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DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


<c  Une  excellente  Rhétorique,  a  dît  Féné- 
a  Ion ,  serait  bien  au-dessus  de  tous  les  au- 
c(  vrages  bornés  à  perfectionner  une  langue, 
a  Celui  gui  entreprendrait  ce  travail  y 

t 

«  rassemblerait  tous  les  plus  beaux  pré- 
iiceptes  d^Aristote^  de  Cicéron,  de  QUin-- 
a  iilien ,  de  Lucien ,  de  Longin  et  des 
«  autres  célèbres  auteurs  :  leurs  textes , 
<(  qu^il  citerait,  seraient  les  ornements  du 
a  sien.  » 

Les  Principes  d^Éloquence  que  Fon 
ofire  aujourd'hui  au  public  semblent  avoir 
été  faits  d'après  ce  plan  :  c'est  la  fleur  de 
la  plus  pure  antiquité  ;  c'est  Aristote ,  c'est 
Cicéron  ce  sont  tous  les  grands  maîtres 
de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  qui 
viennent  nous  révéler  les  secrets  de  leur 
art,  et  qui  ont  conservé  sous  la  plume  de 


\ 
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Marmontel  tput  le  feu  et  l'e'clat  de  leur 
gënîe. 

Si  Cet  Ouvrage  était  une  production 
inédite ,  je  me  garderais  bien  d'en  parler 
si  favorablement  ,  car  les  louanges  d'un 
e'diteur  sont  presque  toujours  suspectes  ; 
mais  il  s'agit  ici  des  articles  les  plus  esti- 
més de  V Encyclopédie  ;  et  lorsque  j'en 
fais  l'éloge,  je  ne  fais  qu'émettre  le  sen- 
timent des  gens  de  lettres. 

Marmontel  voulait  faire  un  ouvrage  clas-r 
sique  de  ses  Eléments  de  Littérature  ; 
mais  deux  choses  s'y  opposaient  fortement  : 
le  trop  grand  nombre  d'objets  traités  dans 
chaque  article ,  et  Tordre  alphabétique  qu'il 
avait  adopté.  Cet  ordre  ,  qui  ne  convient 
tout  au  plus  qu'à  l'homme  déjà  instruit, 
et  jaloux  d'étendre  le  domaine  de  ses  con- 
naissances ,  convient-il  également  au  jeune 
^lève  qui  n'a  aucune  donnée,  aucun  plan, 
çt  qui  aurait  besoin  qu'une  excellente  mé- 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE.  vî} 

thode  le  conduisît^  comme  paf*  la  main^ 
dans  le  chemin  de  l'ëtude  ?'cVst  ce  que  je 
n'oserais  affirmer  sur  la  f^trole  de  M armontel. 

Si  je  possède  aujourd'hui  quelques  con- 
naissances en  belles-lettres ,  c'est  dans  cet 
ouvrage  que  j*en  ai  puisé  en  partie  les  elë- 
ments  ;  et  je  l'avoue  avec  une  sorte  de 
plaisir ,  car  il  est  douk  ^  après  avoir  joui 
des  bienfaits^  de  proclamer  ses  bienfaiteurs; 
Mais  combien  Marmoiitel  m'eût  épargne 
tle  recherches  înfructiiéases,  s'il  «ût  suivi 
l'ordre  naturel  des  matières ,  et  ma  marche 
en  eut  été  plus  sûre. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  mon  goût 
pour  les  belles4ettres  me  remit  cet  ouvrage 
entre  les  mains  :  c'est  alors  que  je  formai 
le  projet  d'en  extiaire  tout  ce  qui  avait 
rapport  a  Féloquence ,  et  je  pemsai  que  ce 
travail  pourrait  être  de  quelque  utilité  à 
l'enseigiiemeht  >  aiiq^el  il  manquait  une 
Ji/i^rique  française.  :  m  c^^  jç 
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n'accorde  point  ce  nom  à  ces  nombreux 
ouvrages  sur  la  rhëthorique ,  la  plupart 
tombes  en  désuétude  ^  et  que  réprouvent 
également  la  raison  et  le  goût. 

Il  eut  sans  doute  fallu  des  mains  plus 
habiles  que  les  miennes  pour  achever  Fou- 
vrage  que  Marmontel  avait  commencé  ;  mais 
mon  amour  pour  les  bonnes  études  m'a 
dissimulé  un  instant  ma  faiblesse ,  et  je  me 
suis  livré  à  ce  traivail  avec  tou^t  le  zèle  qu'ins- 
pire cet  âge  aimable  k  qui  je  consacre  tous 
mes  loisirs  et  .mes  jétudes.     ^  '   ^i^ 

Le  plan  que  s'était  tracé  Marmontel  l'avait 
forcé  quelquefois  à  se  répéter  :  ces  répé- 
titions^ qu'il  est  souvent  difficile  d'aper- 
cevoÂi^ ,  étant  disséminées  dans  six  volumes  ^ 
devenaient  un  défaut  assez  grave  dans  ces 
Prùicipes^d^ Éloquence  9  où  elles  se  trour 
vaient  rapprochées.  J'ai  donc  cru  devoir  les 
retranchcjr,  lorsque  j'ai  pu  le  faire  sans 
nuire,  à  l'ouvrage  j;  .mais  j'ai  du  cependant 
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en  conserver  quelques-utiès ,  plutôt  que  de 
supprimer  un  précepte  essentiel  ou  un  beau 
morceau  d'éloquence  :  d'ailleurs,  ces  légères 
répétitions  ne  sauraient  diminuer  le  mérite 
de  ce  livre  ;  et,  je  ne  crains  point  de  l'avan- 
cer, il  est  beaucoup  d'ouvrages  estimés  et 
faits  d'un  seul  jet,  où  l'on  trouvera  des  répë- 
tîtions  bien  plus  fréquentes  que  dans  ces 
Principes  d! Eloquence. 

C'est  pour  éviter  des  répétitions  que  je. 
n^ai  point  compris  dans  ce  Livre  quelques 
articles    des   Éléments   de  lÂttérature.  , 

•  N 

comme  Orateur ,  Pathétique  ,  etc. ,  qui 
se  trouvaient  refondus  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.       .^  ^ 

Pour  suivre  la  marche  indiquée  par  le 
sujets  çt  meure  dans  ce ' travail  toute '  la 
liaison  et  l'ordre  dont  il  est  susceptible, 
j'ai  divisé  cei^.  Principes  d^Étoquence  en 
trois  parties.:  cette- di visionm'^  semblé  très- 
propre  à < soulager  et  à  guider  l'esprit,  qui 
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aime>  date  une  vaste  cartière ,  k  trouver 
(J^s  lieux  de  repos  et  des  points  dé  raU 
liement. 

'  La  première  partie  ti^aite  de  l'étude  de 
Fëloquence  en  gênerai  >  et  deis  différents 
genres  d'ëloquence. 

La  seconde  a  pour  objet  l'invention  du 
sujet  et  les  parties  constitutives  du  discours. 

La  troisième,  enfin,  traite  du  style,  cette 
•portion  si  importante  *de  l'art  oratoire,  qui 
est  r homme  même,  selon  l'expression  de 
Buffon.  Cette  partie  occupe  à  elle  seule 
autant  d'espace  que  les  deux  autres  >  et  cela 
devait  être,  car  le  style  embrasse  les  con- 
venances  ,    V analogie  ,    V harmonie ,    les 

* 

grâces,  etc.  :  disons  mieux;  car  le  style 
embrasse  tout  dans  l'art  d'écrire,  puisqu'il 
est  la  couleur  du  sujet. 

Il  existait  des  lacunes  dans  l'ouvrage  de 
Matmontel ,  et  notamment  parmi  les  figures , 
dont  il  n'a  fait  que  Vapostraphe,  Vironie]^ 
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Vdllusion,  Vhyperbole  et  Vantitkèse.  Je  ne 
chercherai  poÎBt  à  pénétrer  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  ne  point  parler  de  la 
métaphore ,  de  la  prosopopée  et  de  plu- 
sieurs autres  figures;  mais  je  suis  loin  dé 
croire  qu'il  en  ait  regarde  la  connaissance 
comme  inutile  à  l'éloquence;  il  avait  trop 
d'esprit"  et  d'érudition  pour  avoir  cette 
pensée.  Sans  doute  les  rhéteurs  ont  beau- 
coup  trop  augmenté  la  nomenclature  des 
figures  ;  sans  dbute  il  n'est  point  néces- 
saire^ pour  bien  combattre^  de  savoir  le 
nom  de  toutes  les  postures  que  peut 
prendre  y  dans  la  lutte ,  un  corps  souple 
et  exercé    :   avouons -le  cependant,  il  est 

» 

de  ces  tours  dont  un  habile  orateur  peut 
tirer  un  parti  admirable,  et  cela  doit  suffire 
pour  qu'on  n'omette  point  d'en  parler  dans 
un  ouvrage  sur  l'éloquçnce. 

Afin  d'offrir  au  public  un  travail  com- 
plet. J'ai  rempli  moi-même  ces  lacupes.  Ou 
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trouvera  dans  mes  articles  non  seulemetit  les 
réflexions  que  j'ai  pu  faire  dans  le  cours  de 
znes  études .  mais  encore  celles  des  rhéteurs 
les'  plus  habiles;  car  un  livre  classique  ne 
doit  pas  être  l'ouvrage  d'un  seul^  il  doit 
être  aussi  l'ouvrage  des  grands  maîtres.  ^ 

G>mme  les  exemples  dounent  plus  de 
force  aux  préceptes  et  les  rend  plus  sen- 
sibles^ j'ai  mis  à  la  suite  de  chaque  règle 
plusieurs  passages  tirés  de  nos  orateurs  les 
plus  célèbres ,  et  souvent  de  nos  plus  grands 
poètes  ;  car  les  beaux  vers ,  ainsi  que  le 
dit  La  Harpe,  sont  comoie  des  lieux  de 
délassement  où  l'esprit  aime  k  s'arrêter  dans 
la  route  aride  et  épineuse  des  préceptes. 


^  I  Diaprés  les  coùeeils  que  m'ont  donnés  des  per* 
sonnes  éclairées  et  beaucoup  trop  indulgentes^  j'ai  mar- 
qué d'une  étoile  les  articles  qui  m'appartiennent,  quoique 
ceUe  précaution  soit  en  quelque  sorte  inutile ,  puii^que 
les  articles  de  Marmontel  portent  un  cachet  qui  les  dis- 
tinguera toujours  des  miens. 
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Ma)S  s'il  manquait  à  l'eùseignement  un 
livre  ëléixien taire  où  les  jeunes  gens  pussent 
puiser  les  principes  et  le  goûtde  Télûquence^ 
on  ne  saurait  disconvenir  que  nous  po#e- 
dons  plusieurs  ouvrages  où  6ont  approfon- 
dies et  traitées  par  de  grands  talents  cer- 
taines parties  de  la  rhétorique.  .Je  mets  à 
la  tête  de  ces  ouvrages  les  Dialogues  de 
Fénëlon  sur  l'éloquence  ^  dialogues  admi- 

,  «  '  • 

râbles^  où  des  vues  vastes  et  de  grandes 
pensées  rappellent  à  chaque  page  ceux  de 
Cicéron.  Ce  livre  seul,  quoique  écrit  d'un 
style  rapide  et  sans  apprêt,  eût  dévoilé  à 
la  postérité  le  grand  talent  de  Fénélon  jpour 
l'éloquence;  car  il  n'y  avait  qu'un  liabile 
orateur  qui  pût  saisir  et  tracer,  commre  lui  ^ 

r  . 

les  secrets  de  l'art  oràtbiirk 

\*  ~    ~ 
Après  ces  ^î^lo^ues,  l'ouvrage  le  plus 

digne  d'occupejç.lê  premier  rang,  c'c^t  le 

Discours  de  M.  le  câtdiûal  Màury.  Côt  bu-» 

vrage ,  dans  ïequel  est  analysé  tout  ce  qui 


»    -      ■♦- 
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a  rapport  à  l'éloquence  de  la  chaire  et  du 
barreau^  est  le  travail  d^un  homme  éloquent 
qui  parle  aoec  affection  d^un  a,rt  dont  il 
cdniaît  à  fond  lès  principes  >  et  quHl  a 
cultipé  avec  suboès. 

Nous  devons  aussi  à  M.  Domergue,  dé 
l'institut,  nii  traité  complet  sur  Vexorde,  qui 

n'est  que  le  commencement  d'un  travail  con- 
sidérable  :  ce  n^est  encore ,  pour  ainsi  dire  ^ 
qu'un  des  traits  qui  doivent  composer  un 
grand  et  riche  tableau;  mais  ce  trait  est 
d'un  Apelles.  * 


i  > 


De,  tels  ouvrages ,  faits  par  des  hommes 

-     '     ■  ■  .1  t. 

de  génie ,  seraieat  sans  doute  l'objection  la 
plus  forte  qu'où  pût  faire  à  ces  hommes 
qui  veulent  nous- persuader  que  les  art^ 


f  • 


ï  Nous  possédons  'encore  plusieurs  ouvrages  très- 
esÀinrablés  e(.3odt  il- est  inutile  que  je:  parle  ici  9  cav 
cç  a!est  point  Iklp  hiii  qUé  je  me^sui»  pr<iposé  dans  ce 
tliscourç  prélimipaire  2  d^ailleurs  ces  ouvrages  sont  bien 
au-dessus  de  mes  élbgcB* 


I 
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nuisent  au  génie.  Loin  denons'cette  erreur 
qui  le  dégrade  en  rabaissant  au  niveau  de 

« 

Finstinctr  le  gënie^  au  conttairé ,  -n'en  a  que 
plus  de  force  et  d'élëtatioâ ,  lorsque  la  raison 
lui  donne  de  salutaires  entraves  *:  ^ 


De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré  ^ 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  rélève  au  plus  haut  degré. 
Telle,  didns  des  canaux  pressée , 
Avec plus^de forcé  élancée/   ' 
:L'onde.%'01i^y$.daxfs  les  ai»»    . 


n 


Et  que  répondraient  ces  esprits  faux  qui 
affectent  de  dédaigner  l^[|règles ,  si  on  leur 
alléguait  encore  que  tous  les  grands  hommes 
se  sont  fait  gloire  de  suivre  ces  mêmes  règles^ 
sans  lesquelles  ils  n*eussent  peut-être  point 
été  de  grands  hommes  ?  Sans  doute  ils  cite- 
ront dans  de  grands  écrivains  a  la  violation 
<(de  certaines  règles  qu'ils  ne  pouvaient 
«  ignorer ,  et  les  beautés  qu'ils  en  ont  ti- 
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rées.»  Mais;>«stTGe.l>ieaî  là  enfreindre  les 
règles  >  qui  ue  sont  autre*  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  .réduit  en*  méthode  ?  et 
la  première  de  toutes  ne  cônsiste-t-elle  pas 
à  violer  les  autres  >  lorsique'  cette  violatioii 
fait  naf tre  des  beautés  du  premier  ordre  ? 


V  t    » 


Mais  laissons  dire  ces  détracteurs  des 
arts,  l'imperfection  de  leurs  ouvrages  prouve 
assez  contre  leur  système  \  ef^  contentons- 
nous  d'imiter  Horace  et  VoUaire,  qui  n'ont 
pas  dédaigne  de  soumettre ^léiïr  génie  aux 
lois  de  la' raison  et  du  goût. 


-  »        >      1,    «         .  «  i. 
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D'ÉLOQUENCE. 
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PREMIERE  PARTIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Éloquence. 

JLiORSQTi'oN  a  défini  Yélo^uence  l'art  de  per- 
suader, on  n'a  pense  qu'à  Tëloquence  du  barreau 
et  de  la  tribune;  mais,  i5^  Téloquence  était  un 
don  avant  .que  d'être  un  art,  et  l'art  même  en 
serait  inutile  Uiqui  n'en  aurait  pas  le  don.  Uélo^ 
^uence  artificielle  n'est  donc  que  Xéloquenc& 
naturelle  y  ôelairée  et  réglée  dans  l'usage  de  ses 
moyens,  a^  Pei;;s9âder  n'est  pas  toujours  l'in- 
tention de  l'éloquence  ;  et  ni  celle  du  théâtre 
ni  celle  de  la  cbaire  n'a  essentiellement  ni  ba^ 
bituellement  la  persuasion,  pour  objet;  trè&- 
souvent  elle  la  suppose ,  et  ne  fait  que  s'en 
prévaloir. 
Pour  donner  une  idée  plus  étendue  et  plufi 
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complète  de  l'ëloqueiiye  ^  je  croirais  donc  pou- 
voir la  définir  la  faculté  d'agir  sur  les  esprits 
et  Sur  les  âmes  pur  1q  pooyen  â$  la  pftole*  Sur 
les  esprits  /  c'est  le  talem  d*instruire;  sur  les 
âmes  y  c^est  le  talent  d'intéresser  et  d'émouvoir; 
et  de  ces  deiBix  tatènt»  résulte  au  |^us  haut  point 
le  talent  de  persuader. 

Il  est  une  expression  muette  ^  qm  par  les  yeux 
fait  passer  à  Famé  le  sentiment  et  la  pensée;  et 
c'est  pour  l'orateur  un  moyen  si.  puissant ,  que 
non  seulement  il  supplée  à  la  faiblesse  de  la 
parole ,  mais  que  sans  la  parole  il  produit  quel- 
quefois tous  les  effets^  Féloquente  :  aussi  dit-on 
l'éloquence  des  yeux,  l'éloquence  des  larmes, 
l'éloquence  du  geste.  Mais  ici  je  ne  considère 
que  l'éloquence  de  la  parole ,  sans  égard  même 
aux* accents  de  lavoix,  qui  lui  donnent  tant  de 

Par  la  parotQ ,  nne  ame  agit  sur  d  autres-  âmes , 
un  esprit  sur  d'autres  esprits*  Or  lW«t  de  cette 
action  eîst  de  vaincre  une  résistance  ;  et  cette  ré-* 
sistance  est  active  ou  passive  :  si  elle  n'est  que 
passiv^e,  eUe  est  istibk;  si  elle  est  acâvfey  elle  est 
plus  an  moins  ferte ,  sefen  k^dfegr^  d^énergie  des 
mouvemenits  cpie  l'ame  ou  q^i:^  Pesprit  oppose 
au  mouvement  ^u'on  lui  veut)  imprimer.  Expli- 
quons cette  mécanique.  ■  '    ■ 

Par  la  résistamre  passive  ^  j'enteiïds  le  doute , 
l'irrésolution  de  l'esprit,  l'indifférence  et  lé  repos 
de  l'ame;  et  parla  résîstaxice  active^  j'ecUfends  une 
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prévention ,  une  incHnâtîoii^  unfé  résolution  dé- 
cidée et  totiithire. 

Si  Tntie  ou  rentre  rédisfatkce  est  deiûs  Ven^ 
tendemcrtit  ^  et  n'est  que  daxHS  Pentend^métit , 
pour  la  vaincre  on  n'a  pas  besoin  dbs  grands 
mojreais^de  Téloqtiencé.  J'ignoî^e,  je  àmttè^  j'hé- 
site ^  en  attendant  quei  Ton  tn'éelàire  et  que^  l'on 
me  d^eide  :  c'est  la  plus  faible  de»  résdsftances , 
l'équilibre  de  la  raison;  et  pour  le  rompre ,  il 
suffira  de  ]a  vérité  simple  ou  de  sa  ressemblance; 
c^est  là  ce  qu'on  appelle  instruire. 

'Mais  k  l'ignorance  où  je  suis  se  joint  le  pi^ 
j.ttgé^  l'errear  ;  le  faux  savoiir^  une  forte  pt^sotfti^p-» 
tion  ^  tine  t>pinion  établie  et  affermie  par  l'kabJH 
tude«  Alors  toutes  les  fondés  du  raisonnement  sd 
réuniront  pour  la  vaincre.  C'est  ce  qu'on  appelle 
prouver  ;  et  c'est  Pouvrage  dé  k  dialeetiqtie^  qui 
est  comme  le  nerf  de  Féle^uence. 

Au  lieu  de  la  préveution^  ad  avec  elle  Mppo- 
^es-moi  une  kmgueur ,  une  inertie ,  une  iniâo- 
lence  qmi  se  refuse  h  l'attention  que  vous  me 
demandez ,  une  répugnance  de  vanité  pour  vos 
leçons  et  Vos  lumières  ;  dès-lors  l'art  de  m'appri* 
voiser  ,■  de  m'amuser  en  ih'instraisam ,  ée  me 
eteber  le  dei^sein  de  m'insiruire  ou  de  me  rendre 
FînstructiôCi  facile 9  agréable^  attray^ante^  com^ 
menée  k  être  nécessaire.  La  vérité  simplemeftt 
énoncée  ne  sufBl  pas ,  il  faut  l'animer ,  Fem- 
bcHîr  ;  et  comme  la  résistance  à  vaincre  ne  tient 
pas  mtoins  h  la  mollesse  de  mon  ame  qu'à  Tin- 
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^n  jeu  à  la  place  de  V entendement  y  et  la 
"polonté^  à  Ui  place  de  la  raisons  ou  bieii> 
comme  dit  Gicéroii ,  iC attirer  à  soi  les  esprits ^  ^ 
de  remuer  les  ^olônt^s  ^  de  les  pousser  ou  bon 
lui  semble  y  de  les  ra^mener  d'où  il  y^ut  {i)j 
c'est  à  l'ame  qu'il  doU  parler  »  c'est  par  elle  qu'il 
doit  30umettre  et  dominer  l'entendement,  et 
pour  cela  posséder  Fart  de  maîtriser  ses  pas** 
sions^  de  se  ménager  avec  elles  de  secrètes  intel- 
ligences, de  les  faire  agir  à  son  gré  :  c'est  le 
grand  œuvre  de  \ éloquence  y  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  talent  de  persuader. 

On  voit  donc  bien  comment  persuader  n'est 
pas  convaincre  :  et  en  effet^  lorsqu^^la  résistance 
de  renteiidement  e$t  forcée ,  l'objet  de  la  con*- 
viction  est  rempli  ;  celui  de  la  persuasion  ne 
l'est  pas  y  souvent  même  il  est  loin  de  l'être.  La 
conviction ,  qui  ne  lai^e  à  l'esprit  auçutie  liberté 
de  lui  échapper,  n'a  aucun  empire  sur  l'ame; 
et  la  volonté  lui  résiste  encore  avec  toute  sa 
force  lorsque  la  raison  lui  a  cédé.  Au  contraire 
la  persuasion ,  sans  exercer  la  même  violence  k 
l'égard  do  l'esprit,  ôte  insensiblement  à  l'ame 
toute  espèce  de  résistance.  L'une  domine  à  force 
ouverte,  l'autre  s'insinue  et  pénètre  par  tous  les 
moyens  de  séduire,  d'in^^r^sser  et  d'émouvoir. 


(i)  Mentes  allicêre ,  PùluTvtates  impellere  quà  pelis  ^ 
undè  autem  vel^s  dedueere. 
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Mais  l'une  domi&e  l'entendement^  qui  est  une 
faculté  passive  *,  Tautre  gagne  ^  captive  et  met 
en  mouvement  les  facultés  de  Tarae  les  plus 
actives 9  rimaginatîon  et  le  sentiment;  et  avec 
CB&  deux  gpakids  mobiles  elle  remue  Ig  volonté. 

Mais  le  taltot  d'agir  sur  l'ame^  qui  est  le  propre 
de  Véloffutnct^  et  qui  en  imprime  le  caractère 
à  tous  les  genres  d'élocution  où  il  se  fait  sentir  ^ 
n'est  pas  exclusivement  réservé  à  la  persuasion  : 
celle-ci  est  éminemmen|  le  succès  de  l'art  ora^ 
toire;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'amener  un 
tribunal  ou  tout  un  peuple  ^  non  seulement  k 
penser  comme  on  pense,  à  s'aifecter  de  ce  qu'on 
sent,  mais  ^juploir  ce  que  l'on  veut,  k  prendre 
une  résolution  ou  à  renoncer  k  celle  qu'il  a 
prise,  k  trouver  juste  et  bon  ce  qu'on  propose 
comme  tel,  ou  k  le  condamner  comme  injuste^ 
a  le  détester  comme  odieux,  k  le  proscrire  comme 
insensé  y  comme  bonteux  ,  comme  nuisible  ; 
plaire,  intéresser,  émouvoir,  ne  sont  pour  l'ora^- 
teur  que  des-mQ^jins  :  son  but  est  au-*delk^ 
et  il  le  manque  s'il  n'obtient  pas  une  pleine 
persuasion. 

Mais  coml^en  de  fois,  dans  la  chaire,  au 
théâtre ,  dahs  les  écrits  qui  émeuvent  l'ame,  ne 
voit-on  pas  éclater  l'éloquence ,  sans  qu'elle  ait 
cependant  rien  k  persuader? 

Qu'auraient  a  nous  persuader  Andromàque, 
Mérope,  Hécub^?  qu'elles  sont  malheureuses? 
nous  le  voyons  assea  ;  et  sans  toute  cette  élo* 
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éfuenccy  l'action  pantominae  elle  seule  produi- 
rait son  illusion. 

Je  ferai  voir  ailleurs  que  la  chaire  est  une  lice 
comme  le  barreau;  mais  que^  dans  ce  combat 
de  Féloqugnce  contre  les  passions  humaines  ^  la 
preuve  est  bien  souvent  le  plus  faible  de  ses 
moyens.  Il  est  presque  nul  dans  les  harangues; 
jet  si  dans  l'accusation  et  le  blâme  il  est  de  pre- 
mière nécessité ,  ce  n'est  jamais  à  la  rigueur  qu'on 
l'exige  dans  la  louange;  souvent  même  il  y  est 
superflu.  Avant  que  d'entendre  Fléchier  faisant 
réloge  de  Turenne,  ou  Bossuet  faisant  l'éloge 
de  Condé  ^  on  savait  tout  d'avance  :  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  persuader  aux  Françqj^u'ils  avaient 
perdu  deux  grands  hommes,  mais  de  déve- 
lopper >  d'étendre^  d'approfondir  l'idée  qu'on 
avait  de  leur  caractère ,  de  leurs  exploits,  de 
leurs  vertus,  par  le  tableau  frappant  d'une  vie 
semée  de  gloire.  Dans  l'éloge  de  Marc-Aurèle, 
il  n'y  avait  de  même  rien  k  persuader;  et  cepen- 
dant qui  peut  méconnaître  lléloquence  dans  cet 
ouvrage  ? 

Dans  les  sermons  dont  l'éloquence  approche 
davantage  de  celle  de  la  tribune  antique,  com- 
biep  peu  de  doutes  a  éclaircir  et  de  questions  à 
débattre  !  Tout  l'auditoire  de  Massillon  était  per- 
suadé d'avance  du  petit  nombre  des  élus,  lorsque, 
par  ce  beau  mouvement  que  Voltaire?  à  tant 
admiré,  il  excita  autour  de  lui  un  frémisse- 
ment si  soudain  4'étonnement  et  de  frayeur. 
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Chacun  savait  comme  lai  que  toue  passe  ^  et  que 
Dieu  seul  est  immuable  j  et  cependant  quoi  de 
plus  éloquent  que  l'exposition  qu'il  a  faite  de  cette 
grande  vérité^^ces  mots  :  «Une  fatale  révolution 
que  rjfipjrthrréte  entraine  tout  dans  les  abymcs 
d^^lHternité  ;  les  siècles ,  les  générations,  les  em- 
pires ,  tout  va  se  perdre  dans  ce  goufre ,  tout  y 
entre  et  rien  n'en  sort.  Nos  aiicêtres  en  ont  frayé 
le  chemin  y  et  nous  allons  le  frayer  dans  un  mo* 
ment  à  ceux  qui  viennent  apirès  nous.  Ainsi  les 
Ages  se  renouvellent,  ainsi  \^ figure  du  monde 
<:hange  sans  cesse ,  ainsi  les  morts  et  les  vivants 
se  succèdent  et  se  remplacent  continuellement. 
Rien  ne  demeure^  tout  change,  tout  s'use,  tout 
s'éteint  :  Dieu  seul  est  toujours  le  même,  et  ses 
années  ne  finissent  point  ;  le  torrent  des  âges  et 
des. siècles  coule  devant  ses  yeux,  etc.  » 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  dans  ce  genre 
a  éloquence  il  s^agit  moins  de  persuader  que 
d'inspirer  et  d'émouvoir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Véloquence  du 
barreau  et  de  la  tribune ,  de  celle ,  dis- je ,  que  les 
rhéteurs  etQcéron  avaient  en  vue  lorsqu'ils  l'ont 
définie  Fart  d^  persuader.  Celle-ci  en  effet  sup-^ 
pose^^  au  moins  dans  les  esprits  et  dans  les  âmes, 
le  doute  et  l'irrésolution,  e{L  le  plus  souvent  un 
combat  d'opinions  et  d'intérêts  où  il  faut  vaincre 
ou  succomber)  et  c'est  là,  comme  je  l'ai  dit,  le 
vrai  champ  clos  de  Yéloquence. 

Qu'en  effet  l'avis  qu'on  propose  soit  mis  en 
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délibération ,  ou  que  la  cause  que  l'on  plaide  soit 
débattue  et  soumise  k  des  juges,  loin  de  supposer 
les  esprits  déjh  persuadés  ou  enclins  k  la  per-- 
suasion ,  il  n'est  point  de  diffîcu'Hl^  que  l'orateur 
n'ait  à  prévoir ,  et  il  n'en  doit  négliger  aucune. 

11  doit  sur-tout  savoir  que  la  prétention  aei;out 
faoniipae  qui  va  juger  est  d'être  impartial  et  juste, 
de  ne  céder  qu'k  la  prépondérance  du  bon  droit 
et  de  la  raison,  et  de  se  croire  convaincu  lors- 
qu'il n'est  que  persuadé.  Ce  serait  donc  l'aliéner 
que  de  lui  laisser  voir  qu'on  attend  de  s^on  émo- 
tion ce  qu'il  veut  qu'on  ne  doive  qu'aux  lumières 
de  son  esprit  et  k  l'équité  de  son  ame;  et  lors 
mê«ie  qu'en  Tipstruisant  on  cherche  k  le  gagner, 
il  faut  avoir  grand  soin  de  déguiser  l'app&t  de 

l'intérêt  qu'on  lui  présente. 

En  se  plaignant  au  tribunal  où  Aristide  pré-* 
sidait,  un  plaideur,  pour  rendre  odieux  son  ad- 
versaire ,  commença  par  dire  que  cet  homme-lk 
avait  fait  dans  sa  vie  beaucoup  de  mal  k  Aris- 
tide. Eh  I  mon  ami  y  reprit  Aristide  en  l'inter- 
rompant, dis  le  mal  quHl  t^afaitj  car  c^est 
ion  affaire  que^je  juge  ^  et  non  pas  la  mienne. 
L'orateur  doit  s'attendre  que  tout  homme  in^ 
tègre ,  ou  qiû  veut  se  flatter  de  l'être ,  lui  répon- 
dra comme  Aristide,  s'il  lui  laisse  entrevoir  qju'il 
veut  l'intéresser  par  des  affections  personnelles. 
«Ne  paraissons  jamais ,  dit  Cicéron,  que  vou- 
loir instruire  et  prouver;  et  que  les  deux  autres 
moyens  (celui  de  plaire  ei  ^émouvoir)  sment 
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répandus  dans  le  plaidoyer  comme  le  sang  l'est 
dans  les  yeines.  » 

La  preuve  est  donc  la  partie  éminente,  et  en 
apparence  du^lnoins,  la  partie  essentielle  du 
plaidojrer  et  de  la  délibération  :  c'est  là  comme 
le  jlQînt  d'appui  des  grands  leviers  de  l'élo- 
quence j  et  c'est  par  là  qu'elle  diffère  de  la  vaine 
déclamation.  Rien  n'est  beau  que  le  "y rai  y  a 
dit  Boileau  ;  disons  de  vckèvi^  y  rien  n'est  fort  que 
le  vrai.  Tous  las  mouvemens  oratoires  ^  tous  les 
moyens  les  plus  violens  d'intéresser  et  d'émou- 
voir, sont  faibles,  h  moins  qu'ils  ne  portent  sur 
des  moti&  sérieux  et  solides.  Avant  que  de  s'indi- 
gner contre  l'iniquité ,  l'oppression ^  la  violence., 
il  faut  avoir  proilvé  la  violence,  l'oppression  et 
riniquité  :  avant  que  d'invoquer  la  vengeancp 
des  hommes,  la  colère  du  ciel,  contre  la  calom- 
nie, il  faut  avoir  confondu  le  calomniateur  : 
avant  que  de  donner  des  larmes  k  d'indignes 
calamités,  il  faut  avoir  montré  qu'elles  sont  acca- 
blantes et  qu'elles  ne  sont  pas  méritées.  En  un 
mot,  la  plus  grande  imprudence  que  puisse  com- 
mettre l'orateur ,  c'est  de  paraître  négliger  dans 
ses  juges  la  Maison. et  la  bo^ne  foi;  c'est  d'aller 
droit  à  leurs  passons,  et  d'attaquer  l'endroit  sen** 
sible  de  leur  ame  avant  que  d'avoir  mis,  autant 
qu'il  est  possible ,  Jieur  opinion  en  sûreté  et  leur 
conscience  en  repos. 

Un  peuple  n'est  pas  si  sévère ,  si  délicat ,  si 
attentif  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  le 
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déterminer;  mais  que  dans  ses  delîbe'ralîons 
soit  tranquille  ou  qu'il  soit  ému,  ce  n'est  jama 
qu'a  l'apparence  du  vrai,  del'Jionnête,  du  jus 
ou  de  l'utile,  qu'il  veut  se  rendît;  et  la  passio 
même,  avec  lui,  doit  commencer  par^se* donne 
l'autorité  de  la  prudence  et  l'ascendant  âe  1 
raison. 

Mais  si  en  éloquence  rien  n'est  fort  que  1 
vrai ,  et  si  le  vrai  ou  son  apparence  résulte  d 
la  preuve,  comment  ai-je  donc  distingué  ui 
genre  d'éloquence  le  plus  souvent  dénué  dt 
preuve,  et  qui  ne  tend  qu'à  émouvoir?  Ces 
que  la  preuve  y  est  supposée,  comme  elle  l'esi 
dans  la  controverse,  a  l'égard  des  faits  avoués 
et  des  points  de  droit  convenus.  Ainsi,  toute 
éloquence  qui  ne  tendra  qu'à  émt)uvoir  aura 
pour  base  et  pour  appui,  ou  une  vérité  dont 
personne  ne  doute ,  ou  une  vraisemblance  im- 
posante ,  ou  une  illusion  à  laquelle  on  est  d'ac- 
cord de  se  livrer. 

L'illusion  qui  suffit  à  l'éloquence  du  poète 
ne  suffit  pas  de  même  h  l'éloquence  de  l'ora- 
teur :  celle-ci ,  comme  l'autre ,  est  quelquefois 
un  art  trompeur  et   mensonger  ;   mais  en  se 
livrant  aux  prestiges  de  la  poésie,  on  sait  qu'on 
est  trompé,  et  on  consent  à  l'être;  au  lieu  que 
par  les  artifices  de  l'éloquence  proprement  dite, 
on  est  trompé  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir, 
et  malgré  soi.  Il  ne  s'agit,  avec  la  poésie,  que 
d'un  plaisir  a  se  donner;  il  3'agit,  avec  rélo- 
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quence ,  d'un  parti  sérieux  a  preudre  :  l'un  est 
un  jeu ,  l'autre  une  affaire-  Par  l'une ,  on  veut 
donc  bien  être  séduit  pour  un  mopient ,  mais 
on  ne  l'est  par  l'autre  qu'autant  qu'on  l'est  k  son 
insu  y  et  qu'on  peut  croire  ne  l'être  pas.  La  poésie 
n'a  donc  pas  besoin  d'une  pleine  persuasion; 
mais  l'éloquence  la  demande.  Avec  une  légère 
apparence  de  vérité  la  poésie  obtient  ses  succès; 
l'éloquence  manque  les  siens  dès  qu'elle  laisse 
soupçonner  le  mensonge.        ....  > 

Voilà  pourquoi  ^  dans  les  causes  mêmes  et 
dans  les  délibération^  qui  se  prêtaient  lé  mieux 
aux  mouvemens  de  l'éloquence  pathétique  /  les* 
anciens  attachaient  encore  tant  d'importance 
aux  moyens  dte  la  preuve  ^  itiais  ni  dans  la  preuve 
ils  ne  perdaient  de  vue  l'avantage  d'agir  sur 
l'âme,  ni  danç  le  pathétique  ils  ne  cessaient 
d'agir  sur  l'esprit  et  sur  la  raison.  Us  avaient 
fait  du  raisonnemeAt  un  langage  plein  de  cba** 
leur  y  et  de  l'éloqmence  pathétique  Ain  raisonne- 
ment plein  de  for^ce.  Ainsi ,  ces  deux  moyens  se 
pénétraient  l'un  l'autre  ^  et  ne  formaient>  comme 
les  solides  et  les  fluides  du  corps  humain ,  qu'un 
tout  vivant  et  animé.  Us  avaient  fait  de  l'expo*' 
sition  un  tableau  frappant  et  rapide  ;  et  tout  ce 
que  l'imagination  a  de  pouvoir  sur  l'ame ,  ils 
l'y  employaient  k  l'ébranler.  Us  avaiefnt  fait  de 
la  discussion  y  de  la  réfutation  des  moyens  op- 
posés ^  une  lutte  pressante,  où  tous  les  moyens 
et  tous  les  muscles  de  l'éloquence  étaient  tendus  ^ 
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et  dmirant  laifuelle  ni  Tadversaire  m  le  juge 
n'avaient  le  lem^  de  respirer.  Enfin  ^  lorsqu'ils 
semblaient  avoir  épuisé  towtte  lenr  force  à  ter- 
rasser leur  ennemi  y  on  les  voyait  se  relever  avec 
nne  vigueur  nouvelle,  et  c'était  alors  que  se 
déplc^aient  les  grands-  ressorts  du  pathétique. 
Avoir  instruit ,  prouve  ^  réfuté ,  n'était  rien  ;  il 
fallait  émouvoir  :  />^.  ^uof  ^unt  omnia ,  dît  Gcé- 
ron.  Mais  les  caractères  du  pathétique  étaient 
différents  selon  les  genres  :  dan»  le  sublime,  il 
était  vébém^t,  fulminant,  déchirant;  dans  le 
tempéré^  tt  éiait  doux,  insiïKuant,  mt)deste  avec 
dignité:;  dan^  Fhumble,  il  était  timide  et  sup^ 
pliant  f  ii  ferait  parler  k  prière ,  il  intéressait 
k  pitié  f  \ï  ùhtenair  de  doucest  larMes^.  U  mesu- 
rait dans  tous  les  ti^ois  ses  tentatiTès  k  ses  forces, 
et  n^  tirait  ^es  mouvements  que  du  fond  même 
de  la  cause  eldes  m^cy'end  qu'elle  lui  présentait, 
évitant  comme  dfcs  écueils  Tenllure  et  la  décla^ 
HKitson.  Dans  \e  geiiire  délibératif,  il  avait  pour 
moyens  le  reproche,  Findignailion ,  la  menace  : 
h  reproche  d'inaction,  d'ind^ence  j  de  lâcheté; 
nndignati0P6Î^<>tiv àe^  conseils  perfides,  hon- 
teux ou  fuiiesles;  la  menace  des  mftux  ou  des 
péril»  dont  il  £aitlâit  sauver  la  république,  et 
auxqa«is  l'exposait  l'oubK  de  ses  intérêts  !es  plus? 
cbersyde  son  saint  et  de  sa  glf)ire,  etc. 

Dans  le  genre  démonstratif,  pour  le  blâme 
et  pour  la  louange,  comme  dans  le  judiciaire 
peur  Taccuscttion  et  pour  la  défense  personnelle^ 
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îl  atait  pour  moyeu  les  plus  iFi^és  peintures  des 
vertus  et  des  crimes,  du  &îfale  dans  Foppre»* 
siou/de  rinnocent  dans  le  malbetir^  du  grand 
homme  persécuté  et  indîgnemânt  outragé' ,  de 
ses  bienfaits,  desds  services ,  de  sa  modeste  sîm^ 
plicîté,  de  sa  digoité  couragenise. ,  dé  sa  consis- 
tance iAakérii>Ie ,  du  bien  -qu'il  d«irait  fait  en-^ 
core,  et  qu'il  gémissait  de  p'arv^îr  pas  fait  aux 
ingrats  qui  lepcruvsuivaîeni,  de  Isi  fdulë  de  gens 
de  bien  qui  s^intâressaient  ài  so&  sort,  de  For^ 
gueil  de  sefii'  emnemis,  d«  l'indolence  de  leur 
trionirpfae ,  de  la  bassesse  dele  «t  jalousie  ^  de  la 
noirceur  4e<feurstOompIot&,  Ae^  leurs  lâches  per<*- 
sécutions  et  du  '^ccès  quHk>en  isspéraftent  ,^  du 
funeste  exem^  que  donnait- «tt  monde  la  pnos*^ 
périté  des  médbâns  et  la  dt^reloe^  des  gtos'de 
bien,  etc.  Tels  étaient  ks  ressbnis  avec  lesquels 
\^  orateurs  gvec»  et  romains  renversaient  les 
opinions,  les inxîlinations ,  ks  résolutions  di?u ne 
multitude  afssembloe  :  aussi  &sa9e^t«-ils  leur, 
étude  la  plus  sériieuse  de  ces  moyens  de  soide^v^er 
et  de  calmer  les  passions.  Oti  peut  le  voir  dans 
ees  livres  de  Œcéron  que*jei>n'ie  cesserai  de  citer; 
ioaais  on  peut  le  Voir  encore  inieux  dans  l'usage 
qu'il  a  lait  lui-même  de  ee  gvand  art,  comme 
}'a«rai  lieii  de^  l'observer  plus  4^ulie  fois  dans  le 
cours  def  cet-^nrrage.  « 

L'homme  éloquent  n'est  d&nc  ni  celui  qui 
produit  une  longue  swite  df^ées,  qui  les  classe-, 
qui  ks.  enduaâne  ^  qui  les  énc»Ke  avec  cbs té , 
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justesse  et  bienscauce  ^  ni  celuî  qui  les  agran** 
dit  eu  les  dëyeloppant;  ni  encore  celui  >  qui  le» 
pare  des  graoes  de  l'élocutiouy  qui  les  anime  par 
des  figures^  qui  Içs.  colore  par  dés  images ,  et 
qui,  par  le  charme  du  nombre,  flatte  l'oreille 
en  même  temps  qu'il  séduit  l'imagination  :  c'est 
celui  quiipossède  et  met  en  œuvre  tous  ces  talents  f 
et:  qui  en  même  temps ,  du  coté  de  l'ame,  connaît 
bien  le  fort  et  le  faible  ou  du  juge  ou  de  l'au- 
ditoire; sait  toucher  h  l'éndroit.senjsibley  et  faire 
mouvoir  à  son  gré  tous  les  ressorts  des  passions. 

Instruire  est  U  preinière  de  ses  fonctions ^  maïs 
elle  lui  est  commune  avec  le  ;  philosophe,  l'his^ 
torien  y  etc*;  ^  toutes. les  fois  qu'il» ne  s'agit  que 
d'une  vérité  d&  fait;ôu  de  spéculation,  qui  n'in- 
téresse que  renl^bdement  et  qui  ne  touche  point 
aux  affections  del'ame,  quelque  sensible  et  lumî- 
neuso  qu'en  soit  l'exposition^  quelque  ingénieuse 
et  pressante  qu'en  soit  la  preuve.,  ce  n'est  point 
.Ik  de  l'éloquence.  Répandez-^y  toutes  les  fleurs 
d'une  imagination  brillante:^  toutes  les  grâces 
do  l'esprit^  tous  les  charmes  du  style,  vous 
serez»  le  plus^  agraai^'le  4es  rhéteurs  ,  le  plus 
séduisant  des  sophistes,  le  plus  attrayant  des 
philosophes,  vous  ne  serez  pas  éloquent  :  ce 
n'est  4{u'aùtanl  que  la  vérité  a  un  côté  moral  « 
un  intérêt  humain ,  que  l'éloquence^  peut  s'en 
3aisîr  et  la  manier  à  son  gré.  Locke  et  Male- 
branche  auraient  été  ridicules  s'ils  avaient  affecté 
le  langage  oratoire  dans  l'analyse  des  facultés  de 
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Fentendement  humain  et  dans  leurs  spéculations 
sur  l'origine  de  nos  idées.  Les  rhéteurs  mécon- 
naissaient leur  art  lorsqu'ils  fesaient  pérorer 
leurs  disciples  sur  la  figure  de  la  terre  et  sur  la 
grandeur  du  soleil.  Nos  académies  l'ont  méconnu 
de  même  lorsque ^  pour  leur  prix  d'éloquence^ 
elles  ont  proposé  des  problêmes*  de  métaphy- 
sique où  il  n'y  avait  rien  d'intéressant  pour 
l'ame,  et  qui  n'étaient  pour  l'esprit  lui-même 
qu'un  objet  de  curiosité. 

Celui  qui  veut  être  éloquent  sur  une  question 
générale  et  abstraite  doit  donc  savoir  la  passion- 
ner y  je  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affections 
morales  sous  quelque  rapport  qui  intéresse  ou. 
tel  homme  ou  tels,  hommes ,  ou  Thomme  en 
général  :  alors  il  en  fait  une  cause  ^  et  cette  cause 
est  susceptible  des  mouvemens  de  l'éloquence. 
Sans  cela  y  tout  ce  que  l'on  fait  pour  l'animer 
n'est  que  de  la  déclamation. 

Tant  que  l'on  n'a  recommandé  aux  femmes 
de  nourrir  leurs  enfans  que  comme  un  usage 
salutaire,  ce  précepte,  réduit  a  ses  raisons  phy- 
siques, n'a  eu  rien  de  commun  avec  l'éloquence  : 
Rousseau  l'a  pris  du  côté  moral  ;  il  a  opposé  U 
nature  et  les  saints  devoirs  de  la  maternité  k 
l'opinion ,  à  l'usage ,  aux  prétextes  du  luxe  et 
de  la  mollesse,  il  en  a  fait  un  objet  sacré ,  et  il 
est  devenu  l'avocat  de  l'enfance  et  des  bonnes 
xnœurs. 
Quoi  de  plus  favorable  k  l'éloquence  que  l'ad- 
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minîstration  économique  d'un  ëtat?  On  en  a 
fondé  la  théorie  sur  des  principes  d'humanité , 
d'équité^  de  bonne  morale ,  et  des  calculs  ont 
été  éloquents.  Celui  de  la  durée  moyenne  de  la 
vie  est  tristement  et  froidement  aride  sous  la 
plume  d'un  naturaliste  :  qu'un  homme  éloquent 
s'en  empare  et  qu'il  en  fasse  résulter  la  folie  des 
longues  espérances  y  des  projets  vastes^  des  tour- 
ments de  l'ambition  y  des  anxiétés  de  l'avarice , 
des  prodigalités  d'un  temps  si  court,  si  précieux , 
cette  vvérité  de  spéculation  s'anime  et  devient 
pathétique. 

Il  faut  indispensablement  des  ennemis  k  l'élo- 
qUence;  et  que  l'auditeur  soit  en  cause  ou  qu'il 
ne  soit  que  juge  entre  l'orateur  «t  son  antago- 
niste f  on  doit  toujours  par  quelque  endroit  l'in- 
léresser  au  succès  du  combat  :  c'est  là  le  propre 
de  l'éloquence.  Une  opinion  sans  influence ,  un 
préjugé  sans  passion  n'est  pas  un  adversaire 
digne  d'elle  :  en  passant  elle  le  terrasse.  Mais 
c'est  aux  affections  humaines  qu'elle  réserve  ses 
grands  efforts  :  plus  elles  semblent  indomptables , 
plus  elle  s'applaudit  d'avoir  à  les  dompter  :  on 
croît  voir  le  chien  d'Alexandre  qui  demeure 
tranquille  et  couché  sur  l'arène  tant  qu'on  ne 
lui  oppose  que  des  animaux  ordinaires,  et  qui 
se  lève  et  s'anime  au  combat  dès  qu'il  voit  pa- 
raître un  lion. 

L'éloquence ,  qui ,  sur  toutes  choses ,  doit  savoir 
instruire  et  prouver ^  ne  se  réduit  donc  pas  k 
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ces  inoyens  vulgaires  ;  quelquefois  même  ils  lui 
sont  inutiles^  et  l'évidence  ou  du  fait  ou  du  droit 
ne  lui  laisse  rien  à  prouver.  Dans  la  défense  de 
Ligarius,  Cicéron  convenait  de  tout  :  mais  il 
fallait  fléchir  Gésar^  il  fallait  lui  faire  trouver 
plus  de  gloire  et  plus  de  plaisir  dans  l'exercice 
de  sa  clémence  que  dans  Fusage  de  son  pouvoir. 
Que  fait  l'orateur  ?  il  ne  s'arrête  pas  à  prouver 
k  César  qu'il  est  plus  beau  et  plus  digne  de  lui 
de  pardonner  que  de  punir ,  c'est  par  l'endryit 
sensible  qu'il  l'attaque.  Oler  la  yie^  lui  dit-il^ 
est  un  poupoir  que  Vhomme  partage  autc  les 
plus  féroces  et  les  plus  o^ils  dés  animaux  : 
Raccorder  et  la  conserver  ^  c'est  ce  qui  Vap-^ 
proche  des  dieux^  Il  lui  fait  l'éloge  le  plus  tou- 
chant de  la  clémence  ;  et  c'est  à  la  peinture  ravis* 
santé  et  sublime  de  la  plus  belle  des  vertus^  que 
le  décret  lui  tombe  de  la  main. 

Il  est  des  causes  dont  le  succès  tient  unique- 
ment k  la  preuve  ou  du  fait  ou  du  droit  ^  et  dans 
lesquelles  les  relations  morales ,  les  affections 
humaines,  rien  qui  touche  à  l'ame  du  juge  ou 
de  l'auditeur  ne  saurait  influer  :  celles-lk  sont 
évidemment  inaccessibles  k  l'éloquence;  ce  n'est 
que  de  la  plaidoirie. 

Supposez,  par  exemple,  que  la  querelle  de 
Clodius  et  de  Milon  se  fût  passée  entre  deux 
hommes  du  commun  ;  tout  se  fut  réduit  k  savoijr 
lequel  des  deux  avait  attaqué  l'autre  et  lui  avait 
tendu  des  embûches  :  alors  sans  doute  l'adresse , 
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la  vigueur  du  raisonnement  eut  été  le  talent  né»* 
cessaire  k  la  cause;  mais  il  n'eût  fallu  pour  cela 
qu'un  habile  dialecticien;  et  ce  n'est  qu'autant 
queMilon  a  été  jusque  la  uu  citoyen  recomman- 
dable  et  Clodius  un  scélérat,  que  le  génie  de 
l'orateur,  après  avoir  épuisé  les  ressourcés  du 
raisonnement  dans  la  preuve,  a  pu  déployer 
avec  éloquence  les  grands  ressorts  de  l'émotion. 

Par  la  même  raison ,  de:  deux  causes  con- 
traires ,  l'une  doit  être  naturellement  plus  que 
l'autre  avantageuse  à  l'éloquence  ;  et  il  s'en  faut 
bien  que  ce  soit  toujours  celle  dont  le  bon  droit 
est  le  plus  apparent,  et  pour  laquelle  tous  les 
esprits  sont  d'abord  le  mieux  disposés.  Contre 
l'évidence  absolue ,  il  n'y  a  peut-être  point  d'élo- 
quence; mais,  pour  l'évidence  absolue,  il  y  en 
aurait  encore  moins.  C'est  au  milieu  du  doute  et 
des  difficultés  que  l'art  de  l'orateur  s'exerce  et  se 
signale  ;  et  son  grand  avantage  est  d'avoir  de 
grands  obstacles  k  surmonter.  Le  difficile,  qui 
n'est  pas  impossible,  est  le  beau  champ  de  l'élo- 
quence* 

Ainsi ,  dans  les  question^  problématiques ,  ce 
n'est  pas  toujours  l'avantage  de  la  vérité  qu'elle 
cherche,  mais  l'avantage  de  l'intérêt. 

Que  les  sciences  et  les  lettres  aient  fait  du  bien 
à  l'humanité ,  celui  qui  le  soutient  n'a  presque 
ri^n  d'intéressant  k  dire  :  une  amplification  froide, 
et  quelques  beaux  dévelopemens ,  sont  tout  ce 
^u'il  en  peut  tir^r  ;  et  avec  une  élocution  bril- 
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lante^  il  n'y  sera  qu'un  bon  rhétoricien.  Au  con- 
traire, que  l'on  soutienne  que  les  sciences  et  les 
lettres  ont  été  nuisibles  au  genre  humain,  il  n'y  a 
qu'un  sophisme  k  tourner,  k  manier  avec  adresse, 
pour  donner  le  change  aux  esprits ,  et  pour  faire 
de  ce  paradoxe  une  thèse  très-éloquente.  On  y  rap- 
pellera tous  les  temps  où  les  lettres  et  les  sciences 
ont  fleuri  ;  et  comme  ces  temps  sont  aussi  des 
temps  d'opulence  et  de  luxe,  d'ambition  et  d'aya- 
rîce,  de  mollesse  et  de  corruption,  ce  rapport  de 
coexistence  jettera  la  confusion  entre  les  efiSets  et 
les  causes ,  on  attribuera  au  progrès  des  lumières 
les  suites  naturelles  de  la  prospérité  ;  et  tons  les 
maux  que  les  richesses,  l'oisiveté,  l'orgueil,  la 
cupidité,  ont  produits,  on  les  fera  retomber  sur 
les  lettres  ;  on  déguisera  la  misère  et  l'abrutis- 
sement de  l'homme  sauvage  ;  on  dissimulera  la 
férocité,  l'atrocité  de  l'homme  barbare;  et,  dé- 
fenseur de  la  nature  dans  son  état  de  liberté, 
d'égalité ,  d'indépendance ,  on   aura  mis  l'élo- 
quence aux  prises  avec  toutes  les  passions  qu'en- 
gendre la  société,  Y oilà  comment  d'une  question 
un  homme  adroit  fait  une  cause,  et  nous  distrait 
des  vices  de  la  preuve  par  l'intérêt  dont  il  aninio^ 
des  sophlsmes  ingénieux. 

Entre  le  froid  raisonnement  et  les  mouvemens 
pathétiques  il  est  une  éloquence  douce  qu'on 
appelle  insinuation.  Ce  fut  k  ce  talent  de  ména- 
ger, d'apprivoiser,  de  se  concilier  les  esprits, 
que  Gicéron  dut  l'étonuaul  succès  de  l'oraison 
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contre  la  loi  agraire;  et  c'est  le  genre  le  plus 
convenable  et  le  pli^s  nécessaire  au  barreau  mo- 
derne y  non  pas  pour  séduire  les  juges,  mais  pour 
ne  jamais  les  blesser,  ni  dans  leurs  opinions,  ni 
dans  leurs  sentimens,  danger  auquel  des  causes 
délicates,  ou  odieuses  en  apparence,  exposeraient 
souvent  un  plaideur  inconsidéré. 

La  magistrature  est  encore  parmi  nous  l'ordre 
de  la  société  où  les  mœurs  sont  les  plus  sévères  ; 
€t  le  public ,  devant  ses  tribunaux ,  prend  son 
esprit,  et  devient  lui-même  délicat  sur  les  bien- 
séances. Or,  dans  presque  toutes  les  grandes 
causes ,  les  bienséances  sont  compromises  :  c'est 
une  femme  qui  se  plaint  des  duretés ,  des  vio- 
lences ,  des  désordres  de  son  époux  ;  c'est  un  fils 
méconnu  ou  déshérité  par  son  père  ;  c'est  une 
fîlle  dépouillée  ou  désavouée  par  sa  mère  ;  c'est 
un  homme  faible  et  obscur,  que  le  crédit  et  la 
mauvaise  foi  d'un  homme  en  dignité  font  périr 
de  misère  et  réduisent  au  désespoir  :  alors,  sans 
perdre  de  sa  force ,  l'éloquence  a  besoin  de  pru- 
dence et  d'adresse  ;  et  plus  l'orateur  se  réserve  de 
véhémence  et  de  vigueur ,  pour  faire  sentir  à 
l'homme  injuste ,  ou  à  l'homme  dénaturé ,  les 
cruautés  dont  il  l'accuse,  plus  il  doit  se  montrer 
timide,  respectueux,  craintif,  avant  que  de  les 
révéler  ;  ce  ne  doit  être  que  l'excès  et  la  violence 
du  mal  qui  lui  arrache  des  plaintes.  La  modestie 
d'une  épouse,  le  respect  d'un  enfant,  sa  piété > 
son  amour  même ,  doivent  tour  à  tour  adoucir 
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ramertume  de  ses  reproches  et  augmenter  celle 
de  ses  regrets:  sans  cesse  approfondir  la  plaie,  e^ 
sans  cesse  y  verser  du  baume ,  tel  est  l'artifice  de 
cette  éloquence  y  qui  semble  vouloir  tout  adou- 
cir, et  qui  ne  dissimule  rien. 

Cette  éloquence  règne^avec  moins  d'artifice 
dans  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  du  charme 
et  de  l'intérêt.  C'est  l'éloquence  du  Télémaque  : 
elle  n'a  point  ces  mouvemens  passionnés  qui 
sont^  pour  l'orateur,  comme  ses  forces  de  ré- 
serve, ses  machines  pour  ébranler  et  renverser 
les  grands  obstacles,  ou;  comme  les  appelle  Ci- 
céron,  ses  torches  pour  tout  embraser,  dicendi 
faces.  Mais  aussi  l'éloquence  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours des  boulevards  à  ruiner,  ni  un  incendie  à 
répandre.  Sans  exciter  dans  les  esprits,  ni  la  ter- 
reur ,  ni  la  compassion ,  ni  l'indignation ,  ni  la 
colère ,  ni  la  haine,  ni  l'ardeur  du  ressentiment^ 
du  dépit  et  de  la  vengeance ,  ni  les  soulèvements 
de  l'orgueil  irrité,  ni  les  secrets  murmures  de  Ten- 
vie,  elle  sait  nous  mener,  par  des  pentes  imper- 
ceptibles ,  au  but  de  la  persuasion  ;  et  cette  dpuce 
violence  qu'elle  fait  à  l'opinion ,  à  l'inclination , 
à  la  volonté  même,  n'en  est  pas  moins  inévitable  : 
c'est  une  plus  douce  magie,  mais  dont  l.e  charme 
ôte  jusqu'à  l!envie  de  ne  pas  s'y  laisser  surprendre, 
et  qui  ne  laisse,  ni  prévoir,  ni  craindre  ses  en- 
chantements. Cette  éloquence,  dont  le  juge  même 
le  plus  intègre  et  le  plus  sage  ne  se  méfie  pas  assez, 
Cette  éloquence  des  sirènes  i  contre  laquelle  il  ne 
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faut  pas  moins  que  les  précautions  d'Ulysse^  tient 
au  moins  la  secopide  plape  parmi  les  talents  de 
l'orateur ,  et  met  le  genre  tempéré  bien  près  du 
genre  pathétique  et  sublime.  Ubomme  pleine- 
ment éloquent  est  donc  celui  qui  non  seulement 
dans  différentes  causes ,  mais  dans  la  même  cause, 
sur  le  même  sujet,  selon  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire, sait  employer  l'un  et  l'autre  moyens,  et  les 
employer  à  propos. 

Ainsi,  lorsqu'on  a  dit  que  l'éloquence  était 
dans  l'ame ,  on  a  dit  une  vérité ,  louais  on  ne  l'a 
dit  qu'à  demi.  L^eloquence  est  dans  l'ame , 
comme  la  force  du  corps  est  dans  les  muscles. 
Mais  l'adresse  et  l'agilité  sont  pour  la  force  des 
avantages  :  l'une  lui  apprend  à  se  déployer  habi- 
lement ,  l'autre  avec  promptitude  ;  et  comme 
l'athlète  bien  exercé,  qui  sait  prendre  ses  temps, 
choisir  ses  attitudes  et  régler  tous  ses  mouve- 
xnents,  ne  perd  aucun  de  ses  efforts,  tandis  qu'un  * 
adversaire  plus  robuste  que  lui  se  fatigue  et  s'é- 
puise en  vain  ;  de  même  l'orateur  qui  sait  mé- 
nager ses  moyens,  les  diriger,  en  faire  usage, 
finit  par  terrasser  celui  qui  prodigue  au  hasard' 
et  sans  réserve  tous  les  siens.  On  a  dit  que  l'élo- 
quence n'était  jamais  que  momentanée  ;  c'est  ce 
que  je  ne  puis  penser.  Dans  un  écrit  philoso- 
phique où  la  raison  domine,  et  qui  donne  rare- 
ment lieu  ail  langage  du  sentiment,  plus  rarement 
encore  aux  mouvements  de  l'ame,  Téloquence- 
n'aura  que  des  momenS;  j'en  conviens.  U  est  vrai 
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de  même  que  y  dans  l'histoire,  les  traits,  les  mor- 
ceaux d'éloquence  ne  brillent  que  par  interyalle 
et  comme  des  éclairs  rapides  et  brûlants  ;  mais 
ces  traits  sont  de  l'éloquence,  et  ne  sont  point 
Féloquence  i  celle-ci  est  un  art  comme  Farchi- 
tecture ,  et  son  ouvrage  est  un  édifice. 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Retz  d'un 
coup  de  pistolet  :  j4h  !  malheureux  y  si  ton  père 
te  voyait  !  lui  dit  le  cardinal  ;  et  ces  mots,  ins- 
pirés par  le  génie  de  la  nécessité ,  désarme  l'as- 
sassin. Misérable  !  oserais^ tu  hien  tuer  Caïus 
Marius  ?  dit  d'un  air  et  d'une  voix  terrible  cet 
illustre  proscrit  au  Gaulois  qui  va  le  frapper  j 
et  le  Gaulois  épouvanté  s'enfuit  en  criant  :  Ja 
ne  puis  tuer  Caïus  Marius.  Ainsi,  lorsque  l'efiTet 
de  l'éloquence  doit  être  soudain  et  rapide ,  elle 
réside  dans  quelques  mots  ;  et  c'est  alors  qu'elle 
est  sublime. 

Derar  est  mort  !  s'écriaient  les  Arabes  éperdus 
de  frayeur  d'avoir  vu  tomber  leur  général.  Qu^  im- 
porte tjue  Derar  soit  mort?  leur  dit  Rafi,  l'un  de 
leurs  capitaines ,  Dieu^  est  yii^ant  et  yous  re- 
gardej  et  il  les  ramène  au  combat. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  traits  d'éloquence, 
des  mots  sublimes,  si  l'on  veut;  mais  ces  mots^ 
ces  traits  éloquents,  qui  ont  suffi  quelquefois  pour 
soulever  un  peuple,  pour  rallier  une  armée, 
pour  faire  tomber  le  poignard  de  la  main  d'un 
scélérat,  n'auraient  pas  suffi  à  Cicéron  pour 
amener  le  peuple  romain  à  renoncer  au  partage 
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des  terres ,  ni  k  Démosthènes  pour  soulever  les 
Athéniens  contre  Pbilippes ,  ni  à  Massillon  pour 
produire  l'effet  du  sermon  du  pécheur  mourant 
ou  du  petit  nombre  des  élus. 

Unç  passion  violente  se  réprime  par  un  mouve- 
ment de  passion  plus  violent  encore  ^  et  ce  n'est 
pas  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  difficile  k  faire. 
C'est  aux  passions  sourdes  et  lâches,  comme  l'en- 
vie et  la  peur ,  qu'elle  a  de  la  peine  k  opposer  ^  ou 
des  stimulants  assez  forts,  ou  des  contre-poisons 
d'une  vertu  assez  active.  C'est  pour  ranimer  des 
cœurs  éteints,  pour  rendre  l'espérance  k  des 
âmes  rebutées  par  le  malheur ,  la  résolution  a 
des  esprits  glacés,  le'  courage  k  des  hommes 
abattus  de  mollesse;  c'est  pour  faire  sentir  l'ai- 
guillon de  la  honte  et  celui  de  la  gloire  k  des 
peuples  dont  la  seule  ressource  est  l'audace  et 
le  désespoir;  c'esjt  pour  tirer  un  auditoire,  une 
multitude  assemblée,  d'un  état  d'indolence,  de 
stupeur  ou  de  léthargie ,  et  la  porter  k  l'instant 
k  de  grandes  résolutions  ;  c'est  pour  forcer  l'or- 
gueil jaloux  k  fléchir  devant  le  mérite,  et  l'envie 
a  lui  pardonner,  que  l'éloquence  même  aura 
besoin  de  rassembler  toutes  ses  forces;  et  c^ 
n'est  point  avec  quelques  mots ,  mais  par  une 
longue  suite  de  mouvements  et  par  une  impul*^ 
sion  pareille  k  celle  du  torrent  qui  ébranle  et 
ruine  sa!  digue  avant  de  la  renverser,  qu'elle  peut 
parvenir  k  vaincre  ces  obstacles.  Cependant  elle 
n'est  encore  aux  prises  qu'avec  la  nature  ;  que 


PRINCIPES  D^ÉLOQUENCE.  ,27 

sera-ce  lorsqu'elle  aura,  non  seulement  les  pas- 
sions et  les  vices  du  cœur  humain  k  combattre 
et  à  surmonter,  mais  une  éloquence  opposée^ 
insidieuse  ou  véhémente ,  qui  aura  su  captiver, 
ranger  de  son  parti  les  affections  du  cœur  hu- 
main et  ses  passions  et  ses  vices?  Certes ,  il  est 
impoissible  d'imaginer  une  épreuve  où  l'art  (je 
ne  dis  pas  assez ,  car  aucun  art  n'y  peut  sufHre) , 
où  le  génie  et  l'art ,  réunis  au  plus  haut  degré 
d'intelligence  et  de  vigueur,  trouvent  mieux  k 
se  signaler.  Or  telles  sont  dans  leur  plénitude 
les  fonctions  de  l'éloquence  :  et  de  Ik  vient  que 
l'orateur  Antoine,  après  s'en  être  fait  un  modèle 
intellectuel  aussi  accompli  qu'il  avait  pu  le  con- 
cevoir, disait  n'avoir  jamais  connu  d'hommes 
pleinement  éloquents. 


28  PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE. 


CHAPITRE   IL 

De  la  Rhétorique. 

Xj'éloqitence  est-elle  un  art  que  Ton  doive  ei 
seîgner  ?  Ce  fut  un  problême  chez  les  ancier 
Socra  te  avait  coutume  de  dire  que  tous  les  homm 
étaient  assez  éloquents  lorsqu'ils  parlaient  de  < 
qu'ils  savaient  bien.  Socrate  tenait  ce  langaj 
après  que  l'étude,  la  méditation^Texercice, 
connaissance  de  Fhomme  et  des  hommes  «  et  to 
ce  que  la  culture  peut  ajouter  à  un  beau  uatun 
avait  fait  de  lui ,  non  seulement  le  plus  subtil  d 
dialecticiens,  mais  le  plus  éloquent  des  sag< 
Sucrâtes  fuit  is  qui  y  omnium  eruditorum  tt 
timonio  totiusque  judicio  Grœciœ^  quum^pr 
dentiâp  et  acum^ine^  et  yenustate  y  et  subtL 
tate  y  tum  yerà  eloquentiâ  y  yarittate  y  copL 
quam  secum^que  in  partent  dedissety  omniu 
fuit  facile  princeps.  (  De  Orat.  y  lib.  .3.  )  B( 
Socrate,  aurait-on  pu  lui  dire,  vous  qui  m 
prisez  l'art  dans  l'éloquence,  croyez-vous 
devoir  qu'à  la  simple  nature  les  agréments , 
variété,  l'abondance,  qu'on  admire  dans  vos  d 
cours?  Vous  êtes  riche ^  laissez-nous  travail] 
à  le  devtnir. 

L'école  de  Zenon  pensait,  comme  Socrai 
que  toute  espèce  d'artifice  était  indigne  de  l'él 
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quence  ;  et  cette  opinion  coûta  la  vie  aux  deux 
hommes  peut-être  les  plus  vertueux  de  l'antiquité'. 

Le  stoïcien  Rntilius,  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs ,  était  à  Rome  un  autre  Socrate  :  il  fut 
calomnié  comme  lui^  et  comme  lui  se  laissa  con- 
damner sans  vouloir  qu'on  prit  sa  défense. 

«  Que  n'avez-vous  parlé,  dit  Antoine  k  Grassus 
dans  le  livre  ^e  V  Orateur  y  que  n'avez-vous 
parlé  pour  ce  Rutilius^  si  indigpement  accusé? 
que  n'avez-vous  parlé  pour  lui ,  non  pas  à  la 
manière  des  philosophes,  mais  à  la  vôtre?  tout 
scélérat  qu'eussent  été  ses  juges  ^  comme  ils  le 
furent  en  effet ,  ces  citoyens  pervers  et  dignes 
du  dernier  /;um>lice,  la  force  de  votre  éloquence 
leur  aurlA  .Màçhé  du  fond  de  l'ame  toute  cett^ 
perversité,  » 

On  peut  dire  avec  vraisemblance  la  même 
chose  de  Socrate.  Ce  n'est  point  un  Lysias  qui 
était  digne  de  le  défendre ,  avec  la  mollesse  de 
son  langage  ;  mais  un  Démosthènes ,  avec  la  vé- 
hémence et  la  vigueur  du|^ien ,  l'aurait  sauvé  : 
et  cette  éloquence  pathétique,  dont  Socrate  ne 
voulait  point,  en  faisant  horreur  à  ses  juges  d^ 
l'iniquité  qu'ils  allaient  commettre ,  leur  aurait 
épargné  un  crime  irrémissible  et  un  opprobre 
ineffaçable. 

Les  philosophes  moins  austères ,  en  admettant 
comme  permis  les  artifices  de  Féloquence,  pré- 
tendaient que  tout  son  manège  nous  était  donn^ 
par  la  nature;  que  chacun  de  nous  était  ç^é  avec 
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le  don  de  caresser  et  de  flatter  d'un  air  timide 
et  suppliant ,  de  menacer  son  adversaire  lors^ 
qu'on  voulait  Tîntimider ,  d'appuyer  de  raisons 
plausibles  soii  opinion  ou  ses  demandes,  de 
réfuter  les  raisons  d'autrui,  de  raconter  les  faits 
avec  adresse  et  à  son  avantage;  enfin,  d'èm* 
ployer  la  plainte  ou  la  prière  pour  obtenir  jus- 
tice ou  grâce. 

Oui,  ce  don^^suflSt  aux  enfants;  il  suffit  même 
au  commun  des  nommes,  dans  les  débats  de  la 
société.  Mais,  pour  fléchir  Cé^ar  ou  le  peuple 
romain  ^  pour  réveiller  l'indolence  d'Athènes  , 
et  la  soulever  contre  Philippes,  était-ce  assez 
des  petits  moyens  de  cette  éloquence  vulgaire  ? 
et  la  nature  nous  a -t- elle  appn§*k  raison- 
ner ,  a  réfuter ,  k  menacer  comme  Démos- 
thènes,  k  supplier,  à  caresser,  k  flatter  comme 
Cicéron  ? 

Il  est  assez  vrai  que  tout  homme  passionné  ou 
vivement  ému  est  éloquent  sur  Pobjet  qui  le 
touche ,  lof slfj^ue  l'objet  est  simple  et  n'a  Hen  de 
litigieux;  mais  si  la  cause  de  la  vérité,  de  l'in- 
nocence, de  la  justice,  se  présente,  comme  elle 
est  souvent,  hérissée  de  difficultés  et  obscurcie 
de  nuages;  si  elle  est  aride,  épineuse,  sans  attrait 
pour  l'attention  et  pour  la  curiosité  ;  si  l'on  parle 
devant  un  juge  aliéné  ou  prévenu,  soit  par  des 
afiections  contraires,  soit  par  de  fausses  appa- 
rences ,  soit  par  un  adversaire  adroit  et  armé  de 
tovs  les  moyens  d'une  éloquence  artificieuse  ^ 
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sera-t-on  prudent  de  se  fier  au  don  naturel  et 
commun  de  parler  de  ce  qu'on  sait  bien  ou  de 
ce  qu^on  sent  vivement?    ^      ^^ 

Dans  tous  les  genres  de  contentions  qui  s'ëlè* 
vent  eiftre  les  hommes,  si  la  force  méprisait  Ta-* 
dresse, la  faiblesse  l'inventerait.  Dès  que  l'homme 
s'est  exercé  k  manier  la  massue  ou  la  fronde,  l'art 
de  la  guerre  a  pris  naisance  ;  dès  que  l'homme , 
avant  de  parler,  a  réfléchi  à  ce  qu'il  devait  dire, 
la  rhétorique  a  commencé.  Ainsi,  depuis  que  l'on 
s^est  aperçu  que ,  par  la  puissance  de  la  parole , 
on  dominait  les  esprits  et  les  âmes,  depuis^ 
qu'entre  la  vérité  et  le  mensonge ,  entre  le  bon 
droit  et  la  fraude ,  s'est  élevée  cette  guerre  dont 
l'éloquence  est  tour  k  tour  l'arme  offensive  et 
défensive,  chacun  k  l'envi  s'exerçant  au  combat, 
pour  s'en  procurer  l'avantage,  la  rhétonque  a  dû 
former  un  art,  ain»que  la  lutte  et  l'escrime,  ou, 
pour  la  comparer  k  un  objet  plus  noble,  ainsi 
que  la  guerre  elle-même  :  Nam  çuà  indigniàs 
rem  honestissiniam  et  rectissimam  yiolabat 
stultorum  et  intprohorum  temeritas  et  audaciay 
summo  cum  reipublicœ  detrimentoj  ed  studio^ 
siùs  et  mis  resistendumfuit  et  reipublicœ  cou'^ 
sulendum.  (De  invent,  rhetor.) 

Si  donc  la  rhétorique  n'est  que  le  résultat  des 
observations  faites  par  les  meilleurs  esprits,  sur 
les  procédés  les  plus  ingénieux  et  les  moyens 
les  plus  puissante  de  l'éloquence  naturelle,  il  en 
sera   de  l'éloquence  comme  de  tous  les  ans 
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inventés  par'  l'instinct ,  éclairés  par  rexpérienc6 
et  perfectionnés  par  l'usage. 

Or,  en  effet,  la  rhétaritjue  n'est  que  la  théorie 
de  cet  art  de  persuader ,  dont  l'éloquence  est  la 
pratique  :  l'une  trace  la  méthode ,  et  l'autre  la 
suit;  l'une  indique  les  sources,  et Tautre  y  va 
puiser  ;  l'une  enseigne  les  moyens ,  et  l'autre  les 
emploie  ;  l'une ,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Cicéron,  abat  une  forêt  de  matériaux,  et 
l'autre  en  fait  le  choix  et  les  met  en  œuvre  avec 
intelligence.  La  rhétorique  embrasse  les  possi- 
bles ;  l'éloquence  s'attache  à  l'objet  qu'elle  se 
propose,  aux  faits  qui  lui  sont  présentés;  et  c'est 
ainsi  que  ce  premier  instinct  de  l'éloquence  na- 
turelle est  devenu  le  plus  savant,  le  plus  profond 
de  tous  les  arts. 

Mais  quelle  en  est  la  véritable  école  ?  La  Grèce 
en  avait  deux ,  celle  des  pmfbsophes  et  celle  des 
rhéteurs  :  la  première  donna  des  hommes  élo- 
quents ,  tekoue  Périclès ,  Thémistocle ,  Alcibiàde, 
Xénophon^i^Iémosthènes;  la  seconde  ne  fit  guère 
que  des  sophistes  et  de  vains  déclamateurs. 

L'étude  de  l'homme  en  général  et  de  l'homme 
modifié  par  les  diverses  institutions,  avec  ses 
passions,  ses  vertus  et  ses  vices,  ses  affections  et 
ses  penchants ,  semblait  former  exprès  pour  l'élo- 
quence les  disciples  d'Anaxagore ,  de  Socrate  et 
de  Théophraste  ;  et  dans  ce  premier  âge ,  où  la 
philosophie  était  pour  l'éloquence  une  mère 
adoptive,  la  prenait  au  berceau,  l'allaitait^ 
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relevait  f  dirigeait  ses  pas  chancelants  ^  l^affermis-* 
sait  dans  les  sentiers  dû  vrai  ^  du  juste  et  de 
rhonnête^  et^  saine  et  vigoureuse,  )a  menait  par 
la  main  au  barreau  ou  dans  la  tribune  ;  dans  ce 
premier  âge,  dit  Ciceton ,  l'on  apprenait  en. 
même  temps  a  bien  vivre  et  à  bien  parler  :  la 
vertu ,  la  sagesse  et  Féloquence  ne  fesaient 
qu'un;  le  même  bomme,  à  la  même  ëcôle,  était 
exercé,  coxnme  Achille,  h.  la  parole  etàTaction. 
Orator  i^erhorunty  ac torque  reriun. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  rbétoriciens  :  les 
philosophes  appelaient  les  orateurs  formés  à  cette 
école,  des  out^riers  de  paroles  à  la  langue  lé^ 
gère.  Ils  prétendaient  qu'on  y  parlait  beaucoup 
de  préambules  et  d'épilogues  y%\  de  semblables 
niaiseries  ;  mais  que  de  la  constitution  politique 
d'un  État,  de  la  législation,  dé  la  justice,  de  la 
bonne  foi,  des  passions  k  réprimer,  des  mœurs 
publiques  k  former,  on  n'en  disait  pas  un  seul  mot. 
Ils  ajoutaient  que  ces  prétendus  maîtres  d'élo- 
quence n'avaient  pas  l'idée  de  l'éloquence  et  de  ses 
moyens  j  que  le  point  important  pour  l'orateur 
était  d'abord  de  persuader  k  ses  juges  qu'il  était> 
bien  sincèrement  tel  lui-même  qu'il  s'annonçait, 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  dignité 
d'une  vie  exemplaire!^  article  absolument  oicnis 
daùs  tes  préceptes  de  ces  docteurs  ;  que  son 
affaire  était  ensuite  d'afféctçr  î'ame  de  ceux  qui 
l'écoutaient ,  comme  il  voulait  qu'elle  fût  affectée, 
ee  qui  n'était  possible  qu'autant  qu'il  saurait  bien 
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4e  quelle  manière  et  par  quels  objets ,  et  avec 
quel  genre  d'éloquence  on  fesàit  sur  Famé  des 
liommes  telles  pu  telles  impressions.  Or,  disaient- 
ils,  ces  secrets -Ik  sont  profondément  enfermés 
ejL  scellés  au  sein  de  la  philosophie ,  comme  en 
un  vase  dont  les  lèvres  des  rhétoriciens  n'ont  pas 
même  effleuré  les  bords. 

Ainsi ,  les  véritables  maîtres  d'éloquence,  chez 
les  anciens,  furent  les  philosophes;  et  c'est 
l'hommage  que  Cicéron  rendait  k  la  philoso- 
phie, en  avouant  que  s'il  était  orateur  lui-même, 
il  l'était  devenu  dans  les  pi*amenades  de  l'acadé- 
mie, non  dans  les  ateliers  des  rhétoriciens. 

A  Rome,  la  philosophie  se  détacha  de  l'élo- 
quence en  même  temps  que  des  affaires;  et  Cicé- 
ron compare  ce  divorce  k  celui  des  fleuves  qui 
des  sommets  de  l'Apennin  vont  se  )«terv  les  uns 
dans  cette  heureuse  mer  de  la  Grèce  où  l'on 
trouve  par- tout  des  ports  favorables  et  assurés; 
les  autres  dans  cette  mer  étrusque  pleine  d'orages 
et  d'écueils.  C'est  dans  le  texte  qu'il  faut  voir 
cette  image  de  la  tmnquille  sûreté  que  se  ména- 
geait la  philosbphie  V  et  d^  travaux  dangereux 
et  pénibles  auxquels:  se  livrait  Téloquence.  U  n'y 
a  peut-être  pas  dans  les  écrits  de  l'antiquité  une 
plus  belle  comparaison.  IXtex  ApenninOy  stu^ 
minumy  sic  eoD^cofnmuwi  sàpientiujn }uga  sunt 
doctrinarum  fatta  diiH)rtia  j  ut  philosopki 
tanijuàni  in  superam  mure  ionium  defiuerenty 
grœcum  quoddani  et  portuosum  j  araiéres  au-- 
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tem  in  inferutn  hoc  y  tuscutn  et  barharum  , 
scopulosum  at4fttë  infestum  ^  lûbèrentur^  in 
ijuo  etiam  ipsé  Vïjssès  erra^sset.  (  De  Oral,  y^ 
Kb.  3.)     V 

L'école  de  Zenon  (je  l'ai  déjà  dit)  méprisa 
l'éloquence  comme  un  artifice  également  indigne 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  l'école  d'Arislipe  la 
rejeta  Cottime  impliquée  dans  les  affaires.  «  Ne 
leur  en  fesons  pas  un'  reproche,  dît  Cicéron; 
car,  après  tout,  ce  sont  des  gens  de  bien,  et 
des  gens  heureux,  puisqu'ils  croient  l'être;  mais 
avertissons-les  de' garder  îeur   opinion    pour 
eux  seuls,  fôt-elle  la  vérité  même,  et  de  tenir 
cachée  comme  un  mystère  cette  maxime,  ^ue 
le  sage  ne  doit  point  se^  mêter  de  la  chose  pu^ 
hlûjfuej  car  si  notis  tons ,  bons  citoyens ,  nous 
en  étidn^s  persuadés  cotnme  eux,  il  ne  leur  serait 
plus  possible  de  consertéf  ce  qu'ils  chérissent 
tant,  leur  oisive  tranquillité.  •» 
'Malgré  ce  divorce  de  la  philosophie  et  de 
l^loquence^  qiîî  fut  réellement  celui  de  la  langue 
et  du  c<xuty\t^  Romains  ne  laissèrent  pas  de 
s^adoniier  k  l'étude  dçr  l'éloquence   avec  une 
ardeur  incroyable  :  Posteaquam  y  imperio  om-^ 
nium  gentium.  conitltuw  y  diuturnitas  pacis 
otium  coTffinnai^it  y  nethxi  fem  laudis  cupidus 
éidolescens  non  &ibi  tiddicendiim  studio  omni 
tnitendum  putamt.  (De  Or.,  lib.  i.)  Us  allaient 
entendre  dans  la  Grèce  cfe  qu'il  y  restait  d'ora- 
teurs; ils  lisaient  les  écrits  de  ceux  qui  n'étaient 
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plus  ;  en  lés  lisant ,  ils  s'enflammaieftt  da  desîr 
d'égaler  leurs  maîtres  :  AudiUs  oratoribus  gra^ 
eiSy  cognitisque  eorum  litteris  y  ndhibitistjue 
dottofibusy  incredibili  quodam  nos  tri  homines 
diceridi  studio  fiagraperunù {Ht  Orat. ,  lib.  ï. )  ; 
et ,  en  dépit  de  là  philosophie ,  c'était  encore  à 
ses  écoles  qu'ils  allaient  prendre  les  éléments  de 
cette  éloquence  qu'elle  désavouait  ;  et  qui ,  à 
vrai  dire ,  n'eut  bientôt  plus  assez  de.  droiture 
et  de  bonne  foi  pour  se  vanter  d'être  son  élève. 

On  distingue  dans  Cicérpn  les  études. qu'il 
avait  faites  dans  les,  écoles  de  rhétorique ,  et 
dont  nous  avons  un  exu*ait,  d'avec  les  leçons 
bien  plus  profondes  et  plus  substantielles  qu'il 
avait  prises  des  philosophes ,  et  que  lui-même 
il  a  fécondées  dans  ses  livres  de  V  Orateur.  Plus 
on  les  lit,  ces  livres  que  Cicéron  lui  seul  au 
monde  a  été  en  état  d'écrire,  et  sur- tout  ce  divr 
logue  où  il  a  mis  en  scène  les  deux  plus  grands 
orateurs  du  temps  qui  avait  précédé  le  sien,  cha-> 
cun  avec/ses  opinions,  son^caractère  et  son  gé- 
nie, plus  on  sent  combien  l'éloquence  ^  artifi* 
cielle  s'était  rendue  redouiaUe  pour  l'éloquence 
naturelle. 

Quintilien  en  a.  parlé  en  homme .  ilisiruit  eh 
judicieux ,  mais  non  pas  en  homme  éloquent; 
Cicéron  au  contraire  respire,  même  dans  ses 
préceptes ,  cette  éloquence  dont  il  était  plein  : 
il  la  répand  plutôt  qu'il  ne  l'enseigne;  il  semble, 
en  exprimer  le  suc  et  la  substance  pour  est 
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nourrir  les  jeunes  orateurs.  G'cst  là  qu'o»  voit 
se  développer  cet  art^  qu'il  possédait  si  éminem* 
ment,  de  manier  l'arme  de  la  parole;  cet  art 
d'ordonner  un  discours  comme  si  l'on  rangeait 
une  armée  en  bataille  ;  de  rassembler,  de  distri- 
buer ses  forées,  de  les  employer  à  propos  après 
les  avoir  ménagées  ;  de  prendre  un  poste  avan*^ 
tageux,  de  s'y  tenir  comme  dans  un  fort  :  Pra>^ 
munitum  alque  ea^  Omni  parte  causœ  septum 
(  De  Orat. ,  lib.  3.  )  ;  de|  ne  sortir  de  ms  retran* 
chements  que  pour  attaquer  l'ennemi  lorsqu'il 
présente  un  côté  &ible  ;  de  ne  jamais  s'engager 
trop  avant  dans  un  défilé  périlleux  \  de  se  retirer 
en  bon  ordre  de  l'endroit  qu'on  ne  peut  dé* 
fendre ,  pour  tenir  ferme  dans  l'endroit  où  l'on 
est  le  mieux  fortifié  :  Adhibere  quamdàm  in 
dicendo  speciem  attfue  pompant  y  eu  pugna» 
similem  fugamj  consislere  iferà  in  meo  prœsi* 
dioy  sic  ut  non  fugiendiy  sed  capi&ndi  loci 
causa  y  ces  sis  se  uidear  (  De  Oirat^ ,  lib.  oJ)\  enfin , 
de  préférer  l'attaque  à  la  défense,. ou  bien  la 
défense  k  l'attaque,  selon  que  l'une  ou.  l'autre 
promet  phis  d'avantage.  . 

Et  c'est  cet  art  iaventé,  €ukivé>  élevé  dans 
la  Grèce  à  un  si  baut  degré  de  gloire  et  de  puis* 
sauce,  adopté ,  agrandi  ^  %%\  \  ce  qu'il  me  semMe^ 
parfectionoé:  chez  les  Romains  ;  cet  art  qui  fe- 
sait  l'étude  la  plus  assidue  et  la  plus  sérieuse  des 
Périclès^  des  Démosihèiies ,  les  plus .  sublimes 
entre^iîsns  d«s  GrassuS;  des  Antoine,  des  Cicérou 
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et  des  Brutus;  c^est  cet  art  que,  dans  nos  col- 
lèges, nous  croyons  enseigner  a  des  écolier^  de 
douze  ans  !  '• 

Quand  les  rhéteurs  se  pressent  d'initier  leurs 
disciples  dans  les  mystères  de  l'éloquence,  ils 
tëmoiguént  qu'eux-mêmes  ils  n'en  ont  pas  l'idée, 
ta  rhéihorique  est  de  toutes  les  parties  de  la 
littérature  celle  qui  suppose  le  plus  de  connais- 
sance et  de  lumières  dans  celui  qui  l'enseigne , 
le  plus  de  discernement  et  d'application  dans 
bèlui  qui  l'apprend  :  Ceterœ  enint  artes  seipsœ 
yer  se  tuentur  singulœ  j  bene  dicere  autem  , 
-quod  est  scienter  et  péri  te  et  ornatè  dicere  y 
nonhaket  definitani  alù/uam  regionem  cujus 
terîninls  sep  tu  tueatur  (De  OrM.  y  Hl).  2.);  et 
Quintilien^  dont  la  doctrine  est  d'ailleurs  si  sage  ^ 
&  a  pas  3tssez  fidellement  suivi ,  dans  sa  méthode , 
les  préceptes  de  Cicéron. 

Non,  rhéteurs,  non,  ce  n^est  point  dans  uti 
â^è  où  la  tcte  est  vide,  où  là  raison  n'est  point 
affermie  en  principes^  où  les  éléments  de  nos 
penséésme  sont  pâs  môme  rassemblés ,  où  presque 
aucune  de  nos  idées  abstraites  n'est  distincte  et 
complète;  où  les  procédés  de  l'entendement,  du 
composé  au  simple,  du  simple  au  composé,  ne 
ôont  encore,  si  j'ose  lé  dire,  que  le  tâtonnement 
de  l'ignorance  et  de  l'incertitude;  où  l'on  n'a 
guère  que  des  notions' vagues  duîus^e,  dé  lliôn- 
iiôté  >  de  l'utile,  et  dé  leurs  cotitraiifes,  des  droits 
de  l'homme  et  de  ses  devoirs,  de  ce  qui,  dans 
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les  dificrentes  constitutions  de  la  sociétë,  est  ou 
doit  être  libre  ou  proscrit,  licite  ou  illicite ,  lio^ 
noré  comme  utile ,  négligé  comme  indifférent, 
approuvé  comme  juste^  réprimé  ou  puni  comme 
dangereux  ou  funeste  ;  ce  n'est  pas  dans  cet  âge 
qu'il  faut  exercer  des  enfans  k  discuter  de  grande 
objets  de  morale  ou  de  politique.  Pour  obtenir 
des  fruits  précoces ,  on  les  abreuve  d'une  sève 
sans  consistance  et  sans  vertu,  on  les  empêche 
d'acquérir  les  sucs  et  la  saveur  de  la  maturité. 
C'est  de  quoi  se  plaignait  Pétrone;  et  il  attribuait 
à  ce  vice  d'institution  la  ruine  de  l'éloquence* 

Que  Quintilien  donne  à  ses  disciples  à  deviner 
pourquoi  les  Lacédémoniens  représtnXaitnt 
Vénus  armée  y  ou  pourquoi  Von  dépeint  VA^ 
moursous  lajigure  d^un  enfants  pourquoi  on 
lui  donne  des  ailes  ^  des  flèches  ,  un  flambeau  ; 
'  avec  un  peu  d'esprit  et  quelques  légères  connais^ 
sânces ,  ils  répondront  passablement.  Mais  qu'il 
leur  donne  à  examiner  sL  l'homme  de  guerre 
acquiert  plus  de  gloire  que  le  jurisconsultes 
s^il  est  permis  de  briguer  les  charges  s  si  une 
loi  esl  digne  d'éloge  ou  de  censure  s^  en  quoi 
deux  hommes  illustres  se  ressemblent  et  en 
quoi  ils  défèrent  y  et  lequel  des  deua>  est  supé* 
rieur  à  Vautre  en  génie  ou  en  yertus  com- 
ment Quintilien  veut-il  que  des  questions  qui 
n'itaient  pas  au-dessous  de  Scévola ,  de  Gcé- 
ron  «t  de  Plutarque ,  soient  accessibles  .à  un 
en&nt? 
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Qtt'on  lui  raconte  une  aventure  qui  Finte^ 
Tesse,  et  quW  Tablige  à  la  retracer ,  cet  exer- 
cice: peut  lui  être  utile  ;  mais  les  grands  procédât 
de  l'éloquence  y  la  délibération^  la  contestation  9 
l'amplification  des  faits  et  des  moyens,  ce  qm 
demande  toute  la  force  d'une  raison  mure  et 
solide ,  toutes  les  ressources  d'un  esprit  cultivé, 
profondément  instruit ,  peut-on  le  proposer  à 
l'impéritie  d'un  écolier  ?  Si  on  lui  suggère  ses 
raisonnements  »  ses  définitions,  ses  preuves ,  ses 
figures  et  ses  mouvements  oratoires,  il  répétera 
en  balbutiant  ce  qu'il  en  aura  retenu  ;  et  si  on  le 
livre  il  lui-même,  il  flottera  au  gré  d'une  ima^ 
ginaiionsans  idées ,  ne  produira  que  des  fantômes 
ou  ne  dira  que  des  inepties.  Quintilien  approuve 
ces  deux  méthodes  ;  Rollin  les  admet  d'apvès  lui  : 
plein  4e  respect  pour  l'un  et  pour  l'autre,  j'oserai 
cependant  ne  pas  être  de  leur  avis;  car  si  la  ^ 
meilleure  leçon  d'éloquence  est ,  comme  disait 
Socrate,  de  ne  parler  que  de  ce  qu'on  sait  bien, 
la  plus  dangereuse  habitude  est  de  parler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas  ou  de  ce  qu'on  sait  mal  :  et 
cette  institution ,  qui  a  mis  Fart  de  parler  élo- 
quemment  avant  celui  de  parler  juste,  et  qui 
nous  fait  abonder  en  paroles  dans  un  âge  ou 
nous  sommes  si  dépourvus  d'idées,  est  peut- 
être  l'une  des  causes  qui  ont  peuplé  le  monde 
de  raisonneurs  à  tète  vide  et  de  harangueurs 
importuns.     « 
A  quoi  donc  employer  cet  âge. où  l'étude  der 
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la  rhétorique  et  les  exercices  de  ^éloquence 
seraient  prématurëff?  Quintilien  l'a  dit,  sans 
avoir  dessein  de  le  dire ,  lorsqu'il  a  comparé  ses 
disciples  aux  petits  des  oiseaux  :  l'école  est  comme 
un  nid  où  il  faut  les  nourrir  et  leur  laisser  croître 
les  ailes. 

Je  distinguerai  donc  trois  temps  pour  les  dis-> 
ciples  de  la  rhétorique  ;  le  premier ,  où  l'on  no 
fera  guère  que  leur  former  Feniendeqaent,  et 
leur  remplir  l'esprit  de  ces  idées  élémentaires 
que  je  regarde  comme  les  sources  qui  grossiront 
un  jour  le  grand  fleuve  de  l'éloquence;  le  second, 
où  l'on  con^mencera  d'exercer  leur  talent  par  de 
légères  tentatives,  mais  en  suivant  une  méthode 
dont  les  anciens  nous  ont  donné  l'exemple,  et 
dont  je  propose  l'essai;  le  troisième  enfin ,  où, 
dans  l'art  oratoire  on  leur  fera  concevoir  le  plan 
d'un  édifice  régulier  dont  les  parties  se  corres-* 
pondent ,  et  réunissent  dans  leur  ensemble  la 
grandeur,  l'élégance  et  la  solidité. 

Après,  l'étude  des  langues  savantes ,  et  singu- 
lièrement de  sa  propre  langue;  après  l'habitude 
formée  de  la  parler  correctement  et  purement , 
avec  clarté ,  fa^^ilité ,  noblesse  ;  la  première  des 
facultés  à  développer  et  à  fortifier  dans  un  en- 
fant, c'est  la  raison  :  c'est  donc  k  la  philosophie 
de  commencer  l'ouvrage  de  l'éloquence  ;  et  cette 
méthode  est  visiblement  indiquée  dans  la  JR^e- 
longue  îTAristùie^y  car  sa  manière  de  former 
Fixateur  est  de  lui  apprendre,  av^nt  toutes  cbQ5e$, 
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l'art  de  biea  raisonner  et  de  bien  définir ,  c'est» 
à-Klire  de  lui  apprendre  a  dessiner  avant  de 
peindre. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  l'accoutume  aux  argu-^ 
ties  de  Fécole^  mais  qu'on  lui  apprenne  à  manier 
le  raisonnement  avec  force  et  même  avec  dexté- 
rité j  et  qu'iï  en  connaisse  les  règles  pour  en  mieux 
discerner  les  vices.  Un  esprit  naturellement  juste 
peut  aller  droite  sans  le  secours  des  règles ,  dans 
les  sentiers  battus  de  la  raison ,  je  le  sais  bien  ; 
mais  toutes  les  routes  n'en  sont  pas  également 
frayées  :  il  en  est  d'épineuses ,  d'obliques  ^  d'in- 
certaines; il  est  mille  détours  et  mille  défiles 
dans  lesquels  peut  nous  engager  un  adversaire 
adroit,  un  habile  sophiste;  et  quand,  pour  soi- 
même,  on  n'aurait  pas  besoin  du  fil  du  laby- 
rinthe ,  il  serait  encore  nécessaire  pour  ramener 
l'opinion  des  autres ,  lorsqu'elle  se  laisse  égarer- 
La  dialectique ,  si  j'ose  le  dire,  est  le  squelette 
de  l'éloquence  ;  et  c'est  avec  ce  mécanisme ,  ces 
articulations,  ces  leviers,  ces  ressorts,  qu'il  faut 
d'abord  qu'un  esprit  jeune  et  vigoureux  s'exerce 
et  se  familiarise.  Yiendra  le  temps  où  il  appren- 
dra, comme  le  peintre,  à  revetîir  c^s  ossemens 
des  formes  les  plus  régulières  d'un  corps  vivant 
et  animé;  et  ce  sera  l'ouvrage  de  l'amplification^ 
ce  grand  talent  de  l'orateur ,  dont  on  a  fait  le  jea 
de  notre  enfance. 

Mais  a  cette  première  organisation  du  talent 
oratoire  il  faudra  bientôt  joindre  une  nourriture 
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qui  commence  k  donner  k  la  raison  de  la  force 
et  de  la  couleur^  Les  bons  livres  en  sont  la  source, 
et'^ce  moyen  est  assez  connu  ;  mais  ce  qui  ne 
Test  pas  de  même,  c'est  le  fruit  que  l'on  peut 
tirer  de  ces  lectures  amusantes  que  l'on  ferait  a 
haute  voix ,  et  qui ,  bieii  dirigées  ^  seraient  pour 
les  élèves  comme  les  promenades  du  botaniste 
avec'  les  siens;  lorsqu'en  parcourant  les  cam<» 
pagnes  il  leur  fait  distinguer  et  connaître  les 
plantes  dont  ils  doivent  un  jour  savoir  appli-» 
quer  lep  vertus. 

A  mesure  donc  que  l'histoire  ,  la  poésie  y  la 
philosophie  morale ,  et  cette  fleur  de  littérature 
qui  forme  l'éducation  de  tous  les  esprits  culti- 
va, donneraient  lieu  d'analyser  ces  idées  élé- 
mentaires qui  doivent  former  inâensiblenient  le 
magasin  de  l'orateur,  on  ferait  aux  jeunes  élèves 
un  objet  d'émulation  de  les  décomposer,  de  les 
développer  ;  et  ces-études  philosophiques  seraient 
comme  le  vestibule  du  sanctuaire  de  Téloquence. 

Quoi  l  dira*t-bfi ,  des  analyses  métaphysiques 
k  des  enfants?  Pourquoi  non,  si  ces  analyses 
n'ont  rien  de  ttop  subtil ,  et  ne  font  que  leur 
expliquer  avec  plus  de  précision  les  mots  qui 
sont  k  leur  usage  ? 

Je  suis  loin  de  vouloir  fatiguer  leur  entende- 
ment de  ces  spéculations  stériles  où  l'esprit  de 
l'homme  se  perd  dans  le  vague  de  ses  pensées, 
et  après  avoir  parcouru  un  vide  immense, •re- 
tombe dans  le  doute,  fatigué  de  ses  vcdns  efforts* 
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La  philosophie  cherche  la  vëritë  dans  l'essence 
des  choses;  l'histoire ,  dans  les  faits;  la  poésie 
demande  un  merveiUeax  vraisemblable,  om  nn 
naturel  rare,  curieux  et  piquant;  l'éloquence 
ne  yeut  qu'une  yraisemblance  commune ,  elle 
rejette  les  paradoxes ,  et  tice  sa  force  des  mœurs 
et  de  l'opinion  générale  :  In  dicendo  autem 
mtium  "Tel  maximum  est  y  à  ^pulgari  génère 
orationis  atejue  à  consuetudme  communis  sen^ 
sus  ùbhorrere.  (De  Orat. ,  lib.  i»)  Ce  n'^t  pas 
que  ses  idées  et  ses  expressions  ne  soient  sou- 
vent très-élevées  ;  mais  ses  hauteurs  sont  acces- 
sibles,  ses  hardiesses  n'ont  riea  d'étrange,  sa 
route  n'a  rien  d'escarpé;  et  ce  qu'eUfe  dit  de 
sublime  ou  d'inoui  n'est  étonnant  que  par^ 
lumière  imprévue  et  soudaine  qu'elle  jette  dans 
les  esprits.  Ainsi,  le  comble  de  l'éloquence  esV 
de  dire  ce  que  personne  n'avait  pensé  avant  que 
de  l'entendre ,  et  ce  que  tout  le  monde  pense 
après  l'avoir  entendu. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  se  tenir  (  si  j.e  puis 
m'exprimer  ainsi)  dans  la  moyenne  région  des 
idées  abstraites,  de  s'attacher  à  celles  qui  appar- 
tiennent à  l'éloquence ,  et  d'éviter  ces  questions 
frivoles ,  singulières  et  sophistiques ,  qui  ne  font 
qu'altérer  dans  les  enfants  la  bonne  foi  du  sens 
intime,  rendre  l'esprit  pointilleux  etfaux,  et  tout 
au  plus  accoutumer  leur  langue  k  une  brillante 
loquacité. 
.   Alors^  que  peut  avoir  de  si  effrayant  pour  eux 


PRINCIPES  lyâLOQUENCE;  4S 

la  méiaphysique  de  l'âcquence?  Et,  par  exem- 
ple >  quoi  de  plus  dair ,  de  plus  sensible  ^  de  plus 
&cile  à  concevoir  ^  que  le  déiwloppement  de  l'i-- 
dëe  de  la  vertu ,  tel  que  Gcéron  nous  le  donne? 
Lorsqu'ils*  liront  qu'elle  est  à  la  fois  prudence, 
justice ,  force  et  tempérance j  que  la  prudence 
est  le  discernement  des  «hoses  bonnes ,  mau^* 
vaises  »  indifférentes  ;  que  la  justice  est  Fétat 
habituel  d'une  ame  attentive  et  fidèle  à  rendre  k 
cbacun  ce  qui  \ni  est  du ,  sans  préjudice  du  bien 
public;  que  hi  force  consiste  à  braver  les  périls 
et  b  supporter  les  travaux  ;  qu'elle  est  composée 
de  grandeur  d'amcy  de  confiance  ^  de  patience 
et  de  perséi^rancej  que  le  propre  de  la  gran^ 
deurd'ame  est  de  former  de  généreux  desseins^ 
et  à*y  porter  une  résolution  qui  leur  donne  en- 
core plus  de  lustre  ;  que  le  caractère  de  la  co/z- 
Jiance  est  de  compter  sur  soi  dans  de  louables 
entreprises  9  et  de  mettre  en  ses  propres  forces 
une  espérance  ferme  d'en  vaincre  les  obstacles» 
et  d'en  surmonter  les  dangers  ;  que  la  patience 
s'exerce  k  souffrir  volontairement  et  long-temps 
pour  remplir  des  devoirs  pénibles  \  que  la  per^ 
sépéra?ice  est  une  stabilité  perpétuelle  dans  des 
résolutions  mi^rement  réfléchies  ^  et  qu'on  n'a 
prises  qu'après  avoir  tout  prévu  et  tout  consulté;, 
que  la  tempérance  est  la  domination  d'une  raison 
sévère  sur  tous  les  mouvements  de  l'ame  et  sur 
tous  ses  penchants  impétueux  et  déréglés  ;  que 
ces  espèces  sont  là,  continence ,  la  clémence  et 
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k  modes  lie  j  que,  sous  le  frein  de  la  continence  ^ 
la  fougue  des  désirs  est  réprimëe  païr  la  raison  ; 
que  la  clémence  adoucit  les  transporta  d'une  co- 
lère aveugle  ou  d'un  âpre  ressentiment  ;  que  la 
modestie  enfin  rëpand  une  pudeur  honnête  dans 
toute  la  conduite  d'un  homme  de  bien  ,  et 
ajoute  un  nouvel  ecUt  à  la  dignité  des  actions 
louables.  < 

Ainsi  j  après  avoir  commencé  par  définir  en 
dialecticien ,  le  jeûne  homme  apprendra  à  définir 
en  orateur  ;  peu  a  peu  se  rassemblera  dans  soft 
entendement  cette  foule  d'êtres  iniellectuels  qui 
environnent  l'éloquence ,  et  qui ,  classés  avec 
méthode ,  doivent  un  jour  pouvoir  se  succéder 
rapidement  et  sans  confusion  dans  la  pensée  de 
l'orateur. 

Ce  sera  sur*4out  dans  lés  faits  que  lui  présen- 
tera l'histoire,  qtie  l'élève  retrou vet-a  sa  métapliy- 
sique  en  exemple  et  âa  morale  tn  action ,  mais 
modifiées  par  lés  circonstances  qui  quelquefois 
changent  l'objet  au  point  de  rendre  digne  de 
louange  ce  qui  est  en  soi  digne  de  blânae,  et  de 
rendre  digne  de  blâme  ce  qtri  de  Sa  tiaturô  est 
digne  de  louan^.  Ici  la  tâche  qiie  le  rhéteur 
imposera  k  son  disciple  sera  dé  démêler  dans  le 
caractère  de  l'action  ce  qui- la  rend  probléma- 
tique, ou  ce  qui  la  distingue  et  Fexcepte  dé  la 
loi  générale  et  de  Fordre  commun. 

De  ces  études  on  verra  se  former,  non  pas  un 
système  de  philosophie  subtile  et  trascendante. 
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mais  nn  cours  de  philosophie  naturelle  et  sen^ 
»ble  f  accommodée  à  la  vie  et  aux  moeurs,  ce  qm 
fat  toujours  y  dit  Ciccron,  1#  partage  de  l'élo- 
quence ;  ^uod  semper  oratoris  fuit.  Et  sans  pré- 
tendre ,  comme  lui  y  que  Foratcur ,  pour  être 
accompli ,  doive  être  en  état  de  parler  de  tout 
avec  connaissance  de  cause,  et  autant  d'abon- 
dance que  de  variété;  au  moins  dirai- je  qu'en 
laissant  &  la  philosophie  ses  subtilités  et  ses  pro- 
fondeurs^ réloquenee  doit  être  prémunie  de 
toutes  \e&  idées  morales  qui  earaciérisent  les 
hommes  #t  distinguent  leurs  actions* 

Mais  il  est  temps  que  l'éloquence  elle-même 
reçoive  ses  disciples  des  mains  de  la  philosophie  ; 
et  je  propose  pour  eux  encore  un  exercice  qui 
convient  k  leur  âge,  et  dont  l'exemple  de  Grassus 
et  l'autorité  de  Cicéron  garantissent  l'utilité. 

K  Pour  nre  former  k  l'éloquence  (  dit  Crassus 
dans  le  dialogue  d^  V Orateur) ^  j'avais  d'abord 
adopté  la  méthode  des  exercices  de  Carbon.  Je 
répétais  de  souvenir  ^  je  commentais ,  j'ampli- 
fiais quelques  morceaux  de  poésie  ou  d'éloquence , 
que  }e  venais  de  lire  en  notre  langue  ;  mais  je 
m'aperçus  que  cette  méthode  était  mauvaise,  en 
oe  qae  mon  auteur  s'étant  saisi  d'abord,  pour 
r^idre  sa  pensée  7*  des  termes  les  plus  convena- 
bles ,  les  i^iis  forts ,  les  plus  élégants  ,  si  je  nie 
servais  de  ses  mots,  je  ne  fesais  rien  de  moi- 
même  ,  si  j'en  employais  d'autres ,  je  fesais  plus 
mal.   Je   préférai   d'expliquer  de  mémoire  les 
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oraisons  des  plus  cëlè))res  orateurs  grecs;  et  alors 
j'eus  le  cboix  de  tous  les  termes  de  ma  langue 
pour  exprimer  em  liberté  les  pensées  de  taon 
auteur,  w 

Voilà ,  je  crois ,  le  genre  d'exercice  le  Çlus 
propre  k  former  les*  disciples  de  l'éloquence  ;  et 
c'est  celui  que  je  substituerais  à  ces  compositions 
futiles  dont  on  fatigue  les  enfans. 

Cet  exercice  commencerait  y  dans  l'école  assem- 
blée, par  la  lecture  &  haute  voix  d'un  morceau 
pris  d'un  historien ,  d'un  orateur  ou  d'un  poète: 
car  on  sait  bien  que  l'éloquence  est  «répandue 
dans  toute  la  sphère  de  la  littérature ,  vagam  et 
liberam  et  late  patentent  y  mais  dans  tel  climat"^ 
plus  brûlante  y  dans  tel  autre  plus  tempérée  ;  et 
qu'en  passant  sur  différents  sujets,  comme  par 
différentes  plumes,  elle  change  de  caractère,  dé 
mouvement  et  de  couleur.  Nam  quum  est  oratio 
mollis  y.  et  tenera,  et  ita  Jlexibilis  ut  setfuatur 
quocumque  torqueasj  tum  et  naturœ  yarÙBy  et 
yoluntateÈ  y  multum  inter  se  distantia  effece-^ 
runt  gênera  dicendL  (  Orat.  )  Ainsi  tous  les 
exemples  en  seraient  variés,  et  tantôt  la  raison 
y  dominerait ,  tantôt  le  sentiment  ou  quelque 
passiion  violente.  Dans  les  uns,  la  justesse,  la 
précision ,  l'énergie  ;  dans  les  autres ,  le  coloris , 
la  hardiesse  des  pensées ^  la  vivacité  des  images; 
dans  les  autres  enfin,  le  ton,  le  style  propre  aux 
mouvements  passionnés,  se  présenteraient  pour 
modèle  ;  et  après  la  lecture^  qui  serait  sobrement 
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âccompagnëe  de  réflexions,  on  laisserait  chacun 
exercer  sa  mémoire ,  son  esprit /son  talent /à, 
reproduire  dans  une  autre  langue  ce  qu'il  en  au- 
rait retenu. 

Le  jeune  élève  ne  serait  dans  ce  travail,  ni 
absolument  livré  a  lui-même,  ni  absolument 
privé  du  plaisir  de  la  production  ;  il  aurait , 
comme  en  traduisant ,  le  mérite  et  l'attrait  de 
l'invention  du  style,  et  de  plus  le  mérite  encore 
plus  aimysint  de  l'invention  des  idées,  pour  sup* 
pléer  à  ses  oablis.  J'y  crois  voir  sur-tout  l'avan- 
tage  de  lui  faire  donner  toute  son  attention  aux 
figures,  aux  mouvements,  aux  tours  du  style  de 
l'jécrlvain  qu'on  lui  aurait  donné  pour  modèle. 
Et  combien  plus  vive  et  plus  profonde  serait  l'im- 
pression de  l'exemple ,  lorsqu'au  moment  de  la 
correction,  on  lui  ferait  apercevoir  qu'il  aurait 
mal  saisi  le  caractère  de  son  auteur, mal  répondu, 
je  le  suppose,  k  l'énergie  de  Tacite,  à  la  précision 
de  Salluste,  à  l'élocution  pleine,  harmonieuse  et 
oratoire  de  Tite-»Live  1 

C'est  en  l'exerçant  à  travailler  ainsi ,  d'après 
de  grands  modèles ,  sur  des  sujets  intéressants , 
qu'on  lui  élèverait  Tesprit ,  l'ame  et  le  style,  et 
qu'on  lui  donnerait  cet  ardent  amour  de  son 
art ,  sans  lequel  dans  la  vie ,  et  singulièrement 
dans  la  carrière  de  l'éloquence ,  on  ne  fait  rien 
de  grand.  * 

Dans  cejs  premières  études  de  l'éloquence , 
Pétrone ,  le  grand  ennemi  de  la  déclamatioui 
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youlait  q^'on  fut  uour];i  de  la  lecture  des  poètes^ 
et  sur-tout  de  celle  d'Homère. 

Det  primos  versibus  annos , 
Mœoniumgue  bibatjeîici  pectore  Jbntem.  '     " 

T^éophraste  reconnai^sa,ît  que  la  leçti^rç  de§ 
poètes  ét^it  lufiuiment  utile  aux  orateurs;  Lon* 
gin  la  r^çQmman)Je  à  ceux  qui  veuleut  s'elevei; 
^^f,  ton  de  la  haute  éloquence.;  Quiutilien  peuse 
comme  eux  :  c(  C'est  daus  les  poètes,  di^il,  qu'oi^ 
doit  chercher  le  feu  dqs  pensées ,  le  sublime  de 
IfexpressipUylaforce  et.  la  vérité  des  sjentitqents^ 
la  justçssse  et  la  biens^auçe  des  cara^tèrçs.  >> 

U  ne.  laisse  pas  d'y  avoir  quelques  précautions 
à  prenidre  pour  empêçl^er  que  k^s  jeuue$  g^ns  ne 
flQil^Qndent  réloqnenGe  du  poète  avec  celle  de 
l'orajteiir  ;  et  le  maître  aurait  attenjtion  de  leur 
fairq  l^ieipt  distingqer  4ans  )e^  tQujrs  les  figures  ot 
les  images  àfx  style  poétique  y  cç  qui  excède  les 
hardiesses  qi^i  sopt  permises  ^u  langage  ora- 
toire. Mais  la  distance  de  l'un  k  l'autre  n'q^t  pa$ 
aussi  graniip.  qu,'pn  rifn^gine  :  Est  ^nuinf^us 
oratori  pQ^Mi  y  numeris  astricdor  paulq^  ^ver^ 
bprum  autenp  licerfti4  lib^r^ior  y  n^uftis  /perd  ar- 
naniii  g^wrihis  sqcii^Sy  ofi  p^np  pan  (deOr*t-^ 
L  .1.  )  Aussi  le  Spphocle  latin,  Pa^uviu^,  éihi^-^îl 
la  lecture  la  plus  habituelle  de  Grassus  et  dç  Giçé- 
ron,  et  je  suis  bien  persuadé  que,  de  tous  les 
modèles ,  celui  que  Mas^illou  avait  le  plus  étudié , 
c'était  Racine. 
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J'oserai  cependant  n'être  pas  de  l'avis  de  Cicé« 
roo  f  lorsqu'il  assure  que  la  sphère  de  l'orateur 
est  aussi  étendue  que  celle  du  poète  :  In  hoc 
cerêè  pmpe  idcm^  nullis  ut  lerminis  circum" 
serikat  aut  déniât  jus  suum.  (  Ibid.  )  Et  dans 
le  choix  des  sujets  qu'on  pr(^ose,  ou  des  exem- 
ples qu'on  présente  aux  disciples  de  l'éloquence , 
en  doit  se  souvenir  que  tout  ce  qui  convient  k 
un  art  dont  le  but  n'est  que  de  séduire  et  de 
plaire  y  ne  convient  pas  à  un  art  dont  la  fin  est 
d'instruire  et  de  persuader.  Ainsi  les  écarts,  les 
épisodes  y  les  détails  de  pur  agrémenti  qui  sont 
permis  k  la  poésie ,  ne  le  sont  pas  k  l'éloquence.. 
Dans  celle-ci  rien  de  superflu  y  tout  doit  tendre 
à  la  persuasion  ;  plaire ,  émouvoir,  n'en  sont  que 
les  moyens.  En  deux  mots,  le  luxe,  qui  n'est  que 
luxe,  est  interdit  à  l'éloquence;  l'agréable  y  doit 
être  utile;  les  ornements  4^  son  édifice  en  doivent 
être  les  appuis. 

Quant  à  l'étendue  de  leur  domaine ,  celui  de 
la  poésie  embrasse,  non  seulement  dans  la  nature , 
mais  au-delk,  dans  les  possibles,  dans  les  espace$ 
du  merveilleux,  tous  les  objets  réels  ou  fantastî-* 
ques  dont  la  peinture  peut  nous  plaire  :  la  vérité 
connue ,  la  feinte ,  le  mensonge ,  tout  est  de  son 
ressort.  L'éloqueuice,  au  contraire,  n'a  pour  objet 
que  ce  qui  intéresse  sérieusement  les  hommes  ;  le 
juste,  l'honnête,  l'utile  et  le  vrai  dans  ces  trois 
rapports,  mais  le  vrai  qui  n'est  pas  connu  ou 
qui  n'est  pas  assez  senti  :  sai]is  quoi  Téloquence 
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Serait  sans*objet,  ei  n'aurait  plus  aucune  force* 
Elle  aurait  beau  couler  comme  un  fleuve  rapide 
dans  un  lit  vaste  et  libre  y  elle  paraîtrait  calme  et 
semblable  k  une  eau|  dormante.  C'est  aux  ëcueils 
qu'elle  rencontre ,  qu'elle  heurte  et  qu'elle  fran- 
chit ,  c''est  au  détroit  où  ses  flots  se  resserrent  et 
redoublent  de  force  et'  d'impétuosité ,  c'est  Va, 
qrfelle  se  fait  connaître ,  et  perd  le  nom  d'élo- 
cution  pour  prendre  celui  d'éloquence. 

Gelsus  avait  donc  quelque  raison  de  dire  que 
Féloquence  ne  s'exerçait  que  sur  des  choses  con- 
testées ;  mais  la  résistance  est  encore  plus  sou- 
vent dans  la  volonté  que  dans  l'entendement,  et 
c'est  la  le  plus  diffîcile  k  vaincre. 

La  poésie  n'a  que  la  vrai-semblance  k  se  don- 
ner, et  que  l'illusion  k  répandre  :  l'histoire  n'a 
communément  que  l'ignorance  k  éclairer  :  la  phi- 
losophie a  de  plus  l'erreur  et  le  préjugé  a  com- 
battre :  l'éloquence  a  non  seulement  l'opinion , 
mais  les  affections,  les  passions  k  subjuguer,  k 
dominer  :  ce  sont  Ik  ses  triomphes,  et  cette  dif- 
férence fera  seule  sentir  aux  jeunes  gçns  pour- 
quoi le  caractère  de  la  poésie  est  une  séduction 
perpétuelle  ;  celui  de  l'histoire ,  une  sincérité 
noble  et  calme;  celui  de  la  philosophie,  une  dis- 
cussion sagement  animée  ;  celui  de  l'éloquence , 
une  action  pleine  de  chaleur  et  plus  ou  moins 
véhémente ,  selon  la  force  des  obstacles  que  son 
sujet  lui  donne  k  renverser.  De  ces  obstacles ,  le 
momdre  c'est  le  doute  ;  et  avec  tout  le  charme 
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du  langage  y  celui  qui,  n'ayant  aucune  résistance 
d'opinion,  d'inclination ^ de  doute  k  vaincre  dans 
son  auditoire,  ne  ferait  que  lui  exposer  des  vé- 
rités connues,  serait  un  beau  parleur  et,  si  l'on 
veut,  unhomme  disert, mais  non  pas  un  homme 
éloquent;  c'est  donc  toujours  un  objet  sérieux, 
intéressant ,  problématique  et  relatif  à  l'un  de 
ces  trois  points,  le  juste, l'honnête  et  l'utile,  qu'il 
faut  choisir,  même  dans  les  poètes,  pour  y  exer- 
cer les  enfants.  * 

Enfin,  ce  qui  me  semble  décider  en. faveur  de 
cette  espèce  de  leçons  que  je  propose  pour  la  se- 
conde classe,  c'est  qu'en  devenant  tous  les  jours 
un  peu  plus  difficiles  et  un  peu  plus  savantes, 
elles  amènent  les  disciples  k  ce  troisième  degré 
d'études  où  ils  auront  à  saisir  d'un^  coup  d'œil 
l'ordonnance  et  la  contexture  de  la  harangue  et 
du  plaidoyer. 

Et  sans  cette  méthode ,  comment  leur  faire  en 
même  temps  observer  l'ordre,  l'enchaînement, 
l'accord  et  la  diversité-  des  parties  dont  cet  en- 
semble est  composé  ?  Une  simple  lecture  ne  les 
captive  point,  et  ne  laisse  presque  jamais  dans  de 
jeunes  esprits  que  de  légères  traces  :  la  traduction 
est  pénible  et  lente,  et  l'attention  y  est  absorbée 
par  les  détails  de  l'expression  ;  le  travail  d'ap- 
prendre par  cœur  est  mécanique  dès  qu'il  est 
.commandé,  et  se  réduit  k  retenir  des  mots  ;  l'ex* 
trait  n'excite  aucune  ardeur,  aucune  émulation 
dans  l'ame  ;  enfin  la  composition  en  grand  est 
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insensée ,  avant  Tétude  des  modèles.  Quel  moyen 
restc-i-il  pour  en  graver  Tempreinte  dans  l'esprit 
des  élèves;  que  la  méthode  de  Crassus^  une  lec- 
ture a  haute  voix ,  et  après  la  lecture  une  rédac- 
tion ,  une  traduction  de  mémoire  ? 

Ici  Ton  n'aura  point  k  craindre  Finapplicatîon 
des  élèves;  émus  jusqu'à  l'enthousiasme  par  cette 
lecture  enivrante ,  pleins  des  beautés  qu'ils  ati*- 
ront  admirées  dans  les  mouvements ,  les  pensées, 
le  langage  de  l'orateur ,  en  se  frappant  de  ses 
raisons ,  ils  auront  été  encore  plus  saisis  des  pas- 
sions qui  l'animaient  ;  fatigués  de  cette  foule 
d'idées  et  de  sentiments  qu'il  leur  aura  transmis , 
ils  brûleront  de  la  répandre  ;  et  s'ils  ont  en  eux 
quelque  germe  d'éloquence  naturelle,  on  verra 
ces  germes  éclore  k  la  chaleur  vive  et  profonde 
dont  il  les  aura  pénétrés. 

Je  ne  sais  si  ce  grand  exemple  de  Crassus  me 
fait  illusion  ;  mais  je  crois  voir  le  jeune  élève 
sortir  de  cette  école  avec  une  force  d'appréhen- 
sion, une  vigueur  de  jugement,  une  habitude  à 
saisir  l'ensemble  d'un  sujet  ou  l'état  d'une  cause, 
son  point  de  vue  favorable,  ses  vrais  moyens,  et 
en  même  temps  son  côté  faible  et  périlleux  ;  une 
promptitude  h  ^'affecter  des  passions  dont  elle 
est  susceptible  ;  une  facilité  à  changer  de  tons, 
de  mouvements  et  de  langage  ;  une  impétuosité 
dans  l'attaque,  une  adresse  dans  la  défense,  uiie 
souplesse  et  une  agilité  à  parer  tour  à  tour  et  k 
porter  des  coups  rapides;  enfin,  une  richesse, 
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une  abondance  d'élocution  que  nul  autre  genre 
d'étude  et  d'exercice  ne  peut  donner. 

Cependant^  coihme  après  avoir  exerce  long- 
temps les  jeunes  peintJres  k  dessiner  d'après  de 
grands  modèles ,  on  leur  perbiet  de  composer^ 
on  pourrait  de  même  permettre  aux  élèves  de 
l'éloquence  de  s'essayer  en  liberté ,  lorsqu'ils  au- 
raient acquis  des  forces.  Ce  serait  même, dans  les 
deux  classes ,  une  récompense  honorable  que  l'on 
proposerait  à  leur  émulation. 

Mais  je  persiste  à  demander,  i^c^iie  le  sujet  soit 
pris  d'un  écrivain  du  premier  ordre,  afin  d'avoir 
plus  sûrement  à  leur  doxiner  pour  correctif,  après 
la  composition,  le  mieilleur  modèle  possible; 
tP  que  ce  soit  une  question  douteuse  et  sujette  a 
discussion,  soit  d'une  partie  aVec  l'autre,  soit  de 
l'orateur  avec  lui-même  :  car  ce  qui  serait  évi- 
dent et  incontestable  ne  donnerait  plus  lieu  ni 
à  la  preuve  ni  k  la  réfutation,  le  vfai  combat 
de  l'orateur.  L'élève  doit  savoir  qu'il  a  toujours 
un  adversaire  dans  l'dpihidn  opposée  k  la  sienne , 
et  quand  cet  adversaire  est  ixiuet,  c'est  a  lui  dé 
prendre  sa  place,  et  de  parler  contre  lui-même 
avec  autant  de  force  et  de  chaleur  que  ferait  un 
homme  éloquent  ;  3^  que ,  pour  ces  eâPets ,  on 
préfère  leâ  causes  dont  le  principe  est  contesté , 
non  seulement  parce  qu'elle  donne  plus  d'espace 
et  d'eisor  k  de  jeuneS  esprits ,  mais  parce  qu'elle 
prête  au  développement  de  ces  idées  élémentairea 
que  l'élève  a  déjk  reçues ,  et  qu'elles  sont  les  seules 
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ou  il  soit  en  état  de  faire  quelques  pas  sans  êtrisi 
mené  par  la  main  :  car  d^examiner,  comme  oi» 
le  fait  dans  une  cause  particulière,  si  une  chose 
est  telle  ou  telle ,  ou  si  le  fait  dont  il  s'agit  est 
arrivé  de  telle  ou  de  telle  façon ,  par  malice ,  par 
imprudence  y  involontairement  ou  par  nécessité; 
si  Faccusé  a  fait  ce  qu'on  lui  impute,  et  s'il  l'a 
fait  selon  la  loi,  hors  de  la  loi,  contre  la  loi,  seul, 
de  son  propre  mouvement,  ou  par  l'impulsion 
d'un  autre,  etc.;  tout  cela  tient, k  des  circons- 
tances dont  il  est  impossible  que  les  écoliers 
soient  instruits. 

Toutefois,  en  donnant  la  préférence  aux  causes 
générales ,  non  seulement  comme  plus  simples , 
mais  comme  plus  propres  k  faire  connaître  les 
grandes  régions  de  l'éloquence,  et  comme  un 
moyen  d'accoutumer  l'esprit  à  voir  les  consé-^ 
quences  dans  leur  principe ,  je  ne  laisserai  pas 
d'observer  ^'qu'un  grand  nombre  des  plus  belles, 
causes  sont  des  causes  particulières  dont  le  prin- 
cipe est  reconnu  ;  et  c'est  pour  celles-ci  que 
la  méthode  des  rhéteurs  serait  nécessaire  aux 
élèves. 

Gçs  rhéteurs  avaient  pris  la  peine  de  classer» 
toutes  les  causes  oratoires,  et  d'assigner  à  chaque 
espèce  les  moyens  qui  lui  convenaient  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  loca ,  arsenal  oratoire  où  il  faut 
avouer  que  les  armes  étaient  rangées  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  soin. 

Cette  méthode  avait  l'avantage  de  tracer  des 
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routes ,  d'y  pos^r  des  signaux,  d'avertir  Forateur 
de  celle  qu'il  aurait  h  suivre  ;  Cicéron  lui-même 
en  convient  :  Habet  enim  quœdam  ad  commo^ 
nendum  oratorem.  Mais  l'élève  qui ,  après  les 
premier.es  études,  aurait  besoin  d'aller  chercher 
dans  ces  lieux  oratoires  les  moyens  propres  à  sa 
cause,  serait  un  esprit  lent,  timide  et  sans  essor: 
Quod  etiam  si  ad  instituendos  àdolescentulos 
magis  aptum  est  y  ut^  simul  ac  posita  sit  causa, 
habeant  tjfuo  se  référant  y  nnde  statim  expedita 
possinl  argumenta  deprornere  :  tamén  et  tardi 
ingeniiy  est  rwulos  consectari  ^  fontem  rerum 
non  yidere.  (De  Orat.,  1.  2.) 

u  Qu'on  me  donne,  disait  Antoine  dans  ce 
moxa^  dialogue,  un  jeune  homme  qui  ait  bien 
fait  ses  études;  si,  avec. un  peu  d'usage  de  l'art 
oratoire,  il  a  dans  le  génie  quelque  vigueur,  je 
le  porterai  dans  un  lieu  où  il  trouvera,  non  pas 
un  filet  d'eau  enfermée  et  captive  dans  des  ca- 
naux étroits,  mais  un  fleuve  entier  qui  s'élance 
impétueusement  de  sa  source.  » 

Quelle  était  donc  cette  source  abondante? 
G'ëjtait  la  cause  e]Ie-même  ;  et  sa  méthode,  à  lui, 
consistait  à  la  méditer  profondément,  k  bien 
savoir  quelle  en  était  la  nature ,  quœ  nunquani 
latety  disait^ il,  et  à  tirer  de  cette  connaissance 
st^  procédés  et  ses  moyens. 

La  pratique  de  l'orateur  que  je  viens  de  citer, 
pour  s'instriftre  à  fond  d'une  affaire,  était  d'en- 
gager sa  partie  à  plaider  sa  cause  elle-même 
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devant  lui  y  Bans  témoin ,  afin  qu^ell«  eut  (ilns 
d'assurance  ;  et  de  plaider  contre  elle ,  afin  de 
l'obliger  k  mettre  au  jour  tous  ses  moyens* 
ce  Après  avoir  renvoyé  nion  client  y  je  fesais  ^ 
dit-il  y  b.moi  seul  trois  personnages  différents, 
le  mien,  celui  de  mon  adversaire  et  celui  de 
nos  juges  :  ainsi  je  plaidais  les  deux  causes,  et  le 
mieux  qu'il  m'était  possible }  après  cela  je  pro^ 
Bonçais  avec  la  plus  rigoureuse  équité.  » 

Voilà  une  grande  leçon  et  en  même  temps  un 
moyen  assez  simple  de  rendre  les  causeis  parti- 
culières accessibles  aux  jeunes  gens;  car  si  le 
.rhéteur  veut  se  mettre  k  la  place  de  la  partie, 
et  se  laisser  interroger,  l^élève  fera  de  son  côté 
le  personnage  de  l'avocat;  et  la  justesse ,  la  saga-* 
cité,  la  promptitude  de  son  discernement  per«- 
cera  dans  cet  exercice,  par  le  soin  qu'on  lui  verra 
prendre  de  démêler  ^  de  dénouer  les  difficultés 
véritables  ,  par  l'attention  qu'il  donnera  aux 
joints  essentiels  de  la  cause,  par  le  choix  qu'il 
fera  des  moyens  décisifs  ;  car  rien  ne  distingue 
plus  sûrement  une  bonne  et  une  mauvaise  tête, 
qu'une  curiosité  judicieuse  qui  va  au  but,  bt  une 
curiosité  vague  qui  se  dissipé  et  s'égare  en 
chemin. 

IJ  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  l'exer- 
cice apprend  k  voir  aux  jeunes  orateurs^  comme 
il  apprend  k  voir  aux  jeunes  peintres;  et  qu'on 
prend  quelquefois  pour  manque  d'intelligence 
et  d'aptitude  ce  qui  n'est  que  légèreté ,  dissipa- 
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tion,  di^tràctloii.  L^àvocéK,  i>àrde  qu'il  est  itis-» 
truit ,  Voît  d'un  coup  d'œil ,  parmi  les  circons- 
tances et  les  moyens  qu'on  lui  expose ,  ce  qui 
lui  est  bon  et  te  qui  lui  manque  :  ses  recherclies 
sont  ëclairëes;  celles  de  recoller  peuvent  être 
d'abord  inquiètes  et  indécises.  H  faut  donc  se 
donner  la  peine  de  lui  apprendre  k  examiner , 
à  développer  une  cause ,  li  là  voir  dans  toutes 
ses  faces  ^  h  pi^venir  dans  tous  les  points  ce 
qu'on  pourra  lui  opposer,  et  a  se  tenir  préparé 
pour  l'attaque  et  pout  là  défense  :  or  c*cst  ce 
qu'on  n'a  jamais  fait. 

Le  premier  tort  des  rhéteurs  a  été,  comme 
je  l'ai  dit,  de  croire  enseigner  l'aîrt  de  l'élo- 
quence à  des  enfants  ;  et  pour  cela  ils  l'ont  réduit 
en  miette^  :  Qui  omîtes  tenuissimas  particu'^ 

las ut  nutrices  infandbus  pueris ,  ïn  os 

insérant  (  De  Orât ,  lib.  2.  )  ;  et  au  contraire , 
le  moyen  de  simplifier  l'art ,  de  le  faciliter^  au- 
rait été  de  l'enseigner  en  masse  :  un  petit  nombi^e 
de  grands  principes ,  appuyés  sur  de  grands 
exemples,  aurait  suffi,  et  n'aurait  ni  troublé  ni 
fatigué  de  jeunes  têtes. 

La  même  erreur  a  fait  assujettir  à  des  règles 
minutieuses  et  à  des  méthodes  sérviles  ce  qu'il 
y  a  de  plus  capricieux,  de  plus  impérieux  au 
monde,  l'occasion  et  la  nécessité.  La  rhétorique , 
ainsi  que  la  tactique ,  né  peut  rouler  que  sur 
des  hypothèses  :  dans  l'un  et  l'autre  genre  de 
combat,  il  y  a  deux  grands  ordonnateurs,  le 
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jugei^ent  et  le  génie  ;  mais  ils  sont  tous  lés  deux 
soumis  k  des  hasards  qui  déconcertent  toutes  les 
méthodes  et  font  fléchir  toutes  les  règles. 

Il  fallait  donc  simplifier  Tart  le  plus  qu'il  eût 
été  possible ,  ne  pas  ériger  en  principe  ce  qui 
n'est  juste  et  vrai  que  sous  certains  rapports , 
n'enseigner  que  le  difficile,  ne  prescrire  que 
l'indispensable  ;  en  un  mot ,  laisser  au  talent , 
comme  les  lois  doivent  laisser  à  l'homme,  au«* 
tant  de  sa  liberté  naturelle  qu'il  peut  en  avoiF 
sans  danger.  Les  règles  prescrites  par  les  rhé- 
teurs sont  presque  toutes  de  bons  conseils  et  de 
mauvais  préceptes. 

Tout  se  réduit,  dans  l'art  oratoire,  à  instruire; 
à  plaire,  k  émouvoir;  encore,  des  trois,  un  seul 
doit-il  paraître  en  évidence;  et  lors  même  que 
l'orateur  emploie  tous  les  moyens  de  se  conci»- 
lier  le  juge  ou  l'auditeur ,  de  le  flatter ,  de  le 
fléchir,  de  l'irriter  ou  de  l'appaiser,  le  comble 
de  l'art  serait  encore  de  ne  sembler  occupé  qu'k 
l'instruire.  Una^  ex  tribus  his  rébus ^  res  prœ 
nohis  estferendup  ut  nihil  aliud y  nisi  docerCy 
ocelle  yideamur.  Reliquœ  duŒy  sicut  sanguis  in 
corporibus  y  sic  ille  in  perpetuis  orationibus 
fusm  esse  debebunt.  Cette  règle  en  renferme 
mille  ;  et  si  on  l'a  bien  saisie ,  ni  les  lieux  ora- 
toires, ni  les  figures, ni  les  ornements,  ni  aucune 
des  formules  de  rhétorique,  ne  s'introduiront 
qu'k  propos,  et  comme  sans  étude  et  sans  des- 
sein, dans  l'éloquence.  Je  sais  que  les  figures  en 
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sont  rame  et  la  vîe,  et  il  n'en  est  aucune  qui , 
naturellement  employée  et  mise  k  sa  place  ^  ne 
donne  de  la  grâce  ou  de  la  force  k  l'élocution  ; 
mais  il  faut  que  Félève  apprenne  à  les  connaître^ 
et  non  pas  à  les  employer.  Celles  qui  ^  dans  la 
chaleur  de  la  composition ,  ne  se  présentent  pas 
d'elles-mêmes ,  décèleraient  trop  l'artifice  :  la 
nature  les  a  inventées,  et  la  nature  doit  les 
placer, 

A  regard  de  Féconomie  et  de  Tordonnance  de 
Touvrage  oratoire ,  on  le  divisera,  si  Ton  veut, 
en  six,  en  cinq  ou  en  trois  parties.  Mais  quoique 
Ton  puisse  >  donner  pour  modèle  un  discours 
dans  lequel  ces  parties,  distribuées  selon  l'usage, 
tendent  au  but  commun  de  la  persuasion  ; 
l'exorde,  par  sa  modestie  et  sa  douceur  insi- 
nuante; l'exposition,  par  la  clarté  d'une  divi- 
sion régulière  et  complète;  la  narration,  par 
son  adresse  et  son  air  d'ingénuité;  la  preuve, 
par  sa  solidité ,  sa  vigueur  et  sa  rapidité  pres- 
sante; la  réfutation,  par  la  dextérité  des  tours, 
Ja  force  des  répliques  et  la  chaleur  des  mouve- 
ments ;  la  confirmation ,  par  un  accroissement 
de  force  et  d'énergie;  la  conclusion,  par  cet 
éclat  qui  part  des  moyens  rassemblés  ;  la  péro- 
raison, par  des  mouvements  d'indignation  et 
de  douleur ,  quand  la  cause  en  est  susceptible  ^ 
où  par  la  séduction  d'un  pathétique  doux  et 
pénétrant  sans  violence ,  quand  la'  cause  nq 
donne  lieu  qu'k  la  couwiîsération  ^  le  rhéteur 
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ne  laissera  pa^  d'avertir  sou  disciple  que  c^est 
au  sujei  k  prescrire  rëconomie  du  discours ,  h 
décider  du  nombre,  de  la  distribution,  du  ca** 
ractère  de  ses  parties  ;  et  que  non  seulement  sous 
différentes  formes  un  discours  peut  être  élo<- 
quent ,  mais  que ,  pour  l'être  autant  qu'il  est 
possible ,  il  ne  4ok  jaxnais  affecter  que  la  forme 
qui  lui  convient. 

Savoir  de  quoi ,  dans  quel  dessein ,  k  qui  ou 
devant  qui  l'on  parle;  et,  dans  tous  ces  rap- 
ports, dire  ce  qui  convient,  et  le  dire  comme 
il  convient,  c'est  l'abrégé  de  l'art  oratoire. 

Ainsi ,  l'importante  leçon ,  1^  seule  même  dont 
l'élève  aurait  besoin,  si  elle  était  bien  développée^ 
serait  de  lui  apprendre  k  viser  k  son  but ,  k  se 
demander  k  Inirmême  quel  est  l'efiet  qu'il  veut 
produire  :  s'il  lui  suffit  d'instruire  ou  s'il  veut 
émouvoir  ;  s'il  est  en  état  de  convaincre  ou  s'il 
aura  besoin  d'intéresser  et  de  fléchir;  s'il  se 
propose  d'exciter  l'admiration  ou  l'indulgence  y 
l'indignation  ou  la  pitié.  Alors  il  sentira  si  son 
exorde  doit  être  véhément  ou  timide  ;  si  son  ex-* 
position  ou  sa  narration  exige  la  simplicité ,  la 
modestie  ou  la  magnificence;  si  dans  la  preuve  il 
lui  faut  insister  sur  le  principe  ou  sur  les  con- 
séquences ;  si  dans  la  réfutation  il  doit  agir  de 
vive  force  ou  ruiner  insensiblement  les  moyenà 
de  son  adversaire ,  employer  l'artifice  de  l'insi- 
nuation ,  ou  le  tranchant  du  syllogisme ,  ou  les 
entraves  du  dilemme^  ou  le  piège  de  l'induction; 
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51  le  caractère  de  sa  péroraison  doit  être  la  véhé- 
mence et  l'énergie ,  ou  la  douceur  de  la  séduc- 
tion; un  pathétique  violent  et  brûlant^  ou  cette 
sensibilité  modérée  qui  fait  couler  de  douces 
larmes^  ou  cette  douleur  déchirante  qui  pénètre 
dans  tous  les  cœurs. 

Enfin,  la  conchision  de  ce  long  cours  d'étude 
sera  d'avertir  les  mieux  instruits  que  ce  n'est 
encore  rien  que  ce  qu'ils  ont  appris;  car  sans 
compter  y  pour  l'avocat ,  cette  immense  étude 
des  lo^;  sans  i^ompter^  pour  l'hon^me  d'état, 
la  connaissance  de  la  cbosjç  publique  dans  ses 
détails  et  dans  tons  ses  rapports;  sans  compter , 
pour  l'orateur  chrétien ,  la  lecture  et  la  médita* 
tio£^  des  livres  sacrés ,  dopt  il  doit  être  plein 
comme  de  sa  propre  substance,  leur  grande 
ëti\de  à  tous,  l'étude  de  toute  leur  vie,  sera  celle 
des  hommes  qu'ils  auront  à  persuader,  k  dominer 
par  la.  parol#  ;  et  pour  cette  étude ,  la  véritable , 
la  seule  école,  c'est  le  inondç  ;  nuU^  spéculation 
ne  peut  y  suppléer,  nulle  hypothèse  n'y  pei^t 
suffire.  L'homme  est  un  être. si  mobile,  si  chan- 
geant, si  divers,  qu'il  est  impossible  d'enseigner 
quels  seront  les  hommes  de  tel  lieu,  de  tel  temps, 
de  telle  con}j||»tare ;  quel  sera  tel  jour,  à  telle 
heure ,  l'esprit  dominant  de  la  nation ,  de  la  cité , 
des  tribimaux,  de  l'a^uditoire.  C'est  là  cependant 
ce  que  l'orateur  doit  savoir,  et  il  ne  lejsaura  bien 
que  sur  le  li^u,  sur  le  temps,  en  subodorant ^ 
comble  Gicéron  ;  les  sentiments  et  les  pensées  ;  en 
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mettant  le  doigt  sur  les  cœurs.  Sans  cela,  l'élo- 
quence est  vague ,  et  manque  des  deux  propriétés 
qui  en  font  toute  la  force ,  la  convenance  et 
Vk  propos. 

Que  les  jeunes  gens  sachent  donc  que  l'école 
n'a  été  pour  eux  qu'une  lice  obscure  et  paisible , 
dont  les  combats  étaient  des  jeux ,  et  que  main- 
tenant il  s'agit  de  se  porter  sur  le  champ  de 
jbataille.  Educenda  deinde  dictio  est  ex  hâc 
dômes  tic â  exercitatione  ^  et  iimbratilij  médium 
in  agm^etiy  in  puli^erem  y  inclamorem,  y  in  caS" 

trUy  atijue  aciem>  Jorensem periclitandœ 

yires  ingeniij  et  illa  commentatio  inclusa  in 
o^eritatis  lucem prof erenda  est.  (fieOrat.,  1. 1.) 

Selon  la  niéthode  que  je  viens  de  tracer ,  d'après 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art  ^  on  voit  que  les 
études  de  la  rhétorique  ont  trois  degrés  :  que 
celles  de  là  première  classe  sont  communes  è 
tous  les  hommes  dont  on  veut  forn^^r  la  raison  ^ 
cultiver  l'esprit  et  polir  le  langage  y  et  que  jus- 
que là  l'homme  du  monde  et  l'orateur  ont  besoin 
des  mêmes  leçons;  que  celles  de  la  seconde  classe 
deviennent  plus  propres  k  l'éloquence,  mais  con- 
viennent également  à  l'orateur,  au  philosophe  ^ 
k  historien  et  au  poète;  enfin ^oue  les  études 
âeJa  troisième  classe ,  où  l'on  enseigne  expressé- 
ment les  procédés  de  l'éloquence ,  sembleM  ne 
convenir  qu'aux  jeunes  gens  qui  se  destinent,  ou 
k  la  chaire ,  ou  au  barreau ,  ou  k  quelque  fonc- 
tion publique  qui  demande  un  homme  éloquent* 
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Maïs  comme,  pour  développer  le  corps  et  lui 
donner  plus  de  force  et  plus  de  souplesse ,  on 
exerçait  les  jeunes  Romains  au  combat  de  la 
lutte,  sans  vouloir  en  faire  des  athlètes  ;  de  même, 
si  l'on  veut  m'en  croire ,  on  exercera  Tesprit  de 
la  jeunesse  destinée  aux  fonctions  qui  demandent 
le  don  de  la  parole ,  on  l'exercera  long-temps 
dans  la  lice  du  plaidoyer  ;  car  il  n'^st  point  de 
genre  d'éloquence  qui  ne  se  réduise  aux  règles 
de  la  plaidoirie  :  instruire,  prouver,  réfuter, 
émouvoir  et  persuader,  c'est,  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie,  l'art  de  dominer  les  esprits. 

On  peut  me  demander  quel  temps  je  veux  que 
l'on  donne  à  ces  études.  Le  temps  qu'elles  exi- 
geront. Dans  les  beaux  jours  de  l'éloquence,  les 
anciens  ne  le  comptaient  pas ,  et  le  croyaient 
bien  employé  :  aussi  le^  sénateur ,  le  consul ,  le 
censeur,  l-homme  de  lois,  l'homme  d'état,  s'y 
formaient-ils  en  même  temps,  et  chaque  citoyen 
destiné  aux  fonctions  publiques  en  sortait  propre 
à  les  remplir.  «  C'est  un  beau  rêve,  me  dira-t-on; 
et  s'il  a  quelque  réalité ,  ce  n'est  plus  nous  qu'il 
intéresse.  Au  milieu  d'un  peuple  à  la  fois  légis- 
lateur et  juge ,  devant  qui  l'on  plaidait ,  non 
seulement  pour  la  fortune  et  la  vie  du  citoyen , 
mais  pour  l'utilité,  la  gloire  et  le  salut  de  la 
république  ;  dans  un  état  où  chacun  aspirait  k 
dominer  par  la  parole  ;  que  des  hommes  sans 
cesse  en  guerre  dans  la  lice  de  l'éloquence  pour 
leura  amis  ou  pour  eux-^mêmes,  et  qui  venaient 
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y  décider  y  comme  des  gladiateurs ,  de  leur  perte 
ou  de  leur  salut,  aient  attache  k  ce  grand  art 
tout  l'intérêt  de  leur  sûreté^  de  leur  fortune  et 
de  leur  gloire ,  rien  de  plus  naturel.  Mais  quel 
serait  pour  nous  le  fruits  l'emploi  de  ces  longues 
études?  où  serait,  la  place  de  ces  talents  cultivés 
avec  ta^t  de  soin?  Sommes^Uous  dans.  Rome  ou 
dans  Athènes?  et  avons-nous  une  tribune  où 
l'orateur  homme  d'état  puisse  parler  en  liberté?  » 
Fasse  le  ciel  qu'il  s'en  élève  et  en  grand  nombre, 
de  ces  citoyens  éloquents  !  On  demande  où  serait 
leur  place  ?  Par-tout  où  la  voix  de  la  sagesse,  de 
la  vérité,  de  la  vertu,  de  l'intérêt  public,  de 
l'amour  de  l'humanité ,  a  le  droit  de  se  faire  enr 
tendre;  et  sous  ce  règne  où  ne  l'a-t-elle  pas? 
L'éloquence  n'a  plus  de  tribune  !  Mais  la  chaire 
en  est  une  encore  pour  cette  morale  sublime 
que  rend  plus  pure  encore  et  [^us  touchante  1^ 
sainteté  de  ses  motifs  ;  mais  les  académies  sont 
des  tribunes  où,  la  palme  à  la  main,  on  demande 
aujourd'hui ,  commie  autrefois   dans  la  place 
d'Athènes,  Qui  yeUt -parler pour  h%bitn  publie? 
Dans  Athènes,  ce  n'était  qu'au  momçnt  où  la 
république  était  menacée»  dans  les  jour$  de  crise 
et  de  danger ,  que  la  voix  du  héraut  se  fesait 
entendre  :  ici,  dans  le  sein  de  la  paix,. et  lorsque 
l'indolence  de  la  sécurité ,  de  la  tranquillité  pu- 
blique ,  semblerait  pouvoir  refroidir  i'int^êt  gé- 
néral; ici,  tous  les  jours,  et  du  centre  et  des 
extrémités  du  royaume^  la  voix  s'élè?e  et  dit 
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aux  orateurs  :  «  Tel  abus  règne ,  tel  préjugé  do*» 
mine  ;  pour  le  combattre  et  le  détruire,  qui  'veut 
parler  F  qui  i>eut  parler  contre  la  servitude^ 
contre  la  rigueur  inutile  de  nos  anciennes  lois 
pénales,  contre  l'iniquité  des  peines  infamantes^ 
sur  les  moyens  de  conserver  cette  multitude  in- 
nombrable d'enfants  qui  vont  périr  dans  les  asiles 
de  rindigence,  ou  sur  les  moyens  de  détruire 
ce  vieux  fléau  de  la  mendicité  sans  manquer 
au  respect  que  l'on  doit  ^u  malheur;  qui  "peut 
parler  ? 

c<  L'exemple  des  hautes  vertus ,  des  sublimes 
talents  ,  des  travaux  héroïques ,  s'efface  dans 
l'éloignement ,  et  ne  jette  plus  qu'une  pâle  et 
froide  lumière;  pour  en  ranimer  l'émulation  avec 
le  souvenir,  ^'Mi^  ^eut  parler?  Le  génie  et  l'am-» 
bition  des  souverains  se  tournent  A^ers  la  solide 
gloire,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  larmes  ni 
sang  a  leurs  peuples ,  et  qui  sera  le  prix  du  bien 
qu'on  aura  fait;  les  peuples  eux-mêmes  com- 
mencent a  sentir  qu'une  politique  funeste  les  a 
trompés  eu  les  rendant  jaloux  et  rivaux  l'un  de 
l'autre,  et  que  la  nature  les  avait  faits  pour  être 
amis;  qui  ^eut  parler  pour  applaudir  à  cette 
grande  révolution ,  et  pour  y  encourager  et  les 
rois  et  les  peuples? 

«  Un  jeune  prince  (de  Brunswick)  se  dévoue 
pour  secourir  des  malheureux  qui  vont  périr  ; 
et  à  l'instant  une  voix  touchante ,  une  voix  chère 
à  la  nation  s'élève  et  demande  :  Qui  y  eut  parler 
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avec  Tenthousiasme  d'une  poésie  éloquente ,  pour 
rendre  k  la  mémoire  de  ce  héros  de  l'humanité 
Tbommage,  les_  vœux ,  les  regrets  de  la  recon- 
naissance universelle?  qu'il  acquitte  le  genre 
humain  de  ce  devoir,  et  la  couronne  d'or, 
qu'on  refusait  k  Démosthènes^  l'attend  et  lui  est 
assurée.  » 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  les  grands  objets 
manquent  k  l'éloquence;  mais  bien  plutôt  que 
l'éloquence  manque  le  plus  souvent  aux  grands 
objets  qui  la  demandent ,  qui  l'appellent ,  qui 
l'invoquent  de  toutes  parts.  Son  domaine  aura  ses 
limites  :  elle  ne  sera  plus  séditieuse  et  turbulente; 
elle  ne  sera  plus  délatrice  et  calomnieuse  ;  mais  si 
elle  n'a  pas  toute  la  liberté  de  l'éloquence  répur 
blicaine,  aussi  n'en  aura-t-elle  pas  la  licence  et 
les  vices.  Elle  fera  moins  de  bien,  peut-être;  mais 
elle  ne  fera  que  du  bien,  et  fera  de  grands  biens 
encore.  Je  ne  parle  point  du  barreau^  où  la  jus- 
tice et  l'innocence  auront  toujours  besoin  de  son 
organe  ;  mais  par-tout  où  le  bien  moral  ou  poli- 
tique ,  l'utile ,  l'honnête  et  le  juste  sont  mis  en 
délibération,  dans  les  conseils,  dans  les  tribu- 
naux ,  dans  les  députations  et  dans  les  assem- 
blées ,  elle  aura  lieu  de  se  montrer  :  elle  aura 
lieu  de  parler  aux  peuples  au  nom  du  souverain, 
au  souverain  au  nom  des  peuples  ;  consolante  et 
sensible  en  émanant  du  trône,  respectueuse  et 
sage  en  y  portant  les  vœux ,  les  gémissements  des 
sujets.  Elle  ne  fera  point  de  révolution  yiolente; 
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mais  elle  amènera  des  reformes  utiles ,  des  chan- 
gements inespérés  :  elle  rcndi^a  du  moins  Tau- 
toritë  plus  douce 9  robéissance  plus  facile,  le 
souverain  plus  clier  encore,  les  peuples  plus 
intéressants. 

Mais  il  est  pour  elle  un  empire  plus  étendu 
et  plus  durable.  Cet  art  précieux ,  que  les  an- 
ciens ne  possédaient  pas ,  Fart  de  Vimprimeriç^ 
donne  des  ailes  et  cent  voix  a  l'él'Oquence  comme 
à  la  Renommée  ;  les  Uvres  sont  pour  elle  des 
ministres  rapide^,  qui,  d'une  extrémité  du  monde 
à  Fautre,  vont  porter  la  lumière  et  la  persuasion; 
et  n'eût-elle  que  ces  organes ,  de  quel  prix  ne 
seraient  pas  encore  le  talent,  le  génie  et  l'ame 
d'un  homme  vertueux  et  sage ,   à  qui ,.  pour 
rendre  sa  sagesse  et  sa  vertu  féconde,  le  ciel 
aurait  donné  le  don  d'écrire  éloquemment?  Un 
livre  où  les  principes  d'une  saine  philosophie , 
d'une  politique  morale^  d'une  sage  lé^slation, 
d'une  administration  salutaire ,  seront  dévelop- 
pés avec  une  éloquence  lumineuse  et  sensible , 
s€;ra  lui  seul  pour  le  monde  un  bienfait  qu'on^ 
ne  saurait  apprécier.  La  raison  sans  doute  aurait 
droit  de  persuader  par  elle-même;  mais  com-» 
bien  de  vérités  utiles,  froidement  et  négligem-* 
ment  énoncées  dans   des  écrits  judicieux ,  y 
seraient  restées  enseveKas,  si  l'éloquence  n'était 
venue  les  retirer  comme  du  tombeau ,  et  les  rendre 
à  la  vie  en  leur  communiquant  tout  son  charma 
e%  tout  son  pouvoir  I 
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CHAPITRE  III. 

) 

Des  différents  genres  d'Éloquence ,  et  spécialement  da 

genre  judiciaire. 

1  AV.  vrai,  l'utile,  l'honnête  et  le  juste/ sont  lesl 
objets  de  l'éloquence,  et  chacun  de  ces  objets 
domine  dans  le  genre  qui  lui  appartient  :  dans  le$ 
spéculations  abstraites,  c'est  le  vrai;  dans  les 
délibérations  et  )es  résolutions  à  prendre  (genre 
délibératif) ,  c'est  Futile;  dans  l'éloge  et  le  blâme 
personnel  (genre  démonstratif  y  ^  c'est  l'hon- 
nête ;  dans  les  causes  judiciaires  (genre  judi- 
ciaire) ^  c'est  le  juste  qu'on  se  propose. 

De  ces  distinctions ,  il  ne  faut  pas  conclure  que 
les  objets  de  l'éloquence  ne  se  réunissent  jamais. 
En  recherchant  le  yrai,  on  s'occupe  souvent  de 
l'utile,  du  juste  ou  de  l'honnête;  ce  n'est  même 
que  dans  ces  rapports  que  le  vrai  a  quelque  va- 
leur. En  recherchant  l'utile,  on  considère  aussi 
ou  l'honnête  ou  le  juste  ;  et ,  selon  que  les  trois 
s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas,  on  les  fait 
servir  dans  la  balance  des  délibérations ,  ou  de 
poids  ou  de  contre-poids.  En  louant  l'honnête , 
en  blâmant  ce  qui  lui  est  contraire ,  on  se  fonde 
et  sur  le  vrai  et  sur  le  juste  ;  l'utile  et  le  nuisible 
n'y  sont  pas  oubliés.  De  même ,  avant  de  dis- 
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puter  du  juste  ou  de  .Finjusie ,  on  commence 
par  s'assurer  du  vrai,  et  par  bien  constater  le 
fait  avant  que  d'en  venir  au  droit,  qui  lui-même 
tient  aux  maximes  d'honnêteté,  d'utilité  corn-* 
mu  ne.  Ainsi  les  limites  des  genres  ne  sont  rien 

moins  qu'invariabiest. 

Mais  ce  qui  caractérise  le-  genre  judiciaire  y 
c'est  la  discussion  contradictoire  d'une  chose  ou 
d'un  fait  dai^s  son  rapport  avec  les  lois,  et  à 
l'égard  de  certaines  personnes.  C'est  accusation 
ou  défemie ,  demande  ou  délégation;  et  des  deux 
causes  débattues,  le  résultat  est  un  jugement. 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  soit  que  l'élo- 
quence mette  en  avant  des  questions  spéculatives 
&  décider,  ou  des  résolutions  k  prendre,  ou  des 
éloges  et  des  censures  k  décerner,  elle  a  des  juges  y 
et  l'auditoire  est  toujours  pour  elle  une  sor:'  de 
tribunal  ;  mais  la  raison  seule  y  préside  :  au  lieu 
que  dans  l'ordre  judiciaire ,  c'est  la  loi  qui  doit 
prononcer ,  et  la  fonction  du  juge  ne  i^onsiste 
qu'a  décider  du  rapport  de  la  cause  particulière 
avec  la  loi  cotnmnne  ou  la  règle  de  droit.  Si  ce 
rapport  était  bien  précis  et  le  juge  bien  équitable, 
l'éloquence  n'aurait  pas  lieu.  On  voit  même  que, 
dans  une  infinité  de  causes  dont  le  fait  est  simple 
et  le  droit  vulgairement  connu,  la  plaidoirie  est 
peu  de  chose  :  la  chicane  s'eiForce  de  les  brouil- 
ler et  de  les  obscurcir  ;  mais  l'éloquence  ne  s'en 
mêle  point,  elle  les  livre  à  la  logique. 

C'esjL  lorsqu'un  fait  important  est  douteux  ou 
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sa  qualité  contestée  ;  c'est  lorsque  la  loi  est  obs*^ 
cure  ou  vague ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec 
le  droit  n'est  p^s  directe  ou  assez  marquée  ;  c'est 
lorsque  les  preuves  sont  équivoques ,  les  titres 
ambigus  9  les  indices  douteux ^  les  conjectures, 
les  probabilités 9  les  vraisemblances  balancées  par 
de&  apparences  contraires  ;  c'est  lorsque  l'aspect 
de  la  cause  est  favoral)le ,  et  le  caractère  de  la 
personne  odieux  ou  suspect  ;  lorsque  le  procès 
paraît  juste  et  le  procédé  malhonnête  ;.  que  la 
forme  est  nuisible  au  fond;  que  l'esprit  çt  la 
lettre  de  la  loi  se  contrarient  ou  sepiblent  se  coxir 
trarier  :  c'est  alors  que  le  genre  judiciaire  est 
susceptible  d'éloquence.  S'il  s'agit  du  fait,  la 
question  est  de  savoir  s'il  es,t,  cç  qu'il  est,  quel  il 
est  relativement  k  la  loi  :  Su  n^x  quid  siù^^  aut 
qualc  siù  quo^rUur.  (Ciç.  )  S^H  tsty  se  plaide  par 
les  indices;  cç  qu^ilest,  par  les  dé^nitions;  quel 
ilest^  par  les  règles  du  juste  et  de  l'injuste  :  Six 
n£.^  signi^j  quid  ùt^  diefinitionikus Ji  quqJe  sit, 
zecti  prapique  pq^rtibus  (  Xd.  de  Jnv.  rh.  )  Ainsi, 
qiiand  le  fait  est  constant ,.  c'^s^  4^  sçs  qualités 
absolues  pu  relatives  quç  l'on  dispute  ;  et  il  s'agit, 
pour  le  d.éfeaseur ,  de  projiver  qu'il  ^'y  a  rieu 
d'illégitime  ou  dç  criniinel  :  Aut^  reçlè  factumy 
aut^  alterius  çulpây  aut  injuria  ^  aut  eof  Içge^ 
auà  non  contra  kgeniy  aut  imprudentiâ  ^  cf>ut 
neçessa/ià  y  aut  non  eo  nornine  ûsurpandum^ 
quo  arguitur.  (  Id.  de,  Orat.  )  Bien  entendu  qu^ 
k  tâche  cQptraire  e$t  celle  de  l'accusateur. 
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Dans  la  demande,  il  y  a  de  même  nn  fait  que 
la  question  de  droit  suppose;  et  selon  que  ce 
fait  est  contesté  ou  convenu ,  on  le  discute ,  ou 
des  deux  côtés  on  s'accorde  à  l'admettre,  et  la 
contestation  se  réduit  à  le  définir  et  à  l'appliquer 
a  la  loi  ;  c'est  Ik  ce  qui  décide  de  l'état  dé  la 
cause,  et  il  est  évident  que  c'est  le  défendeur 
qui  l'établit,  puisqu'il  dépend  de  lui,  ou  de  tout 
contester,  ou  de  réduire  sa  défense  k  tel  ou  tel 
article  de  la  demande  ou  de  l'accusation ,  en 
accordant  le  reste  :  mais,  sur  les  points  dont  on 
ne  convient  pas,  il  ne  dépend  de  lui  ni  de  chan* 
ger  l'objet  de  la  question,  ni  de  la  diviser  si  elle 
est  indivisible ,  ni  d'en  circonscrire  l'objet.  . 

Chez  les  anciens,  les  causes  purement  civiles^ 
les  questions  litigieuses  et  de  peu  d'importance' 
n'occupaient  guère  que  la  plaidoirie  ;  l'éloquence 
les  dédaignait.  Elle  se  réservait  les  causes  qui 
mettaient  en  péril  l'état ,  la  dignité ,  la  vie  ou  la 
fortune  des  citoyens  considérables  ;  et  ces  deux 
genres  de  plaidoiries  distinguaient  les  avocats 
et  les  orateurs  romains ,  comme  ils  distinguent 
parmi  nous,  proportion  gardée,  les  avocats  et 
les  procureurs. 

L'accusation  et  la  défense  personnelle  étaient 
alors ,  dans  le  genre  judiciaire,  la  grande  lice  de 
l'éloquence;  et  c'était  Ik,  comme  je  l'ai  dit  plus 
d'une  fois,  ce  qui  rendait  k  Rome  et  dans  Athènes 
le  talent  de  la  parole  si  redoutable  d'un  côté;  et  si 
nécessaire  dé  l'autre- 
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On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  sp 
fesaient  eux-mêmes  de  rimportance  et  des  dif-n 
ficultés  de  leur  art  dans  le  genre  judiciaire;  c'esi 
Cicéron  qui  fait  parler  Antoine  ^  au  second  livre 
de  rOrateur  :  In  causarum  contentionibus  ma-^ 
gnum  est  quoddam  opus  y  atque  haud  sciant  ^ 
an  dt  humanis  operibus  longe  maximum:  in 
quibus  vis  oratoris  plerumque  ab  imperitis' 
exitu  y  et  yïctoriâ  judicaturj  ubi  adest  armatus 
adi^ersarius  y  qui  sit  etferitnduSy  et  repellen^ 
dus  :  ubi  sœpe  is  qui  rei  dominus  futurus  est  y, 
alienuSyatque  iratus  y  aut  etiam  amicuSy  adirer* 
sario  y  et  inimicus  tibi  estj  quum,  autdocendus 
is  est  y... .  aut  omni  ratione  ad  àempuSy  adcau-^ 
sam  oratione  moderandus. 

Ainsi  y  dans  toute  cause  y  Téloquence  de  Tora- 
leur  est  employée  fa  l'attaque  et  a  la  défense  ;  en 
même  temps  qu'il  frappe  y  il  doit  savoir  parer^ 
et  pour  cela  se  tenir  en  garde  contre  les  surprises 
et  les  ruses  de  l'adversaire.  De  là  cette  étude  pro* 
fonde  que  recommandaient  les  anciens  de  l'in"* 
térieur  d'une  cause  et  ses  différentes  faces;  de  là 
leur  attention  à  choisir  leurs  moyens ,  à  s'atta* 
cher  aux  forts,  à  passer  sur  les  faibles,  à  rejeter 
tous  les  mauvais  ;  de  là  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  ne  jamais  laisser  échapper  un  mot  qui 
donnât  prise  à  l'adversaire ,  et  non  seulement  à 
dire  ce  qu'il  fallait ,  mais ,  sur  toute  chose,  à  ne 
jamais  dire  ce  qu'il  ne  fallait  pas;  de  là  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  connaître  le  caractère,  le 
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geniç,  le  tour  d'esprit,  et,  pour  ainsi  dire,  le  jeu 
de  l'adversaire ,  et  de  cacher  le  leur,  en  variant 
leur  marche  et  en  déguisant  leur  dessein. 

Il  se  présente  ici  une  question  k  résoudre  : 
lequel  des  deux  est  le  plus  favorable  a  l'orateur, 
de  l'attaque  ou  de  la  défense? 

Le  mot  de  Henri  IV,  ils  ont  raison  tous  deux  y 
semble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais 
à  l'égard  du  commun  des  hommes ,  il  est  vrai 
de  dire  comme  Je  proverbe  :  le  dernier  qui  parle 
a  raison.  L'agresseur  a  pour  lui  une  première 
impression  donnée.  Mais,  dans  les  choses  con<^ 
tentieuses ,  Vauditeur  se  défie  des  premières  im* 
pressions,  le  juge  s'en  défend;  et  cet  avantage, 
affaibli  par  la  réflexion  <{v^ilfaul  entendre  tout 
le  monde  y  ne  laisse  guère  à  l'agresseur  que  la 
difficulté  de  prévoir  la  défense,  ou  le  péril  de  s'j 
exposer,  le  bandeau  sur  les  yeux  ;  tandis  que  le 
défenseur  a  pour  lui  tout  le  temps  d'observer  les 
dispositions  et  les  mouvements  de  l'attaque,  et  de 
reconnaître  le  fort  et  le  faible  de  l'ennemi. 

On  voit  un  exemple  frappant  du  désavantage 
de  l'agresseur  et  de  l'avantage  du  défendeur, 
dans  les  célèbres  plaidoyers  d'Eschine  et  de  Dé- 
mosthènes,  l'un  contre  l'autre. 

Eschine ,  après  s'être  informé  avec  le  plus 
grand  soin  des  moyens  de  défense  que  lui  oppo^ 
sera  Démosthènes ,  semble  les  avoir  tous  prévus 
et  détruits  d'avance.  Démosthènes  prend  la  pa- 
role; il  se  trouve  qu'Eschine  n'a  rien  prévu; 
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son  édifice  est  renversé.  Ce  quHl  dit  de  plus 
pressant  I  Démosthènes  l'élude ,  et  l'auditeur  l'ou- 
blie, entraîné  par  la  véhémence  du  nouveau 
discours  qu'il  entend  :  ce  qu'il  a  dit  de  hasardé , 
de  favorable  a  la  république ,  Démosthènes  ne 
manque  pas  de  s'en  saisir ,  et  c'est  par  là  qu'il 
le  confond.  Eschine  l'accuse  de  s'être  vendu  a 
Philippe  f  et  cette  imputation  retombe  sur  lui- 
même  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  ci- 
toyens qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée; 
et  Démosthènes ,  évoquant  les  mânes  de  leurs 
ancêtres^  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause 
k  Plathée  et  k  Marathon,  ]^^^9  P^i*  ces  grands 
hommes,  que  leurs  neveux,  en  se  dévouant  pour 
le  salut  de  la  Grèce,  n'ont  fait  que  leur  devoir: 
«  Et  qui  de  vous,  dit-il  aux  Athéniens,  ne  m'eût 
pas  justement  massacré  sur  l'heure,  si  je  vous 
avais  conseillé  des  lâchetés  et  des  bassesses  ?  n 
Eschine  vante  et  regrette  le  temps  où  Athènes 
avait  des  héros  auxquels  elle  ne  décernait  ni  des 
couronnes  d'or  ni  des  honneurs  personnels  et 
distincts  de  la  gloire  de  la  patrie;  et  en  effet  elle 
avait  refusé  k  Miltiade  une  couronne  d'olivier; 
mais  l'usage  ayant  prévalu  d'accorder  des  encou- 
ragements k  la  vertu  et  des  récompenses  au  mé- 
rite, si  Démosthènes  a  bien  mérité  de  l'état,  cet 
éloge  du.  temps  passé  ne  conclut  rien ,  c'est  de 
l'éloquence  perdue.  Eschine  fait  une  peinture 
très-oratoire  du  malheur  des  Thébains;  mais  s» 
Démosthènes  n'en  est  pas  la  cause,  ce  pathétique 
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est  encore  superflu.  Eschine  présente  k  sa  ma- 
nière la  chaîne  des  ëyénements ,  leurs  causes  et 
leurs  circonstances  ;  Dëmosthènes  brise  tous  les 
anneaux  de  cette  chaîne  artificielle,  et  rejette 
sur  Taccusateur  tous  les  malheurs  et  tous  les 
crimes  dont  lui-mctne  il  est  accusé.  Eschine 
annonce  que  Démosthènes  s'efforcera ,  en  éludant 
l'accusation ,  de  changer  l'état  de  la  cause  et  de 
jeter  le  trouble  et  l'émotion  dans  les  esprits. 

*c  Gtésiphon  produira,  dit*il,  sur  la  scène  cet 
imposteur,  ce  brigand,  ce  bourreau  de  la  répu- 
blique^ franc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres  ne  rîent,  et  celui  des 
hommes  qui  craint  le  moins  de  se  jouer  de  la 

sainteté  des  serments Lorqu'un  torrent  de 

larmes ,  ajoute-t-il,  coulera  de  ses  yeux;  lorsque 
vous  entendrez  ses  accents  lamentables,  lors- 
qu'il s'écriera  ;  Où  me  réfugier  y  citojens  ?  me 
hannirtznofous  d^ Athènes  y  moi  qui  nfai  point 
d^ asile  ?  Répondez-lui  :  Mais  les  Athéniens  , 
ou  se  réfugieront'ils  y  Démos thènes  ?  n  Rien  de 
plus  animé ,  de  plus  pressant  en  apparence. 

Mais  Démosthènes  parle,  et  ne  dit  rien  de  tout 
cela;  il  n'emploie  ni  larmes  ni  accents  lamen- 
tables :  une  noble  assurance  en  parlant  de  lui- 
même  ,  une  franchise  encore  plus  grande  en 
parlant  des  Athéniens,  une  indignation  véhé- 
mente et  le  plus  accablant  mépris  en  parlant 
de  son  adversaire ,  nn  exposé  rapide  et  lumi- 
neux de  sa  conduite  dans  tous  les  temps ,  l'élo- 
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quence  des  faits ^  celle  de  la  raison  appuyée. par 
des  exemples,  et  entremêlée  des  mouTements 
les  plus  impétueux  de  l'invective  et  de  Fimpré- 
cation }  par-tout  l'assurance  de  la  bonne  cause*; 
modeste  dans  l'exorde ,  mais  bientôt  fière  et 
Laute  lorsqu'il  commence  k  prendre  l'ascendant 
et  a  s'emparer  des  esprits  :  voilk  ce  que  Démos- 
thènes  réservait  k  Escfaiae  ;  et  celui-ci ,  en  s'ef- 
forçant  de  parer  des  coups  qu'il  ne  prévoyait 
pas  f  n'a  fait  que  battre  l'air. 

T^lis  prima  Dares  caput  altum  in  prœlia  tollit; 
Ostenditque  humeros  latos  ,  alternaque  jactat 
Brachia  protendens  y  et  yerherat  ictibus  auras. 

iENEID. 

Par  cet  exemple,  j'ai  voulu  montrer  que  si 
dans  l'attaque  on  prétend  faire  face  k  tous  les 
points,  on  se  déploie  sur  un  trop  grand  front^ 
et  que  l'on  s'affaiblit  soi-mêpfie.  11  faut,  pour 
ainsi  dire,  attaquer  en  colonne,  ne  présenter 
que  des  points  principaux,  et  en  petit  nombre, 
afin  que  le  juge  n'en  perde  aucun  de  vue ,  et 
que  l'adversaire  n'en  puisse  éluder  aucun  ;  les 
appuyer,  les  soutenir,  ne  mettre  en  avant  que 
des  masses  de  raisonnements  et  de  preuves  ;  et , 
pour  repousser  la  défense,  garder  en  réserve  des 
forces  inconnues  k  l'ennemi. 

Ce  n'est  que  par  la,  ce  me  semble,  que  l'agres- 
seur peut  balancer  l'avantage  du  défendeur  :  et 
si  le  feu  est  également  bien  ménagé  de  part  ^t 
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diantre  9  et  si  aucun  des  deux  ne  s'épuise  eu 
efforts  perdus;  s'ils  s'attendent  ^  s'ils  ne  déploient 
et  ne  font  agir  qu'à  propos  leurs  réserves  et  leurs 
ressources  y  )e  pense  qu'après  le  même  nombre 
de  répliques  de  part  et  ^l'autre  y  le  combat  se 
trouvant  égal,  le  seul  avantage  marqué  sera  celui 
de  la  bonne  cause.  Mais  je  répète  encore  que 
l'agresseur  doit  succomber  s'il  fait  la  faute  que 
fit  Ëscbine  de  trop  étendre  ^'^  moyens  dans  une 
harangue  diffuse^  dev présenter  un  trop  grand 
nombre  de  points  d'attaque  y  et  de  donner  lieu  à 
l'adversaire  d'éluder  les  plus  forts ,  d'aller  droit 
aux  plus  faibles,  et,  après  avoir  enfoncé  la 
ligne ,  de  culbuter  les  forces  dispersées  que  l'ac- 
cusateur lui  opposait. 

U  est  à  croire  que  cbez^  les  Grecs  l'accusatear 
n'était  point  admis  à  la  réplique.  Chez  les  Ro- 
mains même,  où  plusieurs  avocats  se  succédaient 
dans  la  même  cause,  je  présume  que,  des  deux 
parts,  la  preuve  et  la  réfutation  allaient  de  suite 
et  sans  alternative  :  ainsi ,  le  désavantage  de 
l'agresseur  n'avait  pas  de  compeiisation. 

C'est  donc  une  institution  sage ,  dans  le  barreau 
moderne,  que  d'avoir  donné  k  l'une  et  à  l'autre 
cause  la  ressource  d'être  plaidées  à  plusieurs 
reprises;  et  la  grande  habileté  de  l'avocat  consiste 
h  tirer  avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers. 
Nous  en  avons  vu  un  grand  exemble;  c^était 
Cochin.  Son  attaque  se  réduisait  k  un  simple 
exposé  de  Taffaire,  k  sa  demande  et  k  l'énoncé 
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le  plus  précis  de  ses  moyens.  Personne ,  a  ne  pas  le 
connaître  y  n'aurait  cru  devoir  redouter  un  con- 
current si  dénué  des  fortes  armes  de  l'éloquence  ; 
mais  lorsque  son  «dversaire  Tavait  échauffé  en 
le  réfutant ,  et  croyait  Fa  voir  terrassé ,  tout  à 
coup  il  se  relevait  avec  une  force  effrayante , 
on  croyait  voir  l'Ulysse  dHomère,  provoqué 
par  IruSy  déployer  son  manteau  de  pauvre  >  et 
dépouiller  la  stature  imposante ,  les  membres 
nerveux  d'un  héros  :  aussi  le  combat  se  termi- 
nait-il le  plus  souvent  comme  celui  de  l'Odyssée, 
à  moins  que  l'adversaire  de  Gochin  ne  fût  un 
Le  Normand.  C'était  alors  que  le  barreau  de- 
venait une  arène  intéressante  par  le  contraste 
des  deux  athlètes,  l'un  plus  vigoureux  et  plus 
ferme,  l'autre  plus  souple  et  plus  adroit;  Gochin 
avec  un  air  austère  et  imposant  qui  lui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  Démosthènes;  Le  Nor- 
mand avec  un  air  noble,  intéressant,  qui  rap« 
pelait  la  dignité  de  Gicéron.  Le  premier  redou- 
table, mais  suspect  k  ses  juges,  qui ,  à  force  de 
le  croire  habile ,  le  regardaient  comme  dange- 
i^eux  ;  le  second  précédé  au  barreau  par  cette 
réputation  d'honnête  homme,  qui  est  la  plos 
forte  recommandation  d'une  cause,  et  peut-^tre 
la  première  éloquence  d'un  orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'art  de 
ménager  ses  forces ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'ora- 
teur doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible ,  mais  seulement  qu'il  doit  réserver  pour 
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$a  conclusion  ce  qu'il  ^  de  plus  ëminent.  C'est 
un  grand  avantage  pour  une  cause  que  de  pa« 
raitre  la  meilleure  dès  le  premier  aspect  ;  mai$ 
la  dernière  impression  est  encore  .plus  décisive 
que  Ja  première  ;  ^t  l'oracle  que  je  ne  cesse  de 
consulter ,  Cicëron  p  noi^s*  fournit  encore  ce 
précepte. 

In  illo  reprehendo  eos  ^ui  y  i/uœ  minimh 
firma  sunt,  ta  -prima  collocant  :  rcs  çnim  hoc 
postulat  y  ut  eorum  exptctationi  ^ui  audiunt 
^uam  celerrimè  occuratur  :  oui  si  initiô  satis^ 
faclum  non  sity  multà  plus  sit  in  reliquâ  causa 
elahorandum.  Maie  enim  se  res  hq^bety  çuéz 
non  y  statim  ut  cceptaest  y  mtliorjierl  'videtur. 
In  orationejifinissimuni  sit  quodque  primum  •*. 
dum  illud  tamen  ttneatur  y  ut  ea  (fU4^  excel-- 
tant  serî>entur  etiam  ad  peroran4um.  Si  quœ 
erunt  mediocri^  (nom  ^pitiçsis  nusquam  esse 
oportet  locum)  in  mediam  turbaniy  atque  in 
grtgem  conjiciantur.  (  De  Orat.  ) 

Si  l'on  fait  attention  au  choix  des  mots  dont 
Cicëron  se  sert  dans  ce  passage  ^  on  trouvera  quo 
c'est  d'abord  une  logique  forte  que  l'orateur  doit 
employer;  et  que  y  pour  le  moment  décisif  de 
l'action  ^  il  dpit  se  réserver  les  grands  moyens 
d'éloquence. 

DU    G£NKE    DÉLIBÉIIATIP.  ' 

Le  ge;are  délibératif  est  ce  genre  d'âoqwnce 
ou  ii  s'agiit  de  &}repr€^djrejL  un  pe^opte^koûM^»^» 
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assemblée,  une  résolu tida ,  dô  dëteirmiiier  la 
volomé  "publique  pouf  le  dessdu  cfu'ôû  lui  pro- 
pose ,  ou  de  la  déioufnër  du  dessein  qu'elle 

a  pris. 

Ob5€frvdiis  bien  que  ^e  n'est  pas  Torateur  qui 
délibèi^,  cotame  le  mttt  seniMe  le  dire  :  rien 
n'est  plus  positif,  rien  n'est  plus  décidé  qtie  Tavis 
personnel  de  Démostbèneà  dans  les  PhtHppi)fues 
6t  que  l'avis  de  Cîcéfon  daàà  les  CatiKnùires  ou 
dans  Toraison  pour  la  toi  Mânilîa  ;  mais  c'est  k 
l'asseinblée  de  délibérer  d'après  l'avis  de  l'or  a- 
leurj  et  Ce  cjue  disait  à  Solon  le  seyihe  Ana-» 
cfaàrsis^  éâ  parlant  d^Âtbènes,  n'èsi  que  tfop 
sôuVênt  vrdi  par  tant  pâjrs  :  Les  sages  parlent^ 
et  les  fi)ù$  déddefiL  ■  * 

^  <^^%%  dians  un  «éhàt ,  déns  un  cdnseil  que 
l'oii  hitran^ù»,  il  faut  pàrlei^  eh  peu  ^  ùiots  et 
ateô  une  dignité  simple  >  d'^tin  ton  gravé  et  sen-* 
ten^^^,^n  marquant  èi  cette  A!isemi>léé  une 
confiance  modeste  pour  i'opihion  qu^onlai  pro- 

jposé;  mits  pks  dec^fiàncîe  encerë  en' elle- 
in^epour  s**  lû»têres  et  pot^t  se^  tert^s. 

lie  liû^n  iîttpëriiétt}t  y  sëinlii  déplitié^  te  langage 
des  pas^ëxÀ,  les  gràtnd!^  tnouî^niénts  dd  î'élo- 
qnence,  y  ^ont  rarement  en  usage;  la  ddtileur 
même  et  l'indignation  y  doivent  être  èoncen*' 
trées  sans  violence  et  sans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  (qu'on  me  permette  la 
oomparaison)'  distin^ent  trots  éaraécè^es  de 
▼oixj^etlcfwqJ  quiisoit  patbiHâqM^  ife  l^âippelient 


PRINCIPES  D'Êh<H:iX}È«t5K,  8S 

^ocè  di  petto.  Cest  avec  eëtt«  v6k^  «t  de  laâ»^ 
ga'ge  qui  lui  est  analogue ,  ({ii^nix  éf 6t«ftft  ^A^^ 
sionnë  doit  opiner  dans  un  iénât  ^hx  ékHi.  Uti 
conseil  souverain.  La  vôiië  de  gof^ê  et  ï&  Vfe^x  â^ 
tête  y  font  du  bruit,  et  rietit  dé  ^kls  i  SUàâèrè 
aliijuid  aut  disàuaderé  y  gfàpbishTfiié  iiHhi  ^i^ 
detur  esse  personœ  :  nark  et  sapiêritis  èst^  côjï^ 
siliitm  explicare  suufh  de  mAxihiis  fëbus  j  tt 
hbnesti  et  diserti^  ut  mènté  pfùvidèfêj  àùctû^ 
ritate  probare^  oratioHt  pèf^stèâdêtè  ptièsiL 
jétçue  hœc  in  senatu  rrtUioH  àppèttàtù  àgêndà 
sunt.  Sapiens  enifn  est  eofïsillàm  y  fHUtéis^ue 
aliis  dicendi  felinqueridui  îùcui:  Viidiida  ëtîàm 
ingenii  ostehlatiùnis  iU^piéio.  (  tïé  Oràt,-  ï;  if.  ) 

On  sient  coinbien  séfalt  éîtfîgné  dfi  téVUét^té 
die  cette  élo<juetice  TétitlrblïéTàsïïW  ^%ii  ]^hû 
ëcervelé  qùî,  dans  les  dëlîbëràlîiôiltf  d'fcâ  co#j>s?^ 
ne  porterait  qu^unè  ditie  t>^<tlklite,  mé  iMigi- 
iiation  fougueuse,  un  ésprît  hxi±^  xtàé  ït^ë'- 
rânce  {jirésôtiiptueusé ,  uùé  lauj^itë  iittiÈ  itttû^ 
Une  l'éàdlùtion  impudente  dé  éë  fàii*ë  eràindi^é 
et  payer. 

Le  champ  vaste  et  Kftte  de  Klô^irénc^  Ax 
genre  délibératif,  c'est  ce  ijtfè  fés  Roiriîattifs  afflpé^- 
kieÊtt  ùoneio  y  là  hàrâiigtit^  zAi^^iiit  au  péùi^le  : 
Ûôrldiù  câpit  oMftèM  ^ini  àfdtioriis.  Ëffè  doit 
être  xm^osdAié  èt-^tiiéigrài^ittttêM  i^atieidtèi^'' 
(jue  désiderat.  Cfli  il  s^d^t  &éuit^ét\e^)^àilimfis 
par  ïé  devoir;  et  afôfs^  c'est!  dsrtW  lés  p^iàcïpèft 
tfé  ITiôntiéier  et  dti  fttste  àiHélé  ^rtftte  iti  iàteéér^ 
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OU  il  s'agit  de  les  déterminer  par  l'intérêt,  et 
leurs  passions  sont  alors  les  ressorts  qu'elle  fait 
mpuvoir.  Qiub  yerà  reftruntur  ad  agendum, 
aut  in  qfficii  disceptatione  'versantur . . .  j  eut 
loco  omnis  virtutum  y  et  vitiorum  est  sylua  sub^ 
jecta  :  aut  in  animorum  aliquâ  permotione  auù 
gignendây  ajit  sedendâ  y  tollendâi>e  tractantun 
Huic  generi  subjectœ  s  uni  cohortationes  y  ob- 
jurgationeSy  consolationes  y  miserationes  y  om^ 
nisffue  ad  omnem  animi  motum  et  impulsio, 
et  y  si  ita  resferet  mitigatio.  (  De.Orau ,  lib.  3.  ) 

L'bonneur ,  la  gloii^ ,  la  vertu ,  l'orgueil  na- 
tional,  les  principes  de  l'équité >  ceux  du  droit 
naturel  sur-tout  y  peuvent  beaucoup  sur  l'esprit 
des  peuples,  et  souvent  on  les  détermine  en  leur 
présentant  vivement  ce  qu'il  y  a  dejuste,  d'hon- 
nête •  de  noble ,  de  louable ,  de  vertueux  à  faire  : 
souvent  on  les  détourne  d'une  résolution  en  leur 
montrant  qu'elle  est  criminelle  et  honteuse  ; 
mais  avouons  qu'il  est  encore  plus  sûr  de  faire 
parler  l'utilité  publique ,  sur-tout ,  dit  Cicéron  ^ 
lorsqu'il  est  à  craindre  qu'en  négligeant  ses  avan- 
tages, le  peuple,  ne  risque  aus^si  de  perdre  son 
Jbonneur  ou  sa  dignité. 

Lorsque  l'utilité,  publique  et  la  dignité  sont 
d'accord,  l'éloquence  populaire  a  tousses  avan- 
tages; et  c'étaient  les  deux  grands  moyens  de 
Démos thènes  en  excitant  les  Athéniens  à  s'op- 
poser à  Fambition  de  Philippe  :  mais  souvent 
elles  sont  contraires,  et  l'orateur  fait  valoir  l'une 
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ou  Vautre ,  selon  rîmpulsîon  qu41  veut  donner 
aux  esprits.  D'un  côté ,  richesse ,  puissance ,  ac- 
croissement de  force ,  succès  où  la  fortune  fera 
trouver  la  gloire  en  subjuguant  l'opinion ,  si, 
en  ne  consultant  que  la'  raison  d'état  ^  on  se 
détermine  pair  elle  ;  et  au  contraire  imprudence 
ou  faiblesse  de  sacrifier  le  bien  public ,  et  de 
vouloir ,  aux  dépenls  de  l'état ,  se  montrer  juste  ' 
ou  généreux.  De  l'autre  côté,  tout  ce  qui  recom- 
mande les  actions  honnêtes  et  louables  sera  em- 
ployé par  l'orateur.  Qui  addignilatem  fmpelîety 
majorum  exemplà  tjum  erunt^  "vel  cum  periculo 
gloriosa ,  coUigetj  posteritatis»  immortàlem  /we- 
moriam  augebit  j  utilitatem  ex  laude  fidsci 
defendet  y  sempenjue  eam  cum  dignitate  esse 
conjunctam.  (  De  Orat. ,  1.  2.  ) 

A  dire  vrai ,  Cicéroh  fait  ici  le  rôle  de  Ma- 
chiavel ;  et  l'un  enseigne  en  éloquence ,  ainsi  que 
Vautre  en  politique ,  k  réussir  perfas  et  nef  as. 
Mais  pour  traiter  ainsi  les  affaires  publiques , 
l'orateur  dott  avoir  acquis  une  connaissance 
profonde  et  du  passé  et  du  présent,  et  par  l'un 
et  l'autre ,  un  regard  pénétrant  et  prolongé  dan»* 
l'avenir*  Du  passé,  les  exemples  et  les  autorités  ^ 
monumetits  de  l'expérience  ;  du  présent,  la  cons- 
titution de  Fétâit ,  sa  situation  actuelle  y  ses  rela- 
tions ,  ses  intérêts ,  ses  principes  de  droit  public^ 
ses  facultés  et' ses  ressources;  de  l'avenir ,  lés  pré- 
cautions, lés  espérances  et  les  craintes  ,'Ie^  risques, 
les  dilHcûltés,  les  obstacles  et  les  périls  ^  Vimpor- 
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à  ces  causes  d'hnpatience  et  de  rumeur  parmi 
le  peuple ,  il  applique  ^  selon  les  circonstances  ^ 
le  remède  qui  leur  convient.  Tûm  objurgatio, 
si  est  auctoritas s  tûm  admonition  qïiasi  lenior 
objurgatioj  tùm,  promissio  si  audierint  y  pro^ 
baturosj  tùm.  deprecatio  y  quod  est  infimum, 
sed  nonnunçuam  utile.  (DeOr.l.  2.)  Une  plai- 
santerie vive  et  prompte ,  un  bon  mot  qui  ^  sans 
manquer  de  dignité ,  a  de  la  grâce  et  de  rènjoue* 
ment  y  est  quelquefois ,  dit-il  y  d'un  excellent  usage 
dans  Fëloquence  populaire.^ 

Au  reste ,  la  grande  règle,  et  peut-être  Tunique 
règle  de  Téloquence  populaire ,  est  de  s'accom- 
moder au  naturel ,  au  génie  y  au  goût  du  peuple 
à  qui  Ton  parle  ;  et  c'est  ce  que  Démosthènes  et 
Gicéron  me  semblent  avoir  Fun  et  l'autre  mer- 
veilleusement observé. 

Le  peuple  athénien  était  plus  délicat  et  plus 
sensible  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
rélocution  :  ses  écoles  et  son  théâtre ,  la  poésie 
et  ia  musi<iue,  la  culture  de  tous  les  arts  l'avait 
poli  jusqu'à  l'excès  f  et ,  quoi  qu'on  lui  dit ,  il 
fallait  lui  parler  avec  élégance.  L'orateur  même 
qui  f  comme  il  arrivait  souvent  à  Démosthènes , 
était  obligé  de  montei'  sur  le  champ  dans  la 
tribune ,  et  d'y  parler  H  l'improviste  et  d'abon- 
dïince  f  avait  à  ménager  des  oreilles  que  Gicéron 
appelle  teretes  et  religiosAs  :  un  mot  dur  aurait 
tout  gâté. 

Le  peuple  roniain  était  plus  occupé  des  choses 
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et  tnbiDS  curieux  des  paroles ,  quoiqu'il  le  fat 
beaucoup  plus  encore  qu'il  n'appartenait  à  un 
peuple  uniquement  politique  et  guerrier  ;  mais 
il  était  fier ,  épineux ,  difficile  sur  tout  ce  qui 
touchait  son  orgueil^  et  par  conséquent  très- 
sensible  anx  bienséances  du  langage ,  vu  que  les 
bienséances  ne  sont  que  des  égards.  Ce  qu'il  fallait 
respecter  sùr-lout ,  c'était  l'opinion  qu'il  avait 
de  lui-même.  Indigne  d'être  libre  depuis  qu'il 
se  laissait  corrompre  ^  il  n'en  était  que  plus  jaloux 
de  cette  ^idéc  de  liberté  qu'il  portait  dans  ses 
assemblées.  A  des  factieux  mercenaires  qui  ne 
demandaient  qu'à  se  vendre ,  et  que  les  grands 
achetaient  à  vil  prix ,  il  fallait  parler  de  liberté, 
de  dignité,  de  majesté  publique  ;  à  ceux  qui 
avaient  laissé  massacrer  les  deux  Gracques,  et 
Sylla  mourir  dans  son  lit,  il  fallait  parler  comme 
aux  Romains  du  temps  de  Publicola;  et  si  l'élo- 
quence romaine  n'eût  pas  été  adulatrice,  ce  n'eût 
pas  été  de  l'éloquence. 

Le  peuple  d'Athènes  était  vain ,  mais  d'une 
vanité  dont  il  riait  lui-même.  11  était  léger,' 
mais  docile;  d'une  imagination  vive',  mais  mo- 
bile comme  le  sable ,  où  les  impressions  se  gravent 
aisément  et  sWacent  de  même  ;  et  sur  le  théâtre' 
et  daiis  la  tribune ,  il  trouvait  bon ,  comme  un 
enfant  aimable ,  niais  incorrigible,  qu'on  lui 
reprochât  ses  éé^Bùts. 

ArîsiopBiane  et  Démosthènes  auraient  été  maF , 
reçus  à  Rotae  j  et  Cicéron,*  èiqui  l'on  reprochait. 
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U'être  flatteur  et  de  manquer  de  nerf ,  n'était  que 
ce  qu'il  filait  être  pour  persuader  les  Romain^» 
U  sauvait  mieux  qu'un  autre  employer  à  propos 
la  Yébémeoce  et  l'énergie  ;  mais  ce  n'était  jamais 
2iu  peuple  que  l'invective  s'adressait.  Ce  qu'il  a 
répété  squvent ,  que  Rome  n'était  pas  la  répu^ 
hliqUe  4^  'Platon,  est  l'excuse  de  sa^  mollesse^ 
U  pratiquait  cette  maxime  qu'il  nous  a  lui-même 
tracée,!  d'imitqr  la  prudence  d'un  médecin  habile  : 
Sicul  mtdicQ  diligenti,  priusquàm  coneiturœgro 
çdhiber^  m^icinaniy  non  solùm  marhus  ejus 
€h£  medsri  ^voifit^  ^^^  etiam  consùetudo  o^a-^ 
Untis  j  ^t  néf4i^ra  corporis  cognosçenda  est  :  su: 
e^uidem  quum  a^ggredior  ancipitem  causant  et 
gj£0pem  y  ad  a^imos  judicum.  pertractandos  ^ 
éfmni  m^nie  in  ^4  cogiLatione  curâqus  vcrsoty^ 
Ut  odorejr  quàJfi  sagachsimè  possim  y  quidsen^ 
titfntp  </md  ca^istim^ntp  qiùd  expectent,  quid 
"Velenty  fuà  d^duci  oralione  Jacillimè  ,  po&s^ 
o^ideantur.  (De  Orat.,  1.  a.) 

Démosthjènos  C9iVW$S9it  de  même  son  audi- 
toire )  et  le  ménagmit  moins.  Il  reprochait  au 
peiAple  d'Atbèiie§  d'awer  la  fla^tterie  et  de  se 
laisser  pcendr^^  aux  adulations  de  ses  orateurs 
corrompus;  df  se  laisser  amuser,^  endormir  par 
leur  mauége  e^  par  leu;r$  n^ensonges  ;  d'ouhUer 
du  luatiu  au  ^x  le^  ^vi$  les  plus  impprtauts; 
de  se  plaire  à  entendre  calomnier  ceux  qui  l'a-^» 
vai^U  le  çaiepx  ser^iii  de  s^amuser  dans  les 
places  puliliques  ^  écouter  les  no^Telliste^  « 
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tandis  que  soa  hatineary  sa  liberté^  sa  gloire, 
son  salut ,  demandaient  lès  plus  promptes  réso<« 
lutions.  Ne  voulez-vous  jamais  ^  leur  dit-il  y  faire 
autre  chose  que  d'aller  par  la  ville  vous  deman- 
der les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau? 
Que  peut- ou  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
que  ce  que  vous  voyez?  un  homme  de  Macé- 
doine se  rend  maître  4<ss  Athéniens  y  et  fait  la 
loi  a  toute  la  Qrèq^  ;  Philippe  est-  il  mort  ? 
dira  l'un  ;  non  y  répondrai  Vautre  y  il  n'est  que 
mOflade.  jEh  î  qi^e  vpus  importe  y  Athéniens  y  que 
Philippe  vive  ou  qu'il  niieure  ?  quand  le  ciel  vous 
en  jurait  délivrés  y  vçùs  vous  feriez  bientôt  vous- 
mêmes  ui^  ai|tre  PIpilim|je.  » 

«  Athéniens  ^  leur  diMl  ailleurs  y  il  ne  dépend 
pas  d^  vos  orat^iir^  de  vpus  rendre  bon^  ou  mau- 
vais^ mais  il  dépepd  de  vous  de  rendre  bons  ou. 
ma^vaiç  vqs  or£^tewrs }  car  aucun  d'eux  ne  s'ayi*r 
sera  de  vops  do^per.  d^  mauvais  conseils  y  s'il 
n'est  p9S}  si^r  de  trouver  pariai  vqus  des^  audi** 
leurs  qui  l'applauflisseut.  ». 

Ge^  peuples  étaient  Tun  et  Vautre  sensibles 
aux  grands  intérêts  du  |)ien  publie  et  de  la 
gloire  f  Q(  ils  avai(^nt  tous  les  jdeux;  uu  car^^ctèr^ 
d'héroïsme  prpinpt  n%  facile  à  s'exalter  :  plus 
moral  pourtant  dansi  Amènes  y  plus  généreux  et 
pl^s  J^^mmui,  %m^m  plus^fM;>ur  me  fiiire  ep ten- 
dre, 4e  la  ^en^ili^ilké  pt^ri^  et  de  la  bonté  natu- 
relle^  pUis,.poU^V{ue  ^^^ns  les  Romains ,  et  tenant 
pliis  du  di09p§t^#  et  dç  IVprit  de  dopiipatiop. 
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Le  peuple  romain  était  natuYeliemént  fëroce  ; 
il  fallait  l'adoucir ,  l'apprivoiser  :  une  éloquence 
insinuante  et  persuasive  était  celle  qui  lui  con- 
venait :  ce  fut  l'éloquence  de  Cicéron.  Le  peuple 
d'Athènes  était  sensible  et  doux  ^  mais  léger , 
distrait  y  dissipé  :  il  fallait  le  fixer ,  l'assujettir 
le  dominer  par  une  éloquence  pressante ,  vigou- 
reuse et  rapide ,  pleine  de  force  et  de  chaleur  : 
ce  fut  celle  de  Démosthènes.  Je  ne  parle  pas  de 
la  différence  des  sujets,  qui  devait  influer  encore 
sur  le  génie  et  la  manière  de  l'orateur  :  mais 
j'ose  dire  que  l'un  et  l'autre  étaient  k  leur  place; 
et  je  ne  doute  point  que  Démosthènes  à  Rome 
n'eût  tâché  d'être  Cicéron ,  et  que  dans  Athènes 
Cicéron  n'eût  tâché  d'êtri  Démosthènes. 

Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la  secoikle  de 
Ses  Philippiquts.  On  sait  qu'il  appelait  ainsi  ses 
harangues  contre  Marc •*  Antoine ,  par  allusion 
à  celles  dé  Démosthènes  contre  Philippe;  et  en 
effet,  il  y  plaidait  dé  même  la  cause  de  la  liberté, 
mais  devant  un  sénat  qui  n'en  était  plus  digne  y 
et  qui  n'avait  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la 
soutenir.  Ce  nom  de  Philippiques  fut  de  mau- 
vais augure.  Rome  avait  encore  plus  dégénéré 
qu'Athènes  :  et  un  zèle  mal  secondé  coûta  la  vie 
à  l'tm  comme  k  l'autre  orateur. 

On  voit  par  Ik  que  c'est  dans  le  moment  cri- 
tique où  les  républiques  se  corrompent ,  qu'on 
y  a  besoin  d'éloquence  :  plus  t6t,  la  vertu  se 
suffit ,  et  n'attend  pas  qu'on  la  harangue  :  plus 
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tard,  Fesprît  de  faction ,  la  cupidité,  la  frayeur,; 
l'intérêt ,  n'entendent  plus  rien.  L.  Brutus ,  qui 
chassa  les  Tarquins,  ne  dit  qu'un  mot,  et  Rome 
fut  libre.  M.  Brutus ,  l'assassin  de  César ,  fit  uno 
harangue  élégante  et  faible,  qu'il  n'eut  pas  l'assu- 
xance  d'aller  prononcer  à  Rome  ;  et  Cicéron  lui*^ 
même  eut  beau,  dans  sa  vieillesse,  rappeler  tQ,ute 
sa  vigueur ,  le  remède  arrivait  quand  la  maladie 
était  mortelle.  Rome,  au  lieu  du  meilleur  des 
rois  qu'elle  avait  dans  César,  se  donna  trois 
tyrans. 

Maïs  à  l'égard  de  nos  temps  niodernes,  quels 
peuvent  être  ,^t  l'office  et  le  lieu  de  l'éloquence 
populaire?  Quel  est  le  pays  de  l'Europe  où, 
lorsqu'il  s'agit  de  1^  paix,  de  la  guerre,  4e 
l'élection  d'un  magistrat ,  du  choix  d|un  général 
d'armée,  etc.,  un  citoyen  ait  le  droit  qu'il  .avait 
k  Rome,  de  demander  une  audience  au  peuple 
et  de  lui  dire  son  avis  ?  Quelle  est  la  cité  où  , 
k  chaque  événemçn^t  public  et  important,  le 
peuple  et  le  sénat  s'assemblent,  comme  dans 
Athènes  ;  où  la.  tribune  soit  oi^vçrte  k  qui  vçut 
y  monter,  et  où  l'on  entende,  un  }iéraut  der 
mander  à  haute  vo^x  :  Quel  citoyen  a,urt  dessus 
de  cinquante  ans.  veut  liaranguer  le  peuple  ?  e% 
qui  des  autres, citoyens  ,v^u,t  parler  k  son  tour? 
{^Eschine f  contre  Ctésiph^Tf^.) 

Dans  les  coipmunes  d'Angleterre  09  voit,  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis  une  ombre ,  parce 
que  l'assebablée  n'est  pas  cellç  du  peuple ,  mais 
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celle  de  ses  députes  ;  et  la  diffërende  est  ënorme  : 
car  s'il  est  possible  d'abuser  tout  un  peuple  par 
la  séduction  ^  il  est  possible  aussi  de  l'éclairer 
par  l'éloquence  :  mais  sur  des  députés  gagnés 
par  d'autres  voies ,  l'éloquence  ne  peut  rien;  et 
ce  qui  doit  décourager  l'orateur  anglais,  c'est 
de  savoir  que  les  voix  sont  comptées ,  et  que 
souvent  la  délibération  est  prise  avant  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  ressemble  le  plus  aujourd'hui  k  l'élo- 
quence populaire  des  anciens ,  c'est  l'éloquence 
de  la  chaire  :  car  l'auditoire  est  ce  peuple  libre 
à  qui  l'on  donne  k  délibérer ,  nôû  pas  sui^  lln- 
térét  public  et  politique ,  mais  sur  l'rntérêi  per- 
sonnel que  la  nature  et  la  religion  ont  attaché, 
pour  tous  les  hommes,  à  la  pratique  du. devoir 

et  à  l'amour  de  la  vertu. 

'  '  •   •  •    .  ■     '  '  ' 

niU   QKNKE   pénONSTRAtlf- 

Ge  genre  d^elôquence  a  (>ôur  objet  là  louange 
bu  le  blâme' 

Parmi  les  soilrcés  de  la  louaûgé  et  de  t'invéc- 
tîvèqtiè  leé  rhéteurs  ditt  îildiq'ûéeô ,  il  en  est  où 
la  justice  et  la  raison  àoùs  déleûdént  de  puiser. 
On  peut,  en  louant  tttï  feorûtùé  rétfomttiànda- 
ble ,  ratppeler  là  gloire  et  les  Vertuà;  c(é  ses;  aïeux; 
mais  il  est  ridicule  d^éti  tif ef  pûUr  Tui  uii  éloge. 
L'on  peut  et  Ton  doit  d^mâsqûér  Tiirtîfieé  et  la 
scélératesse  des  méchaiitis ,  loi'squ'bti  e^  (^fiargé 
par  état  de  défendre  cotitrû  ettx:  la  &â»lessê  et 
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Fionocence;  mais  ce  sont  eux-mêmes  ^  non  leur 
famiHe,  que  Ton  est  en.  droit  d'attaquer,  et  il 
est  absurde  et  barbare  de  reprocher  aux  enfants 
les  malheurs  y  les  vices  ou  les  crimes  des  pères. 
Le  reproche  d'une  naissance  obscure  ne  pifouye 
que  la  bassesse  de  celui  qui  le  fait  ;  Tëloge  tiré 
des  richesses I  on  le  blâme  fondé  sur  la  pauvreté, 
sont  également  faux  et  lâches;  les  noms>  le  cré- 
dit, les  dignités,  exigent  le  mérite  et  ne  le  don^ 
nentpàs;  en  un  nliot,  pour  louer  ou  blâmer  juste- 
ment quelqu'un ,  il  faut  le  prendre  en  lui-même^ 
et  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 
'  C'est  ainsi  que  chez  les  Sages  Égyptieùs  les 
morts  étaient  jugéâ ,  et  qu'un  examen  solentiel 
de  la  vie   discernait  les  bons   dés  méohaniSi 
CShez  les  Grecs,  disciples  et  hériiier^  dé  là  sagesse 
des  Égyptiens ,  là  louange  et  le  blâme  f  moiiiÉ 
tardifs  et  bien  plus  utiles ,  n'attettdâleAt  pdâ  Ul 
mort  de  l'homme  vertueux  ou  dti  tïiétlifttit  pêW^ 
éclater.  Il  y  aiait  des  élûmes  fàtièbl*esr  peut  te» 
guerriers  qui  avaient  fâërité  là  i^éctmnaiâSMieè 
de  la  patrie ,  en  combâttaitt  et  ëii  Wi{)iiMt^l  pûM^ 
elle ,  et  c'était  moini^  utt  ttihm  poM  \éi  lU§f  11^, 
qu'une  leçon  pour  lès  ViviAUtt.    Mâiâ  {iéU#  lé 
citoyen  qui  s'était  sigillé  ptti"  tfuël^ùe  S«fr¥itfè 
éclatant,  pai"  ^es  biénfilitis  eiiv«rs  YéfSàl^  )^i*  dé» 
vertus  et  des  talents  utiles  et  l^èCdmtilëàéabltÉÀ  ^  Il 
y  avait,  de  son  vîvaiit  mèttie,  de*  élôgéi)  et  des 
couronnes  ;  il  y  eu  avatt  pont  dcS  |*épTibI1^éâi 
qui  s'étaient  montrées  iectmrablM  tî  géuéttMes; 
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et  dans  des  fêtes  solenûelies ,  les  députes  des 
peuples  de  la  Grèce  venaient  offrir  l'hommage 
de  leur  reconnaissance  au  peuple  bien&iteur  qui 
les  avait  servis.  On  voit  des  exemples  de  l'un  et 
de  l'autre  usage  dans  la  harangue  de  Démosthènes 
pour  la  couronne.  C'est  un  monument  remar-* 
quable  daijis  les  fastes  de  l'antiquité  que  le  décret 
des  peuples  dç  Bysance.et  de  Périmhe,  à  la  gloire 
d'Athènes»  qui  les  avait  sauvés  lorsque  Philippe 
assiégeait  lei^rs  murailles.  Par  ce  décret  »  il  était 
accordé  aux  Athéniens  la  liberté  de  s'établir  dans 
les  états  de  Périnthe  et  de  Bysance,  et  d'y  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens  ;  de  plus , 
dans  l'une  et  l'autre  ville  y  une  place  distinguée 
dans  les  spectacles ,  le  droit  de  séance  dans  le 
corps  du  sén^t  et  dans  les  assemblées  du  peuple^ 
à  côté  des  pontifes,  avec  entière  exemption  d'im- 
pôts et  d'autres  charges  de  l'état;  enfin  il  était 
ordonné  que  sur  le  port  on  érigerait  trois  statues 
de  sei^e  coudées  chacune^  qui' représenteraient 
le  peuple  d'Athènes  couronné  par  le  peuple  de 
Bysance  ep  par  le  peuple  de  Périnthe  ;  qu'on  lui 
enverrait  des  présents,  aux  quatjre  jeux  solennels . 
de  là  Grèce  y  et  qu'on  y  proclamerait  la  couronne 
q^e  ces  deux  villes  avaient  décernée  au  peuple 
d'Athènes  ;  en  sorte  qiie  la  même  cërémqnie 
apprit  à  tous  les  Grecs  et  la  m/ignanimité  des 
jithéniens  et  la  reconnaissance  des  Périnthiens 
et  des  Bjsantins  :  ce  sont  les*  termes  du  décret. 
.    Pour  la  même  cause  ^  le  peuple  de  la  Gherso- 
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nhs$  dëceroait  au  peuple  €t  au  sénat  d'Athènes 
une  couronne  d'or  de  60  talents ,  et  fesait  dresser 
deux  autels^  l'une  à  La  déesse  de  la  reconnais- 
sance, €t  l'autre  au  peuple  athénien^   ^ 

Cette  manière  de  louer  les  actions  générepses 
avait ,  son  éloquence.  Il  faut  avouer  cependant 
que  ce  ne  fut  <}ue  lorsque  la  vertu  se  ralentit 
parmi  les  Grecs  qu'on  y  attacha  l'aiguillon  de  la 
louange  personnelle ,  cet  aiguillon  de  gloire ,  et 
que  des  honneurs  qui  d'abord  étaient  réservés 
au  mérite,  bientôt  moins  rares  et  enfin  pro- 
digués, perdirent  beaucoup  de  leur  prix»  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  bel  endroit  de  la  harangue 
d!Ëscbine  contre  Ctësiphon,  ou  plutôt  contre 
Démosthènes* 

«  A  votre  avis ,  Athéniens ,  lequel  des  deux 
vous  parait  un  plus  grand  personnage,  ou  de 
Thémistocle,  par  qui  vous  remportâtes  sur  les 
Perses  la  victoire  navale  de  Salamine,  ou  de 
Démosthènes ,  qui  a  fui  dans  la  bataille  de  t!hé- 
renée  ?  Lequel  doit  l'emporter,  ou  de  Miliiade, 
vainqueur  des  barbares  k  Marathon ,  ou  de  ce 
misérable  harangueur?  Le  préférez^ vous  aux 
fameux  chefs  qui  ramenèrent  de  Phyle  nos  ci- 
toyens fugitifs?  Le  placerez -vous  au-dessus 
d'Aristide,  surnommé  ie  Juste ^  surnom  si  dif- 
férent de  .celui  qui  caractérise  Démosthènes? 
Moi,)'en  atteste  tous  les  habitants  de  l'olympe, 
je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler  dans  un 
même  discours  le  souvenir  de  cette  bêie  féroce 
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avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  ^  que  Démos- 
thènes,  dans  sa  belle  harangue  qu'il  prépare  ^ 
noua  indique  où  et  quand  on  décerna  jamais  à 
quel(^u'un  de   ces  héros  une^  seule   couronne. 
Ëst-^ce  donc  qu'alors  le  peuple  d'Athènes  avait 
l'ame  ingrate  ?  non ,  mais  magnanime.  Et  ces 
grands  hommes ,  k  qui  Ift  patrie  n'accorda  point 
cette  espèce  d'honneur ,  n'en  étaient  que  plus 
dignes  d'elle  ;  car  ils  ne  croyaient  point  que  leur 
gloire  dût  se  perpétuer  dans  des  décrets ,  mais 
bien  s'éterniser  dans  la  mémoire  des  citoyens 
qui  leur  devaient  de  la  reconnaissance,  mémoire 
où^  depuis  ce  temps-lk  jusqu'à  ce  jour,  ils  jouis-* 
sent  d'une  constante  immortalité —  Une  troupe 
de  citoyens  avaient  triomphé  des  Mèdes,  au  bord 
duStrimon.  Leurs  chefs  demandèrent  une  récom- 
pense, et  le  peuple  leur  en  accorda  une  grande, 
dans  l'opinion  de  ce  temps*lk.  Il  ordonna  que, 
dans  la  galerie  dés  statues ,  on  leur  en  élevât 
trois ,  k  condition  pourtant  de  n'y  point  graver 
leurs  noms,  afin  que  l'inscription  parût  appar- 
tenir en  propre ,  non  aux  généraux ,  mais  au 
peuple.  ))  De  ces  trois  inscriptions,  en  voici  une 
qui  donne  l'idée  des  deux  autres. 

Athènes,  par  ce  monument , 
A  d^illustres  guerriers  yeut  éternellement 

Consacrer  sa  reconnaissance. 
Enfants  de  ces  héros ,  voulez- vous  mériter 

Une  semblable  récompense  y 
'    Vous  n*ave2  qu'à  les  iikiter. 
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«  De  Ik  transportez-vous  9  ajoute  IWateur^  dans 
la  galerie  des  peintures  ;  car  c'est  dans  ce  l'ieu 
même  où  vous  vous  assembler  fréqttemment , 
que  l'on  a  déposé  les  motiuinents  de  toutes  les 
actions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau 
vous  retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais 
quel  est  le  général  qui  commanda  dans  cette 
^meuse  journée  ?  Je  m'assure  qu'à  celte  ques- 
tion,  tous  unanimement  et  comme  k  l'envi,  vous 
répondez  9  Miltiade.  Nulle  inscription  toutefois 
ne  le  nomme:  pourquoi  cela?  Est-ce  qu'il  ne 
demanda  pas  cette  récompense?  Oui,  certaine- 
ment f  il  l£|  demanda  ;  mais  le  peuple  ne  la  lui 
accorda  point ,  et,  pour  toute  grâce,  il  voulut 
bien  qu'au  lieu  d'une  inscription  qui  nommât 
le  vainqueur,  il  occupât  dans  leHableau  la  pre- 
mière place,  et  fôt  représenté  dans  l'attitude  d'un 

chef  qui  exhorte  le  soldat  à  faire  so»  devoir 

Dans  ce  temps-là,  ajoute- 1- il  enfin,  on  décernait 
tme  couronne ,  non  d'or ,  mais  d'olivier.  Car 
alors  une  cour6ni)e  d'olivier  était  précieuse  ;  au 
lieu  que  maintenant  on  méprise  même  une  cou- 
ronne d'or.  » 

Démosthènes,  dans  sa*  harangue  sur  le  gou-^ 
vtrntment  de  la  république  y  reproche  lui- . 
même  aux  Athéniens  de  son  temps  dé  dire 
qu'un  tel  général  a  gagné  telle  bataille;  au 
lieu  que ,  du  temps  de  Miltîade  et  de  Tbétois- 
tocle ,  on  disait  :  Le  peuple  d^ Athènes  a 
gagné  la  bataille  de  Marathon  j   le  peuple 
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d^ Athènes  a  remporté  la  yictoire  de^  Sala^ 
mine^ 

A  Roifte  9  on  observe  de  même  que ,  dans  les 
temps  où  li^s  grandes  vertus  étaient  les  plus  com- 
munes^ les  honneurs  publiquement  rendus  aux 
citoyens  étaient  plus  rares.  On  croit  même  assez 
communément  que,  jusqu'au  temps  de  Cicéron, 
il  n'y  eut  point  d'éloges  prononcés  en  l'honneur 
des  vivants,  «t  presque  pas  en  l'honneur  des 
morts.  Cependant  je  vois  dans  Plutarque  (vie  de 
Camille)  que  les  dames  romaines  s'étant  dé* 
pouillées  de  leurs  joyaux  d'or  pour  en  faire  l'urne 
vouée  a  Apollon,  le  sénat,  voulant  récompenser 
et  honorer  dignement  leur  magnanimité,  or- 
donna qn^après  leur  mort  on  ferait  leur  oraison 
funèbre  y  comme  on  fesait  celle  des  grands  per- 
sonnages.Qyxjçn^yj^il  en  soit,  les  orateurs  romains 
^parlaient  assez  légèrement  de  ce  genre  d'écrire 
en  usage  parmi  les  Grecs  :  Laudationes  scripti- 
lauerunt.  Les  louanges  qui  se  mêlaient  dans 
leurs  plaidoyers  avaient  la  brièvet^  simple  et  nue 
d^un  témoignage  ;  Nostrœ  laudationes,  quitus 
inforo  utimur^  testintonii  brei>itatem  habent 
nudam  atque  inornatamj  et  k  Fégard  de  celles 
qu'on  donnait  aux  morts  dans  les  devoirs  fu- 
nèbres ,  on  ne  croyait  pas  que  ce  fût  le  lieu  de 
faire  briller  l'éloquence  ;  une  piété  triste  dictait 
cette  harangue  où  l'éloquence,  dit  Cicéron^, n'a- 
vait pas  k  se  déployer  :  Quœ  ad  orationis  lau^^ 
dem  minime  accommodata  est.  (De  Orat.^  1.  a.) 
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Mais  Cîcéron  donna  lui-même^  soit  dans  ses 
plaidoyers  y  soit  dans  des  haranguas  particulières^ 
les  modèles  les  plus  parfaits  de  Fart  de  louer 
grandement.  Il  fît  presque  en  même  temps  le 
panégyrique  de  Caton  et  la  félicitation  â  Cësar> 
pro  Marcello  y  qui  est  le  chef-d'œuvre  dés  haran- 
gues. Dans  deux  traits  de  conduite  si  opposés  en 
apparence ,  on  a  peine  y  au  premier  coup  d'œil , 
à,  reconnaître  le  même  homme.  J'ose  dire  pour- 
tant que  l'oraison  pour  Mar^ellus  n'est  pas  d'un 
homme  indigne  d'avoir  loué  Gaton.  L'on  voit 
par  les  lettres  deCicéron,  que  dans  l'éloge  de 
Gaton  il  avait  mis  de  la  prudence  ;  il  mit  *dtt 
courage  dans  celui  de  Gésar ,  mais  le  courage  le 
plus  adroit.  Saisissons  en  passant  l'esprit  de  cette 
harangue  éloquente.  En  parlant  de  l'art  oratoire , 
on  peut  se  permettre  d'effacer  la  seule  tache  qui 
reste  a  la  mémoire  de  Gicéron,  et  de  prouver  c^ 
qu'il  dit  de  lui-même  :  Sert^wi  cum  aliquâ  digni- 
taie.  (Ad  Atticum.  )         ^ 

Après  la  défaite  de  Scipion  en  Afrique  y  il  n'y 
avait  pour  un  citoyen  d'importance  que  trois^ 
partis  à  prendre^  ou  de  mourir  comme  Caton  y 
ou  de  s'exiler  soi-même  dans  quelque  coin  du- 
inonde^  comme  avait  fait  Marcellus  à  Mytilène^ 
et  d'y  vivre  obscui",  s'il  plaisait  au  vainqueur;, 
ou  de  s'accommoder  au  temps  y  et  de^  tâcher 
encore  d'être  utile  k  sa  patrie ,  en  se  ménageant^^ 
avec  décence  et  avec  dignité ,  la  bienveillance  de 
César  :  c'est  là  ce  que  fit  Ciceron.  ILfallait  pour 
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cela  tenir  un  milieu  juste  entre  l'austérité  d'iQi 
philosophe  et  la  bassesse  d'un  courtisan  ;  être 
républicain,  mais  l'être  avec  prudence;  croire 
ou  supposer  à  César  la  volonté  de;  n'être  lui-> 
même  que  le  premier  des  citoyens ,  et  l'encou- 
rager par  des  louanges ,  puisque  la  force  n'avait 
pu  l'y  réduire ,  à  mettre  le  comble  à  sa  gloire ,  en 
accordant  h  sa  patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 

L'exemple  récent  des  proscriptions  de  Marîus 
et  de  Sylla  ne  justifiait  que  trop,  dans  les  mœurs 
de  Rome ,  la  conduite*  opposée  à  celle  ;de  César 
envers  ses  ennemis ,  c'est-à-dire ,  l'abus  de  la 
force  et  de  la  victoire.  Souverain  par  le  droit  des 
armes,  si  légitiiâe  aux  yeux  des  Romaiïis,  César 
fut  magnanime  h,  ses  périls ,  et  dans  peu  sa  mort 
prouva  bien' le  mérite  dé  sa  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dana 
IJoraison  pour  Marcellus. 

«  Il  faut,  écrivait-il  a  ses  jamis,  nous  contenter 
de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
une  grâce.  Celui  qui  n'a  pu  se  soumettre  à  cette 

nécessité  a  du  choisir  la  mort Puisqu'avec 

tout  mon  courage  et  toute  ma  philosophie^  j'ai 
cru  que  Je  meilleur  parti  était  de  vivre,  il  faut 
bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie,  que 
j'ai  préférée  a  la  mort.  » 

En  louant  donc  César^  de  s'être  vaincu  lui- 
même  ,  et  en  élevant  cette  victoire  au-dessus  de 
celles  qu'il  avait  rem^pbrtées  sur  les  nations,  il 
ne  le  flatte  point;  il  jne.dit  que  des  faità  dont 
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Tunivcrs  était  rempli ,  mais  en  l'exhortant  à  ne 
pas  nëgUger  le  soin  de  sa  vie,  et  en  lui  reprochant 
le  mépris.qi^^il  en  fait,  il  lui  mpntre  l'usage  qu'il 
en  doit  faire  :  c'est  là  le  but  de  sa  harangue;  c'est 
là  que  la  louange  la  plus  éloquente  assaisonne  et 
déguise  la  plus  courageuse  leçon. 

«  De  tes  ennemis,  lui  dit-il ,  les  plus  opiniâtres 
ont  quitté  la  vie;  les  autres  te  la  doivent,  et  sont 
devenues»  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  cœur 
humain  sont  si  profondes,  les  replis  en  sont  si 
cachés,  que  aous  devons  te  donner  des  soupçona 
pour  exciter  ta  vigilance. 

«  C'est  à  toi  p  ajoute- t-il,  et  à  toi  seul  de  relever 
tout  ce  qu'a  renversé  la  guerre^  de  rétablir  les 
tribunaux,  de  rappeler  la  bonne  foi,  de  réprimer 
les  payions,,  de  rendre  nombreuse  et  florissante 
une  génération  nouvelle ,  de  réunir  et  de  lier 
ensemble ,  pal*  de  sévères  lois ,  tout  ce  que  nous 
voyons  dissous  et  dispersé....  C'est  à  toi  de  guérir 
toutes  Içs  plaies  de  la  guerre,  et  nul  autre  que  toi 
n'est  capable  de  les  fermer.  J'entends  à  regret, 
ajoute-t-il,  ces  paroles  ^si  mémorables  qui  ne 
t'échappçnt  que  trop  soiivent  :  J^aî  as^ez  ^pécu 
pour  la  nature  et  pour  la  gloire.  Assez  pour  la 
nature,  cela  peut  être;  assez  pour  la  gloire,  je 
le  veux  encore; mais  certainement  trop  peu  pour 
la  patrie,  et  c'est  là  le  plus  important.  Tu  es  en- 
core si  loin,  à  son  égard,  d'avoir  consommé  tes 
travaux ,  que  tu  n'as  pa^  même  jeté  les  fondemen  ts 
du  bonheur  public  que  tu  médites.  G';est  k  la  fia 


104  PRINCIPES  D'ÉLOQOENCE; 

de  ce  grand  ouvrage  que  tu  placeras  le  terme  de 
ta  vie  y  si  ta  consultes ,  je  he  dis  pas  seulement 
ton  amour  pour  la  république  ^  mais  ton  équité 
naturelle.  Et  que  serait-ce  si,  pour  la  gloire  même, 
dont  tu  es  si  avide ,  tout  sage  que  tu  es ,  tu  n'avais 
pas  assez  vécu?  Quoi!  dirae-tu,  n'ai-je  donc  pas 
acquis  assez  de  gloire?  Assurément  c'en  serait 
assez  pour  un  autre ,  et  pour  plusieurs  autres 
ensemble,  mais  pour  toi  seul  ce  n'est  pas  assez  ; 
^t  si  le  fruit  de  tes  travaux  immortels  se  réduisait 
à  laisser  la  république  dans  Tétat  où  nous  la 
voyons,  considère,  César,  qlie  tti  mériterais  plus 
d'admiration  que  de  gloire  :  car  la  gloire  est  une 
renommée  acquise  par  les  services  éclatants  qu'on 
a  rendus  aux  siens ,  à  sa  patrie  ou  à  Thumanild 
entière.  Ge  qui  te  reste  k  faire  est  donc  de  tra**^ 
vailler  a  donner  à  la  république  une  constitution 
durable,  et  à  jouir  toi-mcme  de  la  tranquillisé  et 
du  repos  que  tu  lui  auras  assuré  :  alorjs,  après 
^voir  payé  à  la  patrie  ce  que  tu  lui  dois ,  et  après 
avoir  rempli  le  vœu  de  la  nature ,  rassassié  de  la 
vie,  tu  diras,  si  tu  veux,,  que  tu  as  assez  vécu,  a 
C'est  le  développeinent  de  ce  devoir,  imposé  il 
César,  d'employer  le  reste  de  sa  vie  a  rétablir  la 
république,  c'^est  là,  dis-' je,  ce  qui  forme  la 
partie  essentielle  de  la  harangue  de  Gicéron;  et 
jamais  la  magnificence  et  l'adresse  de  Féloquence 
n'ont  été  k  un  plus  haut  point. 

Dès  que  Cicéron  reconnut  que  César  voulait 
dominer,  îl  prit  le  ps^jrii  de.  la  retrait^  et  du  si-* 
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lence.  Semiliberisaltem  simuSy  écriy ait-il  a  Atti- 
cus ,  <fuod  assequemur  et  tacendo  et  latendoj 
et  il  finit  par  présager ,  par  souhai^ter  même  la 
perte  de  César  :  Corruat  iste  necesse  est, .  • .  id 
spero  o^wis  nebis  fore.  Cicéron  était  sénateur; 
et  le  sénat  était  un  roi  que  César  avait  détrôné. 

La  louange  était  ^  comme  on  vient  de  le  voir; 
la  fonction  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  les 
anciennes  républiques*;  et,  au  contraire,  l'accu- 
sation ,  le  reproche ,  le  blâme  était  un  de  ses 
emplois  les  plus  fréquents. 

Dans  Athènes,  les  magistrats  rendaient  leurs 
comptes  en  public ,  et  le<  héraut  du  tribunal  des 
comptes  demandait  à  haute  voix  :  Quelqu'un 
veut-il  proposer  quelque  chef  d'accusation?  Les' 
généraux  d'armée  ,  tous  les  hommes  publics 
étaient  soumis  à  l'inspection  et  a  l'accusation 
publique.  Tout  citoyen  doué  du  don  de  l'élo- 
quence était  un  homme  redoutable,  pour  qui 
.  fesait  mal  son  devoir.  11  en  était  de  même  a 
Rome  :  l'ambitieux  qui  briguait  les  charges,  l'ad-^ 
ministrateur  infidèle  qui  s'enrichissait  aux  dé- 
pens du  public ,  le  proconsul  ou  le  préteur  qui 
exerçait  dans  sa  province  des  violences ,  des 
concussions  et  des  rapines,  était  traduit  en  juge-' 
ment  par  tel  des  citoyens  qui  voulait  l'accuser. 
U  ne  faut  donc  pA  s'étonner  si  l'éloquence  y  était 
si  fort  en  recommandation  ;  c'était  l'arme  offen- 
sive et  défensive  de  Fhonneur ,  de  la  fortune , 
de  la  vie  des  citoyens;  toutes  les  causes  crimi- 
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nelles  se  plaidaient.  Cicéron  avait  passé  sa  vie  à 
attaquer  ou  a  défendre  ;  mais  les  trois  hommes 
qu'il  poursuivit  avec  le  plus  d'ardeur^  furent 
Verres ,  Catilina  et  Marc-Antoine. . 

L'abus  de  la  louange  était  l'adulation  ;  l'abus 
de  l'accusation  juridique  était  la  calomnie  ou  la 
dijÛfamation  gratuite  :  j'appelle  gratuite  celle  qui 
ne  portait  pas  sur  une  infraction  des  lois.  Les 
orateurs  fesaient  cette  distinction^  et  ne  l'obser- 
vaient pas  ;  les  harangues  d'Eschine  et  de  Démos- 
thènes  y  l'un  contre  l'autre ,  sont  remplies  des  in- 
jures les  plus  atroces  ;  les  Pbilippiques  de  Gcéron 
ne  sont  pas  exemptes  de  ce  défaut.  On  voit  pour* 
tant  que  chez  les^ Grecs  ^  plus  délicats  en  toutes 
autres  choses  et  plus  polis  que  les  Komains,  rin-<^ 
vective  était  plus  grossière ,  par  la  raison  ^ans 
doute  que  les  Romains,  plus  sérieux  et  plus  sé- 
vères dans  leurs  mœurs ,  voulaient  aussi  plus  de 
décence.  Us  sont  blessés,  dit  Cicéron,  si  turpiUTy 
si  sordide  y  si  tjuoquo  animi  i^itio  dictum  esse 
nliffuid videatur^  Le  peuple  d'Athènes,  plus  en^ 
clin  a  écouter  la  médisance.,  et  plus  malin  par 
vanité ,  n'exigeait  ^s  tant  de  respect.  Son  pre^ 
tnier  mouvement  était  d'applaudir  k  la  calomnie; 
son  mouvement  de  réflexion  était  de  détester  et 
de  punir  le  calomniateur. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  liHertê  pour  Rome  ^ 
et  qu'il  y  restait  encore  quelque  éloquence ,  la 
louange  y  fut  prostituée,  çt  l'accusation  interdit» 
ou  changée  en  délation. 
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Dans  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  littéra- 
ture dont  notre  siècle  ait  droit  de  s'honorer  (Je 
parlé  de  Y  Essai  de  M.  Thomas  sur  les  éloges.  ), 
on*  peut  voir  quel  abus  monstrueux  on  fesait  de 
la  louange  et  de  l'apologie.  U Eloge  funèbre  de 
Tibère  fut  prononcé  par  Caligula  j  Claude  fut 
loué  par  Néron  j  et  ce  tigre  eut  le  courage  de 
vouloir  [ustifier  en  plein  sénat  le  .meurtre  de  sa 
mère.  Dans  des  temps  plus  heureux  M  Eloge  fu- 
nèbre d^ Antoninfut  prononcé  .dans  la  tribune 
par  Marc-Aurèle  :  c'était  la  yertu  qui  Jouait 
la  "Pertuj  c'était  le  maître  du  monde  qui 
fesait  à  Vunii^ers  le  serment  d^être  humain  et 
juste  y  en  célébrant  la  justice  et  V humanité 
sur  la  tombe  d'un  grand  homme.  (  Essai  sur 
les  éloges.) 

Cicéro^ ,  en  louant  Pompée  ett^ésar,  avait 
donné ,  quoique  bon  citoyen ,  un  exemple  très- 
dangereux  qui  fiK  suivi  par  des  esclaves.  La  flat- 
terie f  sous  les  empereurs ,  fut  proportionnée  k 
la  bassesse  d'un  peuple  avili  y  et  k  l'orgtieil  de 
ses  tyrans.  Les  plus  féroces  furent  les  plus  loués. 
Le  panégyrique  de  Trajan  fut  une  sorte  d'expia- 
tion des  turpitudes  de  l'éloquence.  La  philosophie 
y  recommanda  la  vertu  a  la  vertu  mome,  et^ 
pour  l'encourager  k  se  ressembler  toujours,  lui 
présenta  le  miroir  :  il  est  k  croire  que  Trajan 
n'y  jeta  qu'un  coup  d'œil  modeste.  Il  se  fût  pour- 
tant plus  honoré  ^  si ,  en  imposant  silence  au 
consul ,  il  lui  eût  dit ,  comme  un  autre  empe-* 
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rcur ,  Niger  y  dît  depuis  à  un  panégyriste  qui 
venait  le  louer  en  face  :  Orateur  y  faites -nous 
V éloge  de' quelque  grand  homme  qui  ne  soit 
plus  :  pour  moi  y  yii^anty  je  i^eux  être  ainiéy 
et  lo^é  quand  je  serai  mort.  (Ibîd.) 

La  servitude ,  el ,  après  elle ,  l'ignorance  et  la 
barbarie  y  avaient  étouffé  l'éloquence  :  la  religion 
la  ranima;  et  le  genre  dont  nous  parlons,  celui 
de  la  louange  et  du  blâme,  ayant  reparu  dans 
la  chaire,  y  reprit  enfin  la  décence,  la  dignité, 
réclat  qu'il  avait  eu  dans  la  tribune;  et  plus  de 
majesté  encore. 
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CHAPITRE  IV, 

f  QJon  peut  regarder  comme  une  subdivision  du  genre 

judiciaire.  J 

/De  Téloquence  du  Jsarreau. 

Un  a  souvent  coiifonda,  en  parlant  des  an- 
ciens,  le  barreau  avec  la  tribune,  et  les  avocats 
avec  lef  orateurs,  sans  doute  à  cause  que  l'un 
de  ces  emplois  menait  à  l'autre ,  et  que  souvent 
le  même  homme  les  exerçait  à  la  fois. 

Il  y  avait  k  Athènes  trois  sortes  de  tribunaux  : 
celui  de  l'Aréopage ,  qui  ne  jugeait  qu'au  crimi- 
nel, et  d'où  ^éloquence  pathétique  était  bannie; 
celui  des  juges  particuliers,  devant  lesquiels  se 
plaidaient  les  causes  qui  n'étaient  pas  capitales; 
et  celui  du  peuple,  auquel  on  déférait  une  loi 
qu'on  croyait  mauvaise,  et  qui  avait  droit  de 
l'abroger.  Les  deux  premiers  de  ces  .tribunaux 
répondaient  à  notre  barreau ,  le  dernier  répon-»- 
dait  au  Forum  ou  à  la  tribune  romaine.  Il  j 
avait  de  plus  les  assemblées  publiques ,  où  le 
peuple  et  le  sénat  siégeaient  ensemble,  et  dans 
lesquelles  s'agitaient  les  affaires  d'état.  Démos^ 
thènes  nous  a  décrit  la  forme  de  ces  assemblées , 
que  les  prjtanes  avaient  seuls  droit  déconvpquer^ 
et  auxquelles  le  peuple  présidait  parjtribus. 
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Tant  que  Rome  fut  libre  ^  le  Forum  y  où  le 
peuple  était  juge^  fut  le  tribunal  suprême.  Le 
tribunal  des  préteurs  ^  celui  des  censeurs ,  celui 
des  chevaliers  ^  celui  du  sénat  même  était  su- 
bordonné à  celui  du  peuple  ;  mais  depuis  César, 
et  sous  les  empereurs,  toutes  les  grandes  causes 
furent  attribuées  au  sénat,  l'autorité  des  préteurs 
s'accrut,  celle  du  peuple  fut  anéantie,  et  l'élo* 
quence  de  la  tribune  périt  avec  la  liberté. 

Ainsi,  dans  Rome  et  dans  Athènes,  tantôt  les 
causes  se  plaidaient  devant  les  juges,  esclaves 
de  la  loi,  tantôt  devant  le  législateur,  qui  avait 
ïe  droit  d'abroger  la  loi ,  de  l'adoucir ,  de  la 
changer,  de  la  laisser  dormir,  de  lui  imposer 
le  silence  ;  en  un  mot ,  de  mettre  sa  volonté  à 
la  place  de  la  loi  même.  Yoilk  ce  qui  distingue 
essentiellement  le  barreau  d^avec  la  tribune. 

Autant  les  fonctions  de  l'orateur  étaient  en 
honneur  dans  Athènes  et  dans  Rome,  autant  la 
profession  d'avocat  y  fut  avilie  par  la  vénalité, 
la  corruption  et  la  .mauvaise  foi.  Démosthènes, 
qui  l'avait  exercée ,  se  vantait  d'avoir  reçu  cinq 
talents  pour  se  taire  dans  une  cause  où  sans 
doute  on  appréhendait  qu'il  ne  parlât  ;  et  comme 
il  s'était  fait  payer  son  silence ,  on  pense  bien  que 
lui  et  ses  pareils  fesaient  encore  mieux  acheter 
leur  vbix. 

Chez  nos  bons  aïeux,  lorsque  tous  les  crimes 
étaient  taxés,  que  pour  cent  sous  on  pouvait 
couper  le  nez  ou  l'oreille  à  un  homme,  ce  beau 
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tarif,  appuya  de  la  preuVe,  bu  par  témoin,  ou 
par-serment ,  oxi  par*  le  sort  des  armes,  avait  peu 
besoin  d'avocats.  Les  lois  romaines  introduites^ 
les  rendirent  plus  nécessaires  ;  mais  le  barreau 
ne  prit  une  forme  raisonnable  et  décente  que 
dans  le  quatorzième  siècle,  lorsque  le  parle- 
ment, devenu  sédentaire  sous  Philippe  le  Bel^ 
fut  le  refuge  de  lUnnocence  et  de  la  faiblesse , 
si  long-temps  opprimées  aux  tribunaux  mili- 
taires et  barbares  des  ^  grands  vassaux. 

L'usage  de  faire  parler  pour  soi  un  homme 
plus  instruit,  plus  habile  que  »oi,  a  du  s'intro- 
duire par--tout  où  la  raison  et  la  justice  ont  pu 
se  laire  entendre.  Mais  cette  institution  avait  un 
vice  radical  d'où  sont  dérivés  tous  les  vices  de 
l'éloquence  du  barreau  :  l'avocat,  en  plaidant 
une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne,  joue  un  rôle 
qui  n'est  pas  le  sien  ;  voilà  pourquoi ,  si  l'on  en 
ft'oit  Aristophane,  Gicéron,  Pétrone,  Quintilien, 
la  déclamation  a  été  dans  tous  le»  temps  le  carac- 
1ère  dominant  de  l'éloquence  du  barreau. 

Si  les  plaideurs  étaient  leurs  avocats  eux- 
mêmes  ,  ils  exposeraient  les  faits  avec  simpli-^ 
cité ,  ils  diraiqpt  leurs  raisons  sans  emphase  ;  et 
s'ils  employaient  les  mouvements  d'une  éloquence 
passiotinée ,  ces  mouvements  seraient  placés ,  et 
seraient  au  moins  pardonnables. 

Mais  un  avocat  revêtu  du  personnage  de  plai-^ 
deur,a  besoin  d'un  talent  très-rare  pour  Je  rem-* 
plir  avec  bienséance ,  avec  force ,  avec  dignité  ; 
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et  lorsque  ce  talent  lui  manque^  il  met  à  la  plac^ 
de  la  vraie  éloquence  une  déclamation  factice  ^ 
tantôt  ridicule  par  Tabus  de  Tesprit  et  par  l'en- 
flure des  paroles  ^  tantôt  révoltante  par  son  im-^ 
pudence,  tantôt  criminelle  par  ses  artifices  ou 
par  ses  odieux  excès. 

Quand  c'est  par  vanité  que  l'orateur ,  dans  une 
cause  qui  ne  demande  que  ^  la  raison ,  de  la 
clarté,  de  la  méthode,  cherche  k  répandre  les 
fleurs  d'une  rhétorique  étudiée,  il  n'est  que  vain 
d  ridicule ,  et  s'il  est  jeune ,  on  pardonne  k  son 
âge  ;  mais  lorsqu'oubliant  son  caractère,  il  prend 
le  rôle  de  bouffon,  et,  par  des  railleries  indë**- 
centes ,  cherche  k  faire  rire  ée^s  juges ,  il  se  dé-^ 
grade  et  s'avilit. 

Lorsque  daàs  une  cause  qui  de  sa  nature  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l'élo^ 
quence  véhémente  i  il  se  bat  les  flancs  pour  pa-» 
roitre  ému  et  pour  émouvoir,  qu'il  emploie  dl 
grands  mots  pour  exprimer  de  petites  choses, 
et  qu'il  prodigue  les  figures  les  plus  hardies  et 
les  plus  fortes  pour  un  sujet  simple  et  commun 
(  ce  que  Montaigne  appelle^/V^  de  grands  sou^^ 
liers  pour  de  petits  pieds),  il  n'çst  qu'un  char- 
latan et  un  ipauvais  déclamateur^  mais  lorsqu'il 
f»t  met  k  la  place  d'un  plaideur  outré  de  colère^ 
et  qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance ^ 
la  haine  envenimée  peut  avoir  de  noirceur  et 
de  malignité;. qu'il  déshonore  un  homme,  une 
famille  entière ,  sous  le  prétexte,  souvent  léger^ 
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^ae  sa  cause  l'y  autorise  ;  il  est  esclave  des  pas* 
sions  d'autrui  y  le  plus  lâche  des  complaisants  et 
le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence ,  trop 
long-temps  eflfrénëe  ^  a  été  la  honte  de  l'ancien 
barreau  ^  quelquefois  l'opprobre  du  barreau  mo- 
derne; et  quoiqu'en  général  l'honnêteté  soit  l'ame 
de  l'ordre  des  avocats ,  ils  n'ont  peut-être  pas  été 
assez  sévères  à  réprimer  un  abus  si  criant. 

«  Cet  ordre,  aussi  ancien  que  la  magistrature  ; 
aussi  noble  que  la  vertu ,  aussi  nécessaire  que  la 
justice  (c'est  M.  d'Âguesseau  qui  parle),  ou 
l'homme ,  unique  auteur  de  son  élévation ,  tient 
les  autres  hommes  dans  la  dépendance  de  ses 
lumières,  et  les  force  de  rendre  hommage  à  la 
seule  supériorité  de  son  génie;  heureux  de  ne 
devoir  ni  les  dignités  aux  richesses,  ni  la  gloire 
aux  dignités ,  ne  doit  rien  souffrir  qui  profane 
un  caractère  si  sacré.  » 

Qu'un  avocat  soit  pénétré  de  la  sainteté  de  ses 
fonctions,  il  commencera  par  ne  se  charger  que 
de  la  cause  qu'il  croira  juste  :  alors ,  écartant 
l'artifice,  il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits 
de  force  et  de  lumière  qui  peuvent  frapper  les 
esprits ,  il  dédaignera  les  ornements  puérils  et 
ambitieux^  il  parlera  avec  le  sérieux  de  la  décence 
et  de  la  bonne  foi;  et  s'il  se  permet  l'ironie,  ce  ne 
sera  que  d'un  ton  sévère,  et  pour  attacher  le  mé- 
pris à  ce  qui  le  doit  inspirer  :  son  respect  pour  les 
lois  se  communiquera  aux  juges,  et  leur  rappel-*- 
lera ,  s'ils  peuvent  l'oublier  ^  la  dignité  de  leurs 
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fonctions  :  ce  même  respect  se  répandra  dans 
l'assemblée  des  auditeurs;  il  les  avertira,  comme 
a  fait  de  nos  jours  l'un  de  nos  avocats  les  pluscé- 
lèbreSy  que  le  barreau  n'est  pas  un  théâtre ,  ni  l'ora- 
teur un  comédien  ;  et  qu'une  cause  où  il  s'agit  de 
décider  ce  qui  est  juste,  est  profanée  par  les  applau- 
dissements réservés  à  ce  qui  n'est  qu'ingénieux.  • 
Avouons  cependant,  ce  que  d'Aguesseau  n'a 
pas  craint  d'avouer  que  les  juges  sont  des  hom- 
mes ,  et  que  la  vérité  n'est  pas  assez  sûre  d'elle- 
même,  avec  eux,  pour  dédaigner  les  ornements 
de  l'art.  «  Sa  première  vertu ,  dit-il  en  parlant  de 
l'avocat ,  est  de  connaître  les  défauts  des  autres 
(et  c'est  de  ses  juges  i^u'il  parle )^ sa  sagesse  con- 
siste k  découvrir  leurs  passions ,  et  sa  force  h 
savoir  profiter  de  leur  faiblesse.  Les  âmes  les 
plus  rebelles,  les  esprits  les  plus  opiniâtres,  sur 
lesquels  la  raison  n'avait  point  de  prise,  et  qui 
résistaient  k  l'évidence  même,  se  laissent  en- 
traîner par  l'attrait  de  la  persuasion;  la  passion 
triomphe  de  ceux  que  la  raison  n'avait  pu  domp- 
ter; leur  voix  se  mêle  k  celle  des  génies  supé- 
rieurs :  les  uns  suivent  volontairement  la  lumière 
que  l'orateur  leur  présente,  les  autres  sont  enlevés 
par  un  charme  secret  dont  ils  éprouvent  la  force 
sans  en  connaître  la  cause  ;  tous  les  esprits  con- 
vaincus ,  tous  les  cœurs  persuadés  paient  égale- 
raient k  l'orateur  ce  tribut  d'amour  et  d'admira- 
tion qui  n'est  dû  qu'à  celui  que  la  connaissance  de 
l'homme  élève  au  plus  haut  degré  d'éloquence.  » 
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Voilà  les  excuses  dont  s'autorise  l'éloquence 
artificieuse  et  passionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  éloquence 
a  de  fréquentes  occasions  de  se  signaler  !  cela 
prouve  qu'il  est  gouverné ,  non  parles  lois,  mais 
par  les  hommes  ;  cela  prouve  que  les  affections 
personnelles,  plus  que  la  raison  publique,  dé- 
cident des  résolutions  et  des  jugements  du  tri- 
bunal qui  gouverne  ou  qui  juge;  cela  prouve 
que  la  multitude  elle-même  a  besoin  d'être  pous- 
sée par  le  vent  des  passions  ;  et  par-tout  où  ce 
•Tent  domine,  les  naufrages  seront  fréquents  pour 
l'innocence  et  pour  l'équité. 

Mais  enfin,  lorsque  la  constitution  d'un  état 
ou  sa  condition  est  telle ,  que  le  juge  a  droit  de 
prononcer  d'après  son  affection  personnelle,  que 
l'éloquence  a  le  malheur  de  s'adresser  à  une  vo- 
lonté arbitraire,  ou  que,  par  la  nature  de  l'objet, 
le  juge  est  réellement  libre,  l'éloquence  alors 
ne  demande  à  Thomme  que  ce  qui  dépend  de 
de  son  choix,  elle  a  droit  de  mettre  en  usage 
tout  ce  qui  peut  l'intéresser.  Socrate ,  cité,  de- 
vant l'Aréopage ,  s'interdit  tous  les  artifices  de 
l'éloquence  pathétique  :  l'Aréopage  n'était  que 
juge,  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui 
parler  le  langage  des  passions.  Encore  la  sévé- 
rité de  Socrate  fut- elle  déplacée,  puisqu'elle  fit 
commettre  aux  juges  le  crime  irrémissible  de  sa 
condamnation.  Mais  Démosthènes ,  pour  entrai-* 
ner  la  volonté  d'un  peuple  libre  ;  pouvait  eîn- 
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ployer  le  reproche,  la  menace ,  la  plainte ,  inte-' 
resser  Torgueil,  jeter  la  honte  et  Tépouvante  dans 
l'ame  des  Athéniens  :  de  même  Gicéron,  soit 
qu'il  parlât  au  peuple ,  ou  au  sénat ,  ou  à  César 
lui-même ,  pouvait  exciter  à  son  gré  la  colère 
€t  Tindignation,  la  compassion  et  la  clémence. 
Ainsi,  la  tyrannie  et  la  liberté  ouvrent  égale- 
ment un  champ  libre  à  l'éloquence  pathétique. 
De  même  enfin  nos  orateurs  chrétiens,  ayant  à 
persuader  aux  hommes,  non  seulement  la  vérité^ 
mais  aussi  la  bonté ,  peuvent ,  pour  attendrir , 
pour  élever  les  âmes,  employer  les  grands  mou»-* 
vements  d'une  éloquence  véhémente  et  sublime. 
K  II  arrive  souvent,  dit  Plutarque,  que-les 
passions  secondent  la  raison ,  et  servent  à  roidir 
les  vertus;  comme  l'ire  modérée  sert  la  vail- 
lance, la  haine  des  méchants  sert  la  justice,  l'in- 
dignation k  rencontre ,  de  ceux  qui  sont  indi- 
gnement heureux  ;  car  leur  cœur,  élevé  de  folle 
arrogance  et  insolence  à  cause  de  leur  prospérité, 
a  besoin  d'être  réprimé;  et  il  n'y  a  personne  qui 
voulût ,  encore  qu'il  le  pût  faire ,  séparer  l'in- 
dulgence de  la  vraie  amitié,  ou  l'humanité  de 
l-a  miséricorde ,  ni  le  participer  aux  joies  et  aux 
douceurs,  de  la  vraie  bienveillance  et  dilection.  » 
Ainsi,  selon  Plutarque,  l'éloquence,  qu'il  fait 
consister  à  provoquer  la  passion  où  elle  est ,  à 
la  n^êler  où  elle  n'est  pas,  k  mettre  la  sensibi- 
lité en  jeu  k  la  place  de  l'entendement,  et  la 
volonté  k  la  place  de  la  raison  et  du  jugement, 
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peut  trouver  dans  Tëcole  d'un  philosophe ,  ou 
dans  les  assemblées  d'un  peuple  libre ,  à  s'exer- 
cer utilement; 

Mais  au  barreau  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  juge  ne 
porte  point  k  l'audience  une  ame  libre  ^  il  n'y  est 
que  l'organe  des  lois  ^  et  les  lois  ne  connaissent  ni 
l'amour,  ni  la  haine,  ni  la  crainte,  ni  la  pitié. 
Si  le  juge  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  sensible , 
un  naturel  passionné,  c'est  un  ennemi  de  l'équité 
qui  le  suit  à  l'audience,  et  qu'il  serait  à  souhai- 
ter qu'il  pût  laisser  à  la  porte  du  sanctuaire 
des  lois. 

Dans  l'Aréopage,  nous  dit  Aristote,  on  défen- 
dait aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  et 
qui  pût  émouvoir  les  juges  :  un  orateur  qui  eût 
parlé  à  l'ame,  intéressé  les  passions,  en  eût  été 
chassé  comme  un  vil  corrupteur.  Cependant 
l'exemple  de  Phrinée  fait  bien  voir  qu'on  n'était 
pas  toujours  aussi  sévère;  et  Socrate,  dans  son 
apologie,  n'eût  pas  eu  besoin  de  dire  k  ses  juges 
qu'il  n'emploierait  aucuns  moyens  de  les  tou- 
cher ,  si  ces  moyens  lui  avaient  été  rigoureuse- 
ment interdits. 

Lorsqu'on  voit  paraître  au  barreau  cette  en- 
chanteresse publique,  cette  éloquence  piperesse^ 
comme  l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir 
Phrinée  dévoilée  par  Hypéride  aux  yeux  de  ses 
juges.  Que  leur  demandez-vous?  d'être  justes? 
de  prononcer  comme  la  loi?  vous  n'avez  pas 
besoin  d'intéresser  leurs  passions  \  le  cœur  que 
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VOUS  voulez  toucher  doit  être  immobile  et  muet. 
Il  en  est  donc  de  Féloqueuce  pathétique  comme 
des  sollicitations  ;  et  si  l'orateur  ne  veut  pas  se 
dégrader  lui-même,  et  offenser  les  juges  en  em- 
ployant pour  les  gagner  les  manèges  honteux 
d'une  éloquence  corruptrice ,  il  ne  plaidera  de- 
vant ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante ,  que 
comme  il  plaiderait  devant  la  loi ,  si ,  telle  que 
l'imagination  se  la  peint ,  incorruptible  et  inal- 
térable, elle  résidait  dans  son  tompiè  :  or  on 
volt  bien  qu'il  serait  absurde  d'employer  devant 
elle  les  mouvements  passionnés. 

Le  principe  de  Téloquence  du  barreau  est 
donc  que  le  juge  a  besoin  d'être  éclairé, 'et  non 
d'être  ému. 

Cette  règle  a  pourtant  quelques  exceptions. 
La  première ,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  mo- 
ralité des  actions ,  d'en  estimer  le  tort ,  l'injure , 
Jie  dommage ,  de  déterminer  leur  degré  d'ini- 
quité ou  de  malice ,  et  de  décider  k  quel  point 
elles  sont  dignes  devant  la  loi  de  sévérité  ou 
d'indulgence,  de  châtiment  ou  de  pardon.  Dans 
ces  causes ,  la  loi,  qui  n'a  pu  tout  prévoir,  laisse 
l'homme  juge  de  l'homme;  et  les  faits  étant  du 
ressort  du  sentiment,  le  cœur  doit  les  juger. 
Alors  il  est  permis,  sans  doute,  k  l'orateur  de 
parler  au  cœur  son  langage ,  et  de  solliciter  la 
pitié  en  laveur  de  ce  qui  en  est  digne,  l'indul- 
gence en  faveur  de  la  fragilité;  de  faire  servir 
la  faiblesse  d'excuse  k  la  faiblesse  même^   et 
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l'attrait  naturel  d'une  passion  douce ,  d'excuse 
à  ses  égarements;  et  au  contraire ,  de  présenter 
les  faits  odieux  dans  toute  la  noirceur  qui  les 
caractérise;  de  développer  les  replis  de  l'artifice 
et  du  n\ensonge;  de  peindre  sans  ménagement 
la  fraude  ou  l'usurpation ,  i'ame  d'un  fourbe 
démasqué  ou  d'un  scélérat  confondu. 
^  Mais  alors  naême^  en  tirant  de  sa  cause  les 
preuves ,  les  moyens  pressants  qui  la  rendent  vic- 
torieuse f  on  doit  éviter  le  ridicule  d'en  exagérer 
l'importance,  et  d'y  employer  des  mouvements 
outrés  y  ou  dés  secotirs  empruntés  de  trop  loin. 

Lisez  dans  le  plaidoyer  de  Le  Maître ,  pour 
untjilh  désavouée  y  le  parallèle  d'Ândromaque 
,  avec  Marie  Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même 
avocat  y  pour  une  servante  séduite  par  un  clerc , 
parce  que  le  clerc  a  voulu  se  piquer  avec  son 
canif  pour  signer  de  son  sang  une  promesse  de 
mariage,  vous  -attendez-vous  à  le  voir  comparé 
à  Gatilina ,  qui  fit  boire  du  sang  humain  à  ses 
complices  ? 

Mais  que  Le^  Maître  se  réduise  aux  moyens 
propres  à  sa  cause ,  vous  allez  voir  comme  il  est 
éloquent* 

f(  Une  femme  qui,  dans  sa  servante,  cachait  sa 
fille ,  la  désavoue  ;  mais  il  lui  est  échappé  de  dire 
qu'c//e  "POudraUquecefûtsaJUlcy  et  cpjLclle  se 
propose  de  lui  faire  du  bien.  » 

Qu'ici  l'on  se  demande  quelle  induction  l'avo- 
cat de  la  fille  a  pu  tirer  de  ces  paroles  ;  et  après  j 
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avoir  bien  pensé ,  on  sera  étonné  encore  de  l'élo^ 
quence  de  Le  Maître ,  dans  cet  endroit  de  sont 
plaidoyer.  «  Quoi!  dit-il  à  la  mère,  serait-^^il  bieu 
possible  que  vous  désirassiez  d'avoir  pour  fille, 
celle  qui  vous  aurait  acciisée  de  désavouer  votre 
fille?  PesireriezTVous  d'avoir  douné  la  vie  à  celle 
qui  aurait  voulu  vous  ôter  l'honneur;  et  d'être 
:p(iëre  d'une  personne  qui  aurait  voulu  vous  rendre 
odieuse  a  toutes  les  mères?  Desireriez-vous  que 
Dieu  eut  béni  votre  mariage  de  la  naissance  d'une 
créature  k  qui  voua  auriez  sujet  de  46sirer  toutes 
les  malédictions  du  monde?  Desireriez-vous  d'a- 
voir enfanté  un  monstre  d'imposture ,  et  qui 
aurait  voulu  vous  faire  passer  pour  un  monstre 
d'inhumstnité  ?  Mais  vous  n'avez  pas  dit  seule^- 
ment  que  tous  désireriez  qu'elle  fût  yatrejilley 
vous  avez  encore  ajouté ,  dans  votre  interroga-^ 
toire,  que  i>ous  lui  aviez  toujours  promis  de  la 
récompenser  ^n  mour€^nL ....  De  récompenser  ! 
qui  ?  une  personne ,  laquelle ,  a  votre  compte , 
TOUS  a  des  obligations  infinies ,  envers  qui  vous 
^vez  été  plutôt  magnifique  que  libérale.  .••  Mais^ 
quçi  !  yous  lui  réservez  ençoye,  ditesrvous,  ^yotre^ 
bonne  volonté!  et  ne  l'avez  -vous  point  perdue 
£^près  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  deux  devant  la 
justice  ?  Sans  doute  vous  aviez  publié ,  lorsqu'on 
vous  interrogea ,  qu'elle  vous  accusait  de  désa- 
vouer votre  fille  :  car  si  yous  vous  en  fussiez  sou- 
venue ,  vous  n'auriez  eu  garde  de  dire  que  vous 
lui  réserviez  votre  bonne  volonté.  Vous  croyiez 
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être  encore  en  particulîer  avec  elle ,  et  non  pas 
en  présence  d'un  juge.  Vous  parliez  comme  sa 
mère  9  sans  penser  que  vous  étiez  sa  partie^  Ren» 
dez  les  armés ^  en  cet  endroit,  k  la  force  de  la  , 
vérité.  Quoi  !  vous  voulez  encore  du  bien  à  celle 
que  vous  croyez  vous  accuser  k  tort  d'une  bar- 
barie honteuse  k  notre  siècle ,  et  injurieuse  k  la 
nature  !  Elle  serait  digne  d'un  supplice  très- rigou- 
reux, et  vous  la  jugez  digne  de  recevoir  de  nou- 
velles gratifications  de  vous  !  Elle  aurait  mérité  la 
haine  de  tout  le  monde ,  et  vous  lui  renouvelez 
encore  les  assurances  de  v^tre  affection  !  C'est , 
dites-vous  maintenant,  la  |^us  ingrate  servante 
de  la  terre ,  et  toutefois  vous  désireriez  qu'elle  fût 
votre  fille  !  C'est  tout  le  mal  que  vous  lui  sou- 
haitez! C'est  la  plus  grande  de  vos  ennemies,  et 
nonobstant  cela,  vous  lui  promettez  de  la  ré- 
compenser k  la  mort  !  Ce  sont  les  seules  menaces 
que  vous  lui  faites  ;  c'est  la  plus  infâme  calom- 
niatrice qui  fut  jamais ,  et  toutefois  vous  lui  ré- 
servez votre  bonne  volonté  !  C'est  toute  la  ven- 
geance que  vous  voulez  prendre  d'elle  !  Croyez- 
vous,  l'appelante,  que  désavouer  sa  fille  soit  une  si 
pçtite  faute ,  qu'elle  ne^oive  pas  mettre  en  colère 
une  femme  qu'on  en  accuse  faussement  ?  Que  si 
vous  jugez  cette  faute  aussi  grande  que  tout  le 
monde  l'estiine,  comment,  lorsqu'on  vous  inter- 
irogea,  n'aviez  ««  vous  point  les  plaintes  dans  la 
bouche  et  le  feu  dans  les  yeux,  le  dépit  dans  le 
aœur^  la  colère  sur  le  visage?  Vos  pensées  de-» 
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vaient^elles  avoir  d'autre  objet  que  la  grandeur 
de  son  imposture?. Vos  paroles  devaient -elles 
être  autre  chose  que  des  menaces  contre  elle^ 
et  vos  actions  que  de&  mouvements  violents  de 
cette  juste  indignation  qu'accompagne  toujours 
l'innocence  injustement  accusée  ?  » 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  ce  qui  nous  reste  de 
l'ancienne  éloquence,  il  y  ait  rien  de  plus  pres- 
sant ;  et  c'est  la4{ue  l'on  voit  par  quels  tours  ^  par 
quels  mouvements,  par  quelles  gradations  de 
force  et  de  chaleur  une  pe^te  cause  peut  s'élever 
au  ton  de  la  haute  éloquence. 

Dès  que  Patru  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  k  la  monar- 
chie; que  c'est  un  point  de  droit  public  qu'il  est 
question  de  décider  ;  et  que  d'un  bénéfice  de 
4o  écus ,  il  a  fait  la  cause  du  concordat ,  celle  des 
lettres  et  des  sciences,  celle  des  libertés  de  l'église, 
celle  des  peuples  et  des  rois  ;  qu'il  fasse  paraître 
l'université  au  pied  du  grand  conseil,  implorant 
l'appui  du  monarque  en  faveur  de  ses  droits 
usurpés  par  la  cour  de  Rome  ;  qu'à  propos  de 
cette  usurpation ,  il  compare  la  mauvaise  foi  de 
la  Daterie  à  celle  des  Carthaginois  ;  qu'il  compare 
le  sophisme  des  papes  à  l'égard  de  la  Bresce ,  k 
celui  d'Annibal ,  k  l'égard  de  Sagunte  ;  qu'il 
ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pour 
toutes  armes,  dans  cette  cause,  q\i'un  mauvais 
artifice,  que  la  vieille  Rome,  Rome  la  sage,  la 
vertueuse,  a  si  hautement  condamné  :  cela  est 
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d'autant  plus  excusable ,  que  c'est  devant  le 
grand  conseil  ^  et  comme  en  présence  du  roi^ 
qu'il  plaide  ^  et  qu'il  dépend  du  souverain ,  dans 
cette  cause  y  de  se  relâcher  de  ses  droits^  ou  de  les 
conserver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  espèce  de  cause  ou  d'éloquence  pa- 
thétique peut  avoir  lieu  ;  c'est  lorsque  le  droit 
incertain  laisse  ^  pour  ainsi  dire  ^  en  équilibre  la 
balance  de  la  justice ,  et  qu'il  s'agit  de  l'incliner 
du  côté  qui  naturellement  mérite  le  plus  de  fa- 
veur. C'est  ce  que  les  jurisconsultes  appellent 
causes  d'amis  y  causes  fréquentes,  s'il  faut  les 
en  croire  y  ce  qui  ne  ferait  pas  l'éloge  de  nos 
lois. 

Il  semble,  quand  la  loi  se  tait,  que  le  juge 
devrait  se  taire  et  recourir  au  législateur.  Il  sem- 
ble au  moins  que  c'est  à  la  raison  tranquille,  et 
non  pas  kla  passion,  de  parler  pour  la  loi,  qui 
n'est  jamais  passionnée.  Mais  l'équité  naturelle  a 
aussi  bien  pour  guide  le  sentiment  que  la  rai- 
son ;  et  dans  les  cas  où  la  raison  seule  ne  peut 
décider  du  bon  droit,  on  en  appelle  au  senti- 
ment, circonstance  qui  donne  lieu  à  l'éloquence 
pathétique.  C'est  ainsi  que ,  dans  la  cause  des 
PP.  Mathurins,  Patru,  ayant  rendu  au  moins 
douteuse  la  clause  de  l'acte  qui  fesait  leur  titre, 
et  réduit  les  juges  h  ne  savoir  que  penser  de  la 
volonté  du  donateur ,  mit  à  leurs  pieds  les  mal- 
heureux captifs,  à  la  rédemption  desquels  était 
destinée  la  modique  somme  qu'on  leur  disputait 
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sur  une  équivoque  de  mots ,  et  fit  regarder  le 
jugement  qu'on  allait  rendre  comme  devant  jeter 
le  désespoir  ou  porter  la  consolation ,  l'espérance 
et  la  joie  dans  les  cachots  de  Tunis  et  d'Alger; 
moyen  forcé ,  mais  légitime ,  dans  un  moment 
où  il  était  permis  d'émouvoir  la  passion. 

On  voit  par  là  que ,  s'il  est  souvent  ridicule; 
souvent  même  indécent,  d'employer  au  barreau 
l'éloquence  des  passions ,  il  est  quelquefois  juste  et 
bon  d'y  avoir  recours  ;  qu'il  est  du  moins  permis 
d'animer  la  raison,  et  de  donner  à  la  vérité  cette 
cbaleur  pénétrante ,  sans  laquelle  on  n'obtient 
qu'une  attention  trop  légère*  Nous  l'avons  dit,  les 
juges  sont  des  hommes  ;  l'indifférence  person- 
nelle que  l'équité  demandé,  les  rend  elle-même 
distraits,  dissipés,  sujets  à  l'ennui;  et  lorsque, 
pour  les  attacher,  l'avocat  ne  fait  qu'employer  les 
mouvements  naturels  à  sa  cause,  pourvu  qu'il  se 
rende  a  lui-même  le  témoignage  bien  sincère  que 
c'est  la  vérité  qu'il  veut  persuader,  il  peut  la 
rendre  intéressante ,  sans  pour  cela  s'exposer  au 
reproche  d'employer  la  séduction.  «!Si  l'on  oie 
les  passions ,  dit  Plutarque  en  parlant  de  l'élo- 
quence ,  on  trouvera  que  la  raison ,  en  plusieurs 
choses ,  demeurera  trop  lâche  et  trop  molle,  sans 
action,  ni  plus  ni  moins  qu'un  vaisseau  brûlant 
en  mer ,  quand  le  vent  lui  défaut.  » 

Une  des  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence 
du  barreau,  c'est  que  l'audience  est  publique,  et 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  juges,  le  tribunal  et  les 
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auditeurs.  «  Je  veux  forcer,  vous  dit  Tavocat,  le 
tribunal  à  être  juste,  et  mettre  de  mon  côté,  dans 
la  balance ,  l'opinion  du  public  :  or  c'est  plutôt 
par  sentiment  que  par  raison  que  le  public  se 
détermine;  il  est  donc  de  mon  intérêt  de  Témou- 
Toir  par  de  fortes  impressions.  »  Ainsi ,  c'est  par 
un  juge  ivre  et  passionné  que  vous  voulez  en- 
traîner l'autre.  Voila  réellement  le  grand  danger 
de  l'audience  ;  mais  si  elle  a  cet  inconvénient , 
elle  a  aussi  son  avantage;  et  ce  roi  de  Macédoine^ 
Antigpne,  l'avait  bien  senti,  lorsque  son  frère, 
lui  ayant  demandé  de  juger  son  procès  k  buis  clos , 
il  lui  répondit  :  i<  Non,  jugeons  au  milieu  de  la 
place ,  si  nous  voulons  ne  faire  tort  à  personne.  » 
C'était  avouer  à  la  fois  que  le  respect  du  public 
était  un  frein  pour  le  juge ,  et  que  le  juge  en  avait 
besoin. 

Pline  le  Jeune,  dans  une  de  ses  lettres  à  Cor- 
neille Tacite ,  examiné  cette  question  :  Si ,  dans 
l'éloquence  du  barreau  ,  la  brièveté  est  préfé- 
rable à  l'abondance;  et  il  se  déclare  pour  celle-ci. 
t(  Il  arrive,  dit-il,  assez  souvent  que  Tabondance 
des  paroles  ajoute  une  nouvelle  force  et  comme 
un  nouveau  poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Nos 
pensées  entrent  dans  l'esprit  des  autres,  comme 
le  fer  entre  dans  un  corps  solide  ;  un  seul  coup 
ne  suffît  pas,  il  faut  redoubler.  »  Cela  justifie  en 
effet  l'abondance  mesurée,  mais  non  pas  la  pro- 
fusion et  l'intarissable  loquacité,  qui  semble  être 
aujourd'hui  l'attribut  de  l'éloquencp  du  barreau 
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On  tire  au  volume,  non  pas  pour  la  raison  qu'en 
donne  Pline ,  qu7/  en  est  d^un  bon  Iwre  comme 
de  toute  autre  chose  y  et  que  plus  il  est  grand , 
meilleur  il  est  y  mais  parce  que  les  plaideurs,  dit- 
on,  mesurent  le  prix  du  plaidoyer  à  son  étendue 
et  k  sa  durée.  Misérable  motif  pour  noyer  dans 
un  déluge  de  paroles  une  cause  dont  la  bonté, 
pour  être  visible  et  palpable ,  n'aurait  besoin  le 
plus  souvent  que  d'être  exposée  en  peu  de  mots. 

Une  autre  cause  que  Pline  allègue ,  et  qui  re- 
vient k  la  réponse  que  l'avocat  Dumont  fit  k  M.  de 
Harlay,  c'est  que  parmi  les  juges,  les  uns  sont 
frappés  des  bonnes  raisons ,  les  autres  des  mau- 
vaises ,  et  que  tous  les  moyens  trouvant  leur 
place,  il  n'en  faut  négliger  aucun.  Mais  cette 
méthode  est-elle  sûre  ?  est-elle  honnête  et  per- 
mise ?  L'un  et  l'autre  sont  au  moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveraient  quel- 
quefois leur  place,  il  y  a  peut-être  moins  d'avan- 
tage que  de  risque  k  les  employer.  Us  sont  faciles 
à  détruire ,  et  donnant  prise  k  la  réplique ,  ils 
laissent  un  grand  avantage  k  un  adversaire  élo- 
quent :  de  plus,  les  mauvaises  raisons  ont  l'in- 
convénient de  noyer  les  bonnes ,  et  de  les  affaiblir 
en  s'y  mêlant.  Un  moyen  faible  ou  équivoque , 
donné  pour  décisif  et  pour  victorieux,  si  le  juge 
en  sent  la  faiblesse,  lui  rend  suspect  ou  le  bon 
sens  ou  la  bonne  foi  du  sophiste ,  l'indispose 
contre  celui  qui  l'a  cru  assez  simple  pour  s'y 
laisser,  tromper ,  fait  perdre  k  ses  bonnes  raisons 
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leur  autorité  naturelle ,  et  fait  mal  présumer 
d'une  cause  où  Ton  se  voit  réduit  à  de  pareils 
secours.  Aussi,  pour  une  fois  quW  adversaire 
négligeant  ou  maladroit  aura  laissé  passer  un 
moyen  faux,  sans  le  détruire,  ou  qu'un  juge 
ébloui  s'y  sera  laissé  prendre,  il  doit  arriver  mille 
fois  que  la  fausseté  du  moyen  soit  reconnue ,  ot 
qu'il  nuise  k  la  cause  j^our  laquelle  il  est  em- 
ployé. 

Dans  les  dialogues  de  Gicéron,  sur  l'Orateur, 
Antoine  ne  balance  pas  à  décider  que  parmi 
les  moyens  que  présente  une  cause,  il  faut  choisir 
avec  soin  les  meilleurs  et  les  plus  forts ,  négliger 
les  plus  faibles,  et  i^e  jamais  employer  les  mauvais. 

Mais  quand  la  méthode  contraire  serait  aussi 
prudente  qu'elle  l'est  peu,  la  croirait- on  bien 
légitime?  «  La  vérité,  qui  est  naturellement  gé- 
néreuse, dit  Le  Maître ,  inspire  des  sentiments 
trop  nobles  pour  se  servir  d'autres  moyens  que 
ceux  qui  sont  honnêtes.  »  Or,  le  mensonge  ne 
l'est  pas  ;  et  un  sophisme ,  connu  pour  tel  par 
celui  qui  l'emploie,  est  un  mensonge  artificieux, 
c'est- à*dirç,  une  double  fraudé. 

K  Qu'importe,  dira-t*on ,  si  ma  cause  est  bonne , 
par  quels  moyens  je  la  fais  réus$ir  ?  Tout  est  juste 
pour  la  justice;  le  mensonge  même  est  permis  en 
faveur  de  la  vérité.  Est-ce  la  faute  de  l'avocat,  s'il 
a  pour  juge  des  hommes  que  la  droite  raison,  que 
la  vérité  simple  ne  peut  persuader ,  et  dont  l'es« 
prit  faux  n'est  frappé  que  des  fausses  lueurs  d'un 
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sophisme?  Mon  devoir  est  de  gagner  ma  cause ^ 
dès  que  moi-même  je  la  croîs  bonne  ^  et  pourvu 
que  j'arrive  au  but,  il  est  indifférent  que  j'aie  pris 
le  droit  chemin  ou  le  dëtoun  » 

C'est  là  sans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de 
plus  favorable  aux  artifices  de  l'éloquence  ;  mais^ 
dans  cette  supposition  même  que  de  faux  moyens 
sont  nécessaires  pour  persuader  les  esprits  faux^ 
et  qu'il  en  est  de  tels  parmi  les  juges  ^  il  y  aura 
toujours  de  la  mauvaise  foi  à  donner  de  la  valeur 
à  ce  qui  n'en  a  point/ et  le  sophisme  n'en  est  pas 
moins  la  fausse  monnaie  de  l'éloquence*  C'est  au 
juge  de  savoir  discerner  le  vrai  ;  c'est  à  l'avocat 
de  le  dire  :  il  est  un  faussaire ,  s'il  le  déguise,  un 
fourbe ,  s'il  donne  au  mensonge  les  couleurs  de 
la  vérité. 

De  la  doctrine  de  Plutarque,  qui  permet  d'em- 
ployer l'éloquence  des  passions ,  et  de  celle  de 
Pline,  qui  consent  qu'on  emploie  tous  les  moyens 
bons  ou  mauvais ,  on  semble  s'être  fait  au  bar-- 
reau  un  système  de  probabilisme  tout  à  fait  com- 
mode pour  la  mauvaise  foi  des  plaideurs.  Vous 
vous  êtes  chargé  Ik  d'une  bien  mauvaise  cause  ! 
disait  un  juge  à  un  avocat  célèbre.  J'en  ai  tant 
perdu  de  bonnes,  répondit  l'avocat,  que  j'ai  pris 
le  parti  de  les  plaider  sans  choix  et  telles  qu'elles 
se  présentent. 

Ce  n'est  donc  pas  k  la  bonté  réelle  et  absolue 
d'une  cause,  mais  k  la  bonté  apparente  et  rela* 
tive  k  l'esprit  des  juges  ^  qu'on  voit  si  l'on  peut 
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s^en  cliargér;  et  ceci  est  bien  plus  à  la  honte  de  ]a 
jurisprudence  qu^a  la  honte  du  barreau. 

Ne  serait*-il  pas  efFroyable  que  l'incertitude»  ou 
plutôt  la  contrariété  constante  des  jugements >  fût 
si  bien  reconnue,  qu'un  habile  avocat  ne  pût 
dire  avec  assurance  :  telle  cause  que  j'ai  perdue  h 
ce  tribunal 9  je  vais  la  gagner  à  cet  autre?  Est-il 
croyable  qu'on  ait  laissé  les  lois  dans  cet  état 
d'avilissement?  Et  des  juges,  qui  n'ont  aucun 
intérêt  de  compliquer ,  d'accumuler ,  de  perpé*- 
tuer  les  procès ,  peuvent-ils  ne  pas  recourir  au 
souverain  pour  demander  une  législation  simple 
et  constante ,  qui  les  sauve  du  péril  d'être  eux- 
mêmes  les  jouets  de  la  mauvaise  foi  ? 

Concluons  que  rien  n'est  plus  glissant  que  la^ 
carrière  de  l'avocat,  que  rien  n'est  plus  difficile 
à  remarquer  que  les  limites  de  son  devoir  et  les 
bornes  ùù  se  renferme  une  défense  légitime,  et 
que  pour  lui  l'abus  du  talent  est  un  écueil  inévi- 
table, si.  la  droiture  de  son  cœur,  si  son  intégrité 
naturelle  ne  l'éclairé  et  ne  le  conduit.  c<  L'élo-- 
quence  n'est  pas  seulement  une  production  de 
l'esprit,  dit  M.  d'Aguesseau  en  s'adressant  aux 
avocats ,  ^'est  un  ouvrage  du  cœur  ;  c'est  là  que 
se  forme  cet  amour  intrépide  de  la  vérité,  ce  zèle 
ardent  de  la  justice ,  cette  vertueuse  indépen- 
dance dont  vous  êtes  si  jaloux ,  ces  grands,  ces 
généreux  sentiments  qui  élèvent  l'homme ,  qui 
le  remplissent  d'une  noble  fierté  et  d'une  con- 
fiance magnanime,  et  qui,  portant  encore  votre 
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gloire  plus  loin  que  l'éloquence  xAême,  font  ad- 
mirer l'homme  de  bien  en  vous,  beaucoup  plus 
que  l'orateur.  » 

Les  bonnes  mœurs  d'un  avocat  feront  toujours 
sa  première  éloquence.  Un  fripon,  connu  pour 
tel  f  peut  plaider  une  bonne  cause  ;  mais  ses 
moyens  auraient  besoin  de  l'expédient  qu'oa 
prenait  à  Lacédémone ,  de  faire  passer  l'opinion 
d'un  mauvais  citoyen ,  lorsqu'elle  était  salutaire  ^ 
par  la  bouche  d'un  homme  de  bien ,  comme  poiûr 
la  purifier. 
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CHAPITRE  V, 

I 

C  Qu'on  peut  regarder  comme  une  subdivision  du  genre 

démonstratif,  J 

De  l'Éloquence  de  la  chaire. 

VJHEZ  les  anciens  y  Féloquence  n'entrait  point 
dans  les  fonctions  du  sacerdoce ,  et  ce  qui  répon- 
dait le  plus  /au  genre  de  l'éloquence  de  la  chaire  y 
c'étaient  les  leçons  des  philosophes ,  les  déclams^- 
lions  des  sophistes  et  les  harangues  des  rhéteurs. 
Ceux-ci  distinguaient  deux  genres  d'éloquence  ^ 
V  indéfini  y  ou  celui  des  questions  ^  et  le  défini  ^  ou 
celui  dei^  causés.  La  question  était  générale  ^  la 
cause  était  particulière  ;  l'une  tendait  à  établir 
une  opinion,  une  maxime ^  une  vérité  de  spécu- 
lation; et  l'autre,  à  constater  un  fait,  ou  k  déter- 
miner sa  qualité  morale ,  à  décider  si  une  chose 
avait  été,  si  elle  était ,  si  elle  serait,  s'il  était  juste^ 
honnête,  utile,  possible,  vraisemblable  ou  non^ 
qu'elle  fût  ou  qu'elle  eût  été  de  telle  ou  de  telle 
façon. 

Or,  dans  des  républiques ,  où  non  seulement 
le  salut  des  citoyens,  mais  celui  de  l'état,  se  trou- 
vait tous  les  jours  entre  les  mains  de  l'éloquence^ 
les  causes  personnelles  et  la  cause  commune 
étaient  d'un  si  grand  intérêt^  qu'on  regardait 
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comme  uii  parleur  oiseux  celui  qui  k'amusàit  k 
des  thèses  spéculatives ,  sans  objet  réel  et  présent. 
Isocrate ,  que  s^  timide  modestie  avait  éloigné 
des  affaires  y  mit  cette  éloquence  k  la  mode;  et 
lorsque,  dans  la  Grèce,  la  liberté  fut  descendue 
de  la  tribune  avec  Démostljèiies,  et  Teut  suivi 
dans  le  tombeau,  les  sophistes  re'prirentle  genre 
dlsocrate.  Us  employèrent  un  talent ,  désormais 
destitué  de  fonctions  publiques ,  k  déclamer  sur 
des  sujets  vagues;  les  uns  avec  la  bonne  foi,  le 
zèle  et  le  courage  de  la  vertu  ;  les  autres,  et  le 
plus  grand  nombre ,  avec  la  vanité  du  bel  esprit , 
qui  cherchait  k  briller  par  un  style  fleuri,  par 
des  opinions  singulières  et  par  les  fausses  lueurs 
de  ces  raisonnements  subtils  et  captieux ,  qui  en 
ont  pris  le  nom  de  sophismes. 

A  Rome ,  Féloquence  dégénéra  de  même  en 
déclamations  frivoles ,  dès  que  le  tableau  des 
proscriptions  et  la  langue  de  Cicéron,  percée 
par  Antoine,  avertirent  tout  homme  éloquent, 
ou  de  flatter ,  ou  de  se  taire,  ou  de  ne  dire, 
comme  il  convient  sous  les  tyrans  ,  que  des 
choses  vagues  et  vaines. 

Jusque  Ik,  ce  genre  d'éloquence  philosophique 
avait  paru  si  peu  important,  que  les  rhéteurs 
eux-mêmes  dédaignaient  d'en  parler  expressé- 
ment dans  leurs  leçons,  (i) 

I       '■  .  1       ■  ■ 

(i)  Diffidunt  enim  totam  rem  in  duas  partes,  in  causœ 
contr9ffer<siam  ,  et  quœstionis  • ,  •  •  Pe  çau9d  prœcepta 
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Mais  cette  éloquence  ^  qu'on  négligeait,  tandis 
qu'elle  était  isolée  et  vague,  on  en  fesait  le  plus 
grand  cas ,  lorsqu'elle  entrait  dans  la  composition 
des  plaidoyers  et  des  harangues  :  car  toute  causé 
particulière  tient  à  une  question  générale ,  d'où 
elle  est  extraite  ou  déduite  ;  cJt  c'était  sur-tout  k 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommandait 
à'  l'orateur  de  s'attacher,  soit  pour  agrandir  son 
sujet,  soit  pour  dominer  sur  la  cause,  (i) 

L'éloquence  de  la  tribune  et  du  barreau  était 
donc  composée,  et' de  celle  qui  est  devenue  l'élo- 
quence des  plaidoyers,  et  de  celle  qui  est  d.evenue 
l'éloquence  de  la  chaire:  politique,  morale,  rfeli* 
gion,  tout  fut  de  son  domaine.  Les  philosophes 
disputaient,  dans  un  Is^ngage  subtilement  obs- 
cur, dé  toutes  les  choses  de  la  vie  (2).  L'orateur 
en  parlait  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec  force, 


dant  ;  de  altéra  parte  dicendi  mirum  siîentium  est, 
(Cic. ,  de  Orat.,  1.  2.) 

(i)  Omfltissimœ  sunt  orationes  eœ  quœ  latissimè  pa* 
gantur,  et  à  pripatâ ,  ao  singulari  contrôler sià  se  ad 
unipersi  generis  pim  explicandam  conjerunt  ^  et  con-' 
uertunt.  (  De  Or. ,  1.  3.  ) 

(2)  Be  rébus  bonis  aut  ma  lis  ;  expetendis  autjugien" 
dis;  honestis  aut  turpibus;  utilibus  aut  inutilibus ;  de 
pirtute  y  de  justitiâ  ,  de  continentiâ ,  de  prudentiâ  ,  de 
magnitudine  animij  de  libertate^  de  pietate  y  de  ami- 
citiây  dejide^  de  qfflcio,  de  cœteris  ^irfutibus ,  contra^* 
riisque  pitiis,  (De  Qr.j  lîb.  2.  ) 
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avec  abondance  (i).  Ajoutez  à  cela  le  droit  de 
parler  en  public  de  la  politique  y  de  la  législa^ 
tion,  de  l'administration  de  Fétat,  de  tous  $es 
intérêts  et  au  dedans  et  au  dehors  (2)  ;  car  la 
police  s'exerçait  même  sur  les  mœurs  person- 
nelles :  TOUS  aurez  une  idée  de  l'orateur  grec  et 
romain. 

Ce  qui  nous  reste  de  Tëloquence  politique  ^e 
ces  temps-là ,  s'est  réfugié  dans  les  états  républi- 
cains. Quant  à  l'éloquence  morale ,  la  religion 
lui  a  élevé /non  pas  une  tribune^  mais  un  trône  ^ 
et  ce  trône  est  la  chaire. 

Pour  se  faire  une  idée  du  ministère  qu'elle  y 
exerce^  il  faut  se  figurer  dans  un  temple ,  aux 
pieds  des  autels  ^  sous  les  yeux  de  Dleii  même , 
et  ed  présence  de  tout  un  peuple ,  une  lice  ou<- 
verte  >  où  l'éloquence  y  aux  prises  avec  les  pa$^ 
sions ,  les  vices ,  les  faiblesses ,  les  erreurs  de 
l'humanité  ,  les  provoque  les  unes  après  les 
autres  ^  quelquefois  toutes  ensemble ,  les  attaque, 
les  combat,  les  terrasse  avec  les  armes  de  la  foi, 
du  sentiment  et  de  la  raison. 


(i)  Cuis  cohortari  ad  virtutem  ardentiùs ,  guis  à  pitiis 
acriùs  repocare  ^  guis  pituperare  improbos  aspérité  , 
guis  laudare  bonos  ornatiiis  ^  guis  eupiditatem  vehe^ 
Tnentiùs  frangera  accusando  potest  ?  Cuis  meerorem 
lepare  mitiàs  consolando  ?  (  De  Orat.  ,1.  2.  ) 

(2)  De  repubîicâ,  de  imperio  ^  de  re  'militari,  de 
disciplina  cipitatis ,  de  hominum  moribus.  (Ibid.) 
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L'homme  qui  parle  est  l'envoyé  du  ciel  »  et ,  par 
la  sainteté  de  son  caractère,  il  semble  porter  sur 
le  front  le  nom  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre» 
La  cause  qu'il  défend  est  celle  de  la  vérité  et  de 
la  vertu  ;  ses  titres  sont  les  droits  de  l'homme ,  la 
loi  de  la  nature  empreinte  dans  tous  les  cœurs» 
et  la  loi  révélée  )  écrite  et  consignée  dans  le  dépôt 
dies  livres  saints  ;  les  intérêts  qu'il  agite  sont  ceux 
du  ciel  et  de  la  terre,  du  temps  et  de  l'éternité } 
enfin ,  les  clients  qu'il  rassemble  autour  de  lui ,  et 
comme  sous  ses  ailes ,  sont  la  nature ,  dont  il  dé- 
fend les  droits;  l'humanité,  dont  il  venge  l'injure; 
la  fiaiiblesse^  dont  il  protège  le  repos  et  la  sûreté; 
l'innocence,  à  laquelle  il  prête  une  voix  sup^ 
pliante  pour  désarmer  la  calomnie,  ou  des  accents 
terribles  pour  l'effrayer  ;  l'eùfance  abandonnée  ^ 
pour  qui,  dans  l'auditoire,  il  cherche  des  cœurs 
paternels;  la  vieillesse  souffrante,  l'indigence  ti-* 
xnide ,  la  grande  famille  de  X  G.  ;  les  malheureux^ 
en  faveur  desquels  il  émeut  les  mitrailles  du 
riche  et  du  puissant  :  tel  est  le  fidèle  tableau  dû 
plaidoyer  évangélique. 

Si  un  semblable  ministère  est  nien  rempli, 
c'est  une  des  plus  belles  institutions  dont  l'hn- 
manité  seit  redevable  k  la  religion  chrétienne. 
Mais,  pour  le  remplir  dignement,  il  faut  que 
l'orateur  pense  qu'il  a  pour  juge  Dieu  et  les  hom- 
mes; Dieu,  pour  ne  pas  trahir  sa  cause. ,^  ou  par 
de  frivoles  égards  ou  par  de  lâches  coni plaisances; 
les  hommes,  pour  s'acconimoder  à  la  faiblesse  de 
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leur  entendement  y  lorsqu'il  vient  les  instraire; 
à  la  trempe  de  leur  esprit ,  lorsquMl  veut  les  per- 
suader;  et  dtt  naturel  de  leur  ame,  lorsqu'il 
cherche  à  les  émouvoir.  Ainsi ,  son  éloquence 
doit  être  divine  par  la  sublimité  de  ses  motifs , 
€l  humaine  par  ses  moyens.  C'est  du  coté  humain 
qu'elle  est  un  art  ^  et  un  art  peut-être  aussi  diffi* 
cile  que  l'éloquence  de  là  tribune  et  du  barreau. 

Je  ne  sais ^ dit  Gicéron,  si,  de  tous  les  travaux 
des  humains ,  le  plus  grand  n'est  pas  <5elui  de 
l'orateur  dans  les  causes  contentieuses ,  où  l'of- 
pinion  des  ignorants,  Sur  la  force  de  votre  élo<^ 
quence,  tient  k  l'événement  et  dépend  du  succès  ; 
où  vous  avez  présent  un  adversaire  qu'il. faut 
repousser  et  frapper;  où  celui  qui  va  décider  du 
sort  de  l'affaire  est  souvent  aliéné-  contre  vous^ 
ami  de  la  partie  adverse ,  ennemi  de  la  vôtre  ;  où 
il  s'agit  de  rinstruire,  de  le  détromper»  de  le 
modérer  ou  de  l'çxeiter  ;  où  de  toute  manière 
propre  a  la  cause  et  convenable  au  temps ,  il  faut 
le  gouverner  par  lat  parole ,  le  ramener  de  la 
bienveillance  k  la  haine,  de  la  haine  k  la  bienr 
veillance,  et,  comme  avec  une  machine  qui  le 
pousse,  tantôt  vers  la  sévérité,  tantôt  vers  la 
clémence ,  tantôt  vers  la  tristesse ,  et  tantôt  vers 
\^  joie,  le  remuer,  l'entraîner  malgré  lui. 

Or  l'orateur,  en  chaire,  trouve,  comme  au 
barreau,  un  auditoire  difficile  et  injuste,  et  non 
seulement  dans  ses  juges  des  hommes  prévenus 
d'opinions ,  de  sentiments,  de  passions  opposées 
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Il  ses  maximes  y  mais  dans  ces  mêmes  juges  des 
parties  Intéressées ,  qu'il  faut  réduire  à  prononcer 
contre  les  affections  les  plus  intimes  de  leur  ame^ 
comme  leurs  penchants  les  plus  chers. 

Son  éioqtrence  aura  donc  k  donner  k  ses  pcn« 
sées  au  moins  autant  de  force ,  et  à  ses  paroles 
au  moins  autant  de  poids,  que  Téloquence  du 
barreau*  Omnium  sententiartÊn  grauitatey  om.- 
nium'perborum.  ponderibus  est  utendum..  (Cic.) 
«Encore  n'a-t-elle  pas  toutes  les  mêmes  .armes 
que  cette  éloquence  profane.  Elle  peut  bien  emr 
ployer,  comme  elle,  une  action  variée  et  véb^r 
mente ,  pleine  de  chaleur ,  d'enthotisiasme ,  de 
sensibilité,  de  naturel  et  de  candeur  (i);  mais 
d'opposer  le  vice  au  vice,  les  passions  aux  pasT 
sions,  d'intéresser,  de  faire  agir  en  sa  faveur  la 
vanité ,  Forgueil ,  l'ambition ,  Tenvie ,  ou  la  co*- 
)ère  ou  la  vengeance ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  digne 
.d'elle.  Tous  ses  moyens  doivent  être  innocents, 
et  tous  ses  motifs  vertueux  ;  les  ui|S  surnaturels, 
dans  les  rapports  de  l'homme  k  Dieu  ;  les  autres 
plus  humains ,  dans  les  rapports  de  l'homcme  k 
l'homme,  et  dans  ses  retours  sur  lui-même;  mais 
ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités  effrayantes  pour 
les  méchants ,  et  consolantes  pour  les  bons  ;  un 


(i)  Accédât  ôportet  aciio  varia,  vehemens,  pîena  ani-* 
mi ,  plena  spiritûs  ,  plena  doloris ,  pîena  perifatis*  (De 
Orat,  La.) 
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Dieu  juste  à  qui  tout  est  présent ,  et  qui  punit 
et  récompeilise  ;  le  passage  d'une  ame  iiumor tellf 
de  la  vie  h  rëtemité.;  l'instam  Ae  ce  passage, 
aussi  imprévu  qu'inévitaMe  ;  la  solitude  de  cette 
ame  après  la  mort  devant  son  juge ,  et  le  bien  et 
ie  mal  qu'elle  ^ura  fait  mis  dans  une  •  exacte  bar 
lance;  la  révélation  solennelle  de  la  conscience 
de  tous  les  honines  au  jugement  universel  ;  un 
iabyme  de  peines  destiné  aux  coupables  ;  une 
sou^roe  intarissable  de  félicité  réservée  aux  justes 
dans  le  sein  de  Dieu  même  ;  un  monde  qui 
trompe  et  qui  passe  ;  le  temps  qui  roule  au  sein 
tde  l'éternité  immobile  ;  la  vie  et  tous  ses  biens 
emportés /comme  des  aftomes,  dans  ce  tourbiUo^ 
dévorant;  les  générations  humaines  successive^- 
ment  englouties  dans  cet  immense  océan  de  l'é-^ 
ternité  ;  et  Dieu  qui  reste  et  qui  les  attend  :  \oilh 
les  grands  leviers  de  l'éloquence  évangélique. 

£Ue  ft^  quelques  passions  a  remuer  :  la  crainte  > 
pour  troubler  la  sécurité  des  méchants  ;  la  com-»- 
misération,  pour  émouvoir  l'homme  sensible  > 
en  faveur  <le  ses  frères  J  l'indignation^  pour  xe-^ 
pousser  l'exemple  dune  prospérité  coupable  ;  la 
honte ,  pour  humilier  l'homme  vicieux  et  su- 
perbe, à  la  vue  de  sa  bassesse,  de  son  opprobre 
^t  de  son  néant.  Elle  a  aussi ,  pour  consoler ,  pour 
encourager  l'homme  £adble  et  fragile ,  mais  in- 
dulgent et  secourable,  l'espérance,  la  confiance 
envers  Dieu ,  père  4e  la  nature ,  les  prodige^ 
de  sa  clémence,  les  mystères  de  son  amour; 
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enfin ,  dans  le  soin  de  sôi-mème  ^  dans  l'intérêt 
de  son  propre  bonheur  ^  dans  le  penchant  qu'ont 
tous  les  hommes  dont  le  cœur  n'est  pas  dépravé , 
à  s'aimer  réciproquement ,  k  se  consoler  dans 
leurs  peines ,  à  s'entr'aider  dans  leurs  besoins  p 
à  se  soulager  dans  leurs  maux,  l'orateur  chrétien 
trouve  encore  des  moyens  de  persuasion.  11  fera 
voir  même  dans  cette  vie  l'enfer  anticipé  du  crime  : 
aux  convulsions  d'une  ame  en  proie  aux  pas- 
sions ,  au  trouble  qui  accompagne  les  plaisirs  vi- 
cieux,  à  Famertume  qu'ils  déposent,  aux  transes ^ 
aux  angoisses ,  aux  remords  de  l'iniquité ,  il  op- 
posera la  sérénité  de  l'innocence ,  le  calme  de  la 
bonne  foi ,  le  céleste  pressentiment  de  la  piété , 
les  Toluptés  de  la  bienfaisance ,  les  délices  de  la 
vertu.  C'en  est  assez  pour  captiver,  pour  émou- 
voir un  nombreux  auditoire ,  et  pour  gagner  la 
cause  de  la  religion  au  tribunal  même  de  la  nature» 
Un  avantage  que  semble  avoir  l'éloquence  de 
la  chaire  sur  celle  du  barreau ,  c'est  que  l'orateur  ' 
parle  seul ,  et  n'est  point  exposé  k  la  réplique. 
Mais  s'il  veut  laisser  dans  les  esprits  une  persua- 
sion tlurable ,  une  conviction  profonde,  il  plai- 
dera lui-mê6ie  les  deux  causes ,  et  avec  la  même 
sincérité;  car  il  faut  bien  qu'il  se  souvienne  qu'il 
^  a  dans  Fauditoire  un  adversaire,  d'autant  plus 
opiniâtre  qu'il  est  muet,  et  qui ,  dans  son  silence  p 
s'exagère  la  force  des  raisons  qu'il  lui  opposerait, 
s'il  lui  était  permis  de  parler. 
Je  n'entends  pas  qu'un  sermon  dégéaëre  en 
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controverse  scolasdque;  mais  tout  ce  qu'un  sujet 
présente  d'objections  graves  à  prévenir,  ou  de  dif- 
ficultés sérieuses  k  discuter  ou  à  résoudre ,  doit  être 
exposé  dans  toute  sa  force ,  sans  dissimulation  et 
sans  ménagement.  Cest  là  ce  qui  donne  sur-tout 
de  la  chaleur  à  Féloquence ,  de  la  vigueur ,  de  la 
véhémence  Bjf,  raisonnement ,  et  de  l'éclat  a  la 


vérité. 


Or  parmiles  difficultés  importantes,  je  compte, 
non  seulement  celles  qui  frappent  des  esprits  so- 
lides, mais  celles  qui  peuvent  troubler,  inquiéter 
la  multitude,  et  obscurcir,  dans  le  commun  des 
hommes ,  la  lumière  du  sens  intime ,  de  la  rai* 
son  ou  de  la  bonne  foi  :  tels  sont  les  sophismes 
des  passions  ;  les  prétextes  du  vice ,  les  subter- 
fuges de  l'incrédulité. 

Observons  cependant  que  tout  ce  qui  demande 
une  dialectique  déliée  et  suivie  est  peu  propre  k 
l'éloquence  de  la  chaire,  qui,  destinée  k  captiver 
une  multitude  assemblée,  doit  être  sensible,  en- 
traînante ,  et  pour  cela  pleine  d'images ,  de  ta- 
bleaux et  de  mouvements.  Bossuet,  le  plus  grand 
controversiste  de  l'église  romaine,  a  eu  quelquer 
ibis  le  tort  de  l'être  en  chaire.  Bourdaloue  a  prouvé 
la  résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  mais  par  les 
faits,  en  orateur,  fondé  sur  les  preuves  morales  ; 
jamais  il  n'a  mis  en  question  aucun  des  dogmes 
révélés.. 

Il  eu  est  du  dogme ,  pour  l'éloquence  de  la 
chaire  I  comme  des  lois  pour  l'éloquence  du 
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barreau  :  il  faut  rétablir  en  principe ,  et  ne  le 
discuter  jamais.  Dans  un  auditoire  chrétien  ^  les 
incrédules  sont  en  si  petit  nombre ,  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  les  y  attaquer.  Il  vaut  mieux  sup- 
poser,  comme  il  est  vraisemblable,  qu'on  parle 
à  des  esprits  déjk  persuadés  de  la  vérité  des  pré* 
misses ,  et  s'attacher  aux  conséquences  qui  lient 
le  dogme  avec  la  morale ,  et  communiquent  k 
l'instruction  la  sainteté ,  la  sublimité  de  leur 
source. 

La  seule  raison  qu'on  peut  avoir  d'insister  sur 
le  dogme ,  c'est  de  prémunir  les  fidèles  contre 
la  séduction  des  écrits  et  des  entretiens  dange- 
reux :  mais  cette  précaution  incme  a  ses  dangers  ; 
et  les  voici. 

Pour  combattre  Pincrédullté ,  il  faut  raisonner 
avec  elle  ;  car  les  invectives  ne  prouvent  rien  : 
c'est  la  ressource  des  hommes  sans  talents  qui 
veulent  être  remarqués  :  Eloquehtiam  quam  in 
clamorCp  ei  in  yerborum  cursu  positam  putant. 
(DeOrat.1.3.) 

Or,  raisonner  sur  des  objets  inaccessibles  à 
la  raison ,  c'est  donner  un  mauvais  exemple  ; 
c'est  du  moins  laisser  croire  que  chacun  peut 
ainsi  mettre  les  motifs  de  sa  foi  k  l'épreuve  du 
syllogisme;  et  si,  pour  quelques  esprits  justes^ 
solides ,  éclairés  ,  cette  méthode  est  sûre ,  elle 
est  bien  périlleuse  pour  des  esprits  légers,  super- 
ficiellement instruits. 

De  plus ,  si  en  attaquant  l'incrédulité  ou  lui 
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laisse  tontes  ses  armes  ^  si  on  ne  dissimule  rien 
de  ses  prétextes  spécieux,  si  ses  sophismes  sont 
présentes  avec  tout  l'appareil  d'artifice  et  de 
force  dont  elle  les  a  revêtus,, ils  troubleront  les 
âmes  faibles ,  ils  scandaliseront  les  simples  ;  et 
au  milieu  des  distractions  d'un  auditoire  las  de 
contentions  théologiques  ,  la  solution  échap^ 
pera  pei^t  -  être ,  la  difficulté  restera.  Si ,  au 
contraire ,  pour  combattre  plus  sûrement  Tin- 
crédulité  ,  l'orateur  la  présente  désarmée  de  ses 
raisons ,  ou  affaiblie  dans  sa  défense ,  on  doit 
craindre  qu'une  heure  après*  elle  ne  se  montre 
elle-même,  ou  dans  les  livres,  ou  dans  le  mon- 
de ,  avec  ses  moyens  spécieux  que  l'éloquence 
aura  dissimulés  ou  sensiblement  affaiblis  ;  et 
qu'alors ,  en  s'apercevant  que  l'orateur  en  a 
imposé,  on  n'appelle  artifice  ce  qui  n'aura  été 
que  ménagement  et  prudence.  Or  la  première 
qualité  de  l'orateur  est  de  paraître  de  bonne  foi  ; 
et  dès  qu'il  a  perdu  la  confiance  de  son  auditoire, 
pour  avoir  manqué  de  candeur ,  il  aurait  beau 
être  éloquent ,  il  faut  qu'il  renonce  à  la  chaire. 

Que  faire  donc  pour  arrêter  les  progrès  et  les 
ravages  de  l'incrédulité?  Que  faire?  De  bons 
livres ,  dont  la  lecture  ait  de  l'attrait  ;  et  là , 
}>ien  mieux  que  dans  un  discours  rapide  et  fu- 
gitif, se  donner  le  temps  et  l'espace  de  couper 
successivement  les  cent  têtes  de  l'hydre ,  que  le 
glaive  de  la  parole  tente  inutilement  de  tran- 
cher à  la  fois. 
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Le  champ  fertile  et  vaste  de  l'éloquence  de  là 
chaire  y  c'est  la  morale.  Il  s'agît  de  faire  ^  non 
des  chrétiens  y  mais  de  bons  chrétiens.;  de  par« 
1er  comme  l'Évangile;  d'inspirer  aux. hommes 
la  bontés  l'indulgence^  la  bienveillance  înu^ 
tuelle  j  la  bienfaisance  active  y  la  tempérance  » 
l'équité  9  la  bonne  foi^  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  paix  :  il  s'agit  de  renvoyer  son  auditoire  plus 
instruit,  et  sur-tout  meilleur;  de  consoler,  df en* 
courager  les  uns ,  de  modérer  et  d'adoucir  les 
autres  ;  de  resserrer  les  nœuds  de  la  société  et 
de  la  nature ,  et  sur-tout  les  liens  de  cette  cha- 
rité universelle  qui  honore  tant  la  religion  :  il 
s^agit  de  rendre  le  vice  odieux,  la  vertu  aimable , 
le  devoir  attrayant,  la  condition  de  l'homme^ 
condamné  k  la  peine ,  plus  douce  ou  moins;  in- 
tolérable. Il  s'agit  de  faire  produire  à  la  nature 
le  plus  de  biens  qu'il  est  possible ,  d'en  extirper 
le  plus^de  maux,  et  de  couronner  les  efforts 
qu'on  aura  faits  pour  consommer  l'ouvrage  de  la 
félicité  publique ,  en  imprimant  au  malheur 
même  ce  caractère  consoliint  qui  le  rend  cher 
k  celui  qui  l'éprouve,  et  qui,  dans  le  Dieu  qui 
l'afflige  t  lui  montre  un  rénumérateur. 

La  nature ,  l'objet ,  les  principaux  moyens 

de  l'éloquence  de  la  chaire  une  fois  connus ,  il 

est  aisé  de  déterminer  quels  e»  sont  les  genres 

'  et  les  caractères ,  et  quelles  dispositions  elle  exige 

dans  l'orateur.  •     • 

(M)servons  d'abord ,  k  l'égard  des  genres  ^  qu'à 
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Tinverse  de  Féloquence  du  barreau,  tandis  qu« 
celle-ci  doit  sans  cesse  descendre  du  général  au 
particulier,  la  première  doit  tendre  et  s'élever 
sans  cesse  du  particulier  au  général  :  Tune  ra- 
mène les  maximes  au  fait  ;  l'autre  étend  les  faits 
en  maximes  :  celle-là  cherche  une  décision; 
celle-ci  une  règle.  Dans  un  plaidoyer,  c'est  la 
cause  d'un  homme  qui  s'agite  ;  dans  un  ser- 
mon ,  c'est  la  cause  d'un  peuple  et  celle  de 
l'humanité. 

Ainsi,  soit  l'homélie  ou  le  sermon,  soit  le 
panégyrique,  ou  l'oraison  funèbre  ,  tout  doit 
tendre,  à  l'instruction,  k  l'édification  publique; 
C'est  ce  que  personne  n'oublie  en  agitant  une 
question ,  ou  de  doctrine ,  ou  de  morale  ;  mais 
c'est  ce  qu'on  doit  aussi  avoir  en  vue  dans  les 
éloges  qui  se  prononcent  dans  un  temple.  Il  est 
sans  doute  intéressant  et  juste  de  rendre  des 
hommages  solennels  à  de  grandes  vertus  ;  il  est 
peut-^ètre  indispensable  de  rendre  de  tristes  hon- 
neurs a  la  mémoire  de  ceux  que ,  par  devoir ,  on 
a  honorés  pendant  leijr  vie  ;  et  en  jetant  sur  leurs 
faiblesses  le  voile  du  respect  et  de  la  charité ,  il 
est  utile.,  pour  l'exemple,  de  rappeler,  sans 
adulation,  ce  qu'ils, ont  fait  de  bien ,  et  ce  qu'ils  ^ 
ont  eu  de  louable.  Mais  la  louange,  dans  la 
bouche  d'un  orateur  religieux ,  ne  doit  jamais 
être  sans  fruit  :  elle  doit  être  comme  un  flam- 
beau qui  éclairie,  non  pas  les  ténèbres  impé- 
nétrables de  la  mort ,  mais  les  sentiers  péril- 
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leux  de  la  vie;  et  qui  échauffe,  non  pas  les 
cendres  de  Thomme  qui  n'est  plus,  mais  l'âme 
des  hommes  qui  sont  encore,  et  qui  ont  besoin 
d'émulation. 

Ainsi ,  k  proprement  parler ,  il  n'j  aurait 
pour  la  chaire  qu'un  genre  d'éloquence,  celui 
qui  traite  des  devoirs  de  l'homme.  Mais  parce 
qu'elle  a  tantôt  pour  base  une  maxime  a»  déve- 
lopper, tantôt  un  exemple  a  "produire,  je  dis- 
tinguerai le  sermon  et  l'éloge;  et  pour  celui-ci , 
je  renvoie  au  chiapitre  IIL 

Quant  au  sermon,  c'est  k  lui  d'imprimer  son 
caractère  à  l'éloquence;  et  ce  caractère  est  dé- 
cidé par  la  qualité  du  sujet  et  par  celle  de  l'au- 
ditoire. 

Instruire,  persuader,  émouvoir,  sont  la  tâche 
de  l'éloquence  eu  général  ;  mais ,  selon  Je  sujet , 
elle  s'adresse  plus  directement  k  l'esprit  ou  k 
l'ame,  et  sur  l'un  et  sur  l'autre  elle  agit  avec» 
plus  ou  moins  de  douceur  ou  de  violence.  De 
Ik  cette  éloquence  onctueuse  et  insinuante  de 
Massillon,  qui  entraîne  moins  qu'elle  n'attire» 
et  qui  rendrait  irrésistible  la  séduction  du  men- 
songe ,  comme  elle  rend  inévitable^  le  charme 
de  la  vérité;  de  la  cette  éloquence  dominante 
de  Bourdaloue  sur  la  raison  ;  et  cette  éloquence 
impérieuse  de  Bossuet  sur  l'imagination  et  sur 
la  volonté,  qu'elle  subjugne  k  force  ouverte,  et 
comixie  dédaignant  le  soin  de  les  gag^ner^ 
^  On  sent  que  de  ces  deux  moyens,  le  choiic  ne 
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saurait  être  iadl fièrent' au  gonie  de  l'orateur  et 
a  son  propre  caractère.  Mais  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  doué  de  cette  vigueur  de  raisonne*- 
ment  qui  étonne  \lans  Démosllicnes,  ou  de  cette 
souplesse  d'ame  qu'on  admire  dans  Cicéron,  ou 
de  cette  hauteur  de  pensée  qm  se  distingue  dans 
Bossueti  ou  de  cette  abondance  dç  sentiment 
qui  s'e'i^ncbe  de  l'ame  de  Massillon^  ou  de  cette 
ferraeté  imposante  et  progressive  qui  donne  k 
l'éloquence  de  Bourdaloue  l'impénétrable  solidité 
et  l'impulsion  irrésistible  d'une  colonne  gu.eri'ière 
<|ui  s'avance  k  pas  lents ,  mais  dont  l'ordre  et  le 
poid^  annoncent  que  Rêvant  elle  tout  va  ployer; 
selon ^  dis-je^  que  l'orateur  se  sentira  porté  nar* 
turellement  vers  l'un  de  ces  genres  d'éloquence , 
il  s'attachera  au  sujet  le  plus  ans^logûe  k  son 
génie-    ^ 

Si  intérieurement  il  se  sent  né  pour,  les  hautes 
^conceptions  et  pour  les  images  sublimes ,  il  se 
saisira  de$  sujets  les  plus  susceptibles  de  grandeur 
et  de  majesté;  il  planera  comme  l'aigle  sur  les 
débris  des  trônes,  sur  les  ruines  des  çmpires;  il 
élèvera  son  auditoire  k  la  hauteur  dotées  pensées, 
soit  pour  lui  faire  contempler  l'étendue  et  Is^ 
profondeur  des  desseins  de  Dieu,  soit  pour  lui 
faire  apercevoir,  du  haut  du  ciel,  le  néant  de 
l'homme,  et  le  forcer  a  s'écrier  avec  Bosquet: 
O  (fut  nous  ne  sommes  rien  !  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  pour  caractériser  ce  genre.  Un  orateur  est 
appelé  k  prononcer  u,ne  oraison  funèbre  au  mi- 
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Iteu  des  tdijibeaux  des  rois.'  II  monte  en  cbaii^e, 
il  jette  les  yeux  jsnr  ^es  toml)eaux'y  il  parcourt 
d'un  regard  lent  et  sombre  une  cour  en  deuil  ; 
autour  d'un  pompeux  màusolëe  ;  «et  y  à  la  vue  de 
cet  appafreil  ^  de  ce  cortège  de  la  mort  ^  après 
quelques  moments  de  silence  f  il  débute  ainsi': 
Dieu  seul  est  grand  y  mes  frètes.  ^  ce  n'est 
pas  Bossuet  qui  a  eu  ce  mouvement^  quel  autre 
est  digne  de  l'avoir  eu  ? 

Si  le  caractère  de  Torateur  est  la  force  ,  la 
véhémence',  une  aprêté  austère ,  et  celte  pro-^ 
fonde 'Sensibilité  qu'on  appelle  si  bien  du  nom 
^entrailles  y  il  livrera  la  guerre  aux  vices  de 
la  prospérité,  aux  passions  des^ames  superbes ^ 
à  l'orgueil  j  à  l'ambition,  aux  fiers  ressenti- 
ments de  la  vanité  offensée  ;  à  la  ùupîdité ,'  qui 
boit  le  sang  des 'peuples  ;  au  luxe  avide  et  in^ 
satiable,  qui  s'abreuVe  de  leurs  sueurs';'à  cette 
dureté  des  ricbes  ,  que  la  ttie  des  malheureàt; 
importune  et  n'amollit  jamais  ;  à  cet  amour 
propre  exclusif  et  impitoyable  ,  qui  cbange  au- 
tour de  lui'  la  dépendance  en  servitude;  à  cert 
esprit  de  tyrannie  et  d'oppression ,  qui  ' -n'estime 
dans  la  fortune  que  le  moyen  d'acheter  des  es- 
claves, et  dans  l'autorité,  que  le  droit  adieux  de 
faire  trembler  ou  gémir. 

C'est  à  l'orateur  susceptible  d'une  sainte  in- 
dignation et  capable  des  grands  efforts  de  l'élo- 
qaence  .  pathétique  ^  à  prendre  l'homme  ainsi 
dénaturé,  comme  Hercule  embrassait  Antbée^ 
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à  faire  perdre  terre  a  ce  colosse ,  à  le  tenir  Sus- 
pendu sur  Tabyme  du  tombeau  et  de  l'avenir^ 
et  h  rétouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modèle  de  ce' genre? 
Ah  !  Bridaine  nous  l'eût  donné ,  si  on  Favait  mis 
à  sa  place.  Mais  il  nous  reste  de  ce  Bridaine  ^  au 
moins  s'il  faut  en  croire  M.  Vabbé  Maury  (i) , 
un  jQiorceau  à  côté  duquel  tout  parait  faible  en 
éloquence. 

((  Je  me  souviens ,  dit  M.  Vabbé  Maury  (  et  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  un  heureux  effort  de  mé- 
moire )  y  je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu  ré- 
péter le  début  du  premier  sermon  qu'il  prêcha 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice  »  à  Paris  ^  en  1751. 
La  plus  haute  compagnie  de  la  capitale  vint 
l'entendre  par  curiosité.  Bridaine  aperçut  dans 
l'assemblée  plusieurs  évêques ,  des  personnes  dé- 
corées y  une  foule  innombrable  d'ecclésiastiques  ;* 
et  ce  spectacle,  loin  de  l'intimider,  lui  inspira 
l'exorde  qu'on  va  lire.  Voici ,  ajoute-t-il ,  ce  que 
ma  mémoire  mç  rappelle  de  ce  morceau,  dont 
j'ai  toujours  été  vivement  frappé,  et  qui  ne  pa- 
raîtra peut-être  pas  indisne  de  Bossùet  pu  de 
JDémosthènes.  » 

«  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau,  pour 


(x)  Les  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  que  cet 
article  est  tiré  des  Éléments  de  Littérature^  imprimés 
eu  1787.  {Note  de  l'Éditeur.) 
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moi  p  il  semble ,  mes  frères ,  que  je  ne  devrais 
ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce 
en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire  dépourvu 
de  tous  les  talents  que  vous  exigez ,  quand  on 
vient  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  ce-* 
pendant  aujourd'hui  un  sentiment  bien  diffé-^ 
rent  ;  et  si  je  suis  humilié ,  gardez-vous  de  croire 
que  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de 
la  vanité.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du 
ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès 
de  vous  !  Car ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  n'êtes , 
comme  moi ,  que  des  pécheurs.  C'est  devant 
votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans 
ce  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à  pré- 
sent j'ai  publié  les  justices  du  Très- Haut  dans 
des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai  prêché  lés 
rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés  qui 
manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé  aux  bons  hab}- 
tans  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes 
de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait ,  malheureux  !  j'ai 
contristé  les  pauvres ,  les  meilleurs  amis  de  mon 
Dieu  i  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  douleur  dans 
ces  âmes  simples  et  fidèles  ,  que  j'aurais  du 
plaindre  et  consoler.  C'est  ici  où  mes  regards  ne 
tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches ,  sur 
des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante,  ou  sur 
des  pécheurs  audacieux  et  endurcis  :  ah  !  c'est 
ici  seulement  qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole 
sainte  de  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et 
placer  avec  moi  dans  cette  chaire ,  d'un  cdté  ^ 
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la  mort  x|uî^rTou&  menace  ,  «t  de  l'autre  ,  ^con 
grand  Dieu  qui  vient  vous  juger*  Je  tiens  aujour- 
d'hui votre  sentence  k  la  imain.  Trembler  donc 
devant  moi  ^  hommes  superbes  et  dédaigneux 
qui  m'écoutez  !  *  La  nécessité  du  salut ,  la  certi-^ 
tude  de  la  mon,  l'ineertitude  de  cette  heure 
H  effroyable  pour  vous  ^  l'impénitence  finale  ^ 
le  ^jugement  dernier  ^  le  petit  nombre  des  élus» 
Venfer,  et,  par-dessus  tout ^  Téiernité !  Téternité! 
Yoilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir ,  et 
que  j'aurais  du^  sans  dout^  réserver  pour  vous 
m^  seuls*  Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages^  qui 
damneraient  peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu 
va.  vous  émouvoir  9  taudis  ^que  s^n  indigne  mi*« 
mstre  vous  parlera  :  car  j'ai  acquis  une  longue 
irxpénience  de  ses  miséricordes^  Alors  »  pénétre 
d'horreiuup  pour  vos  iniquités  passées  f  vous  vient 
drez  VOU&  jeter  entre  mes  bras,  en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir ,  et ,  k 
force  de  remords  ,  vous  •  me  trouverez  assez 
éloquent.  » 

Quel  ton  !  quelle  simplicité  !  quelle  austérité 
imposante  !  Voila ,  ce  me  semble  y  le  vrai  mo* 
dèle  de  l'éloquence  apostolijque*  Mais  avec  un 
oaracière  moins  haut-,  moins  étonnant,  rora- 
teur  peut  avoir  encore  une  éloquence  pathé-' 
tiqiie;  et  alors  ses  mouvements  ont  moins  d'in-^ 
dignation  contre  le  vice  ,  que  d'intérêt  pour 
l'humanité  et  d'amour ' pour  la  vertu;  C'est  1  élo- 
quence des  cœurs  tendres  ^  des  âmes  douces  et 
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sensibles;  c^est 9  conrtne  je  l'ai  dit ,  l'éloquence 
de  M&ssilloii.  Elle  n'opère  pas  des  révolutions  si 
soudaines  ;  et  pour  ce  qu'on  appelle  des  •cœurs 
de  bronze  y  elle  est  trop  faible  :  mais  sur  des 
urnes  d'une  <rempe  moins  dure,  et -c'est  le  plus 
grand  nombre ,  elle  peut  faire  sans  violence  de 
profondes  impressions  :  son  avantage  est  d'être 
conciliatrice  et  attrayante  y  de  faire  aimer  la 
vérité ,  tandis  qu'une  éloquence  plus  forte  et 
plus  austère  la  fait  craindre.  L'une  ressemble 
à  un  ami  sage  ^  mais  indulgent  et  consolant  ; 
l'autre  k  un  juge  redoutable  :  or  il  faut  vaincre 
sa  répugnance  pour  s'abaisser  devant  son  juge  , 
et  il  ne  faut  que  suivre  son  penchant  pour  se 
livrer  k  son  ami. 

Au  reste ^  l'éloquence  est  un  remède;  et,  selon 
le  genre  des  maladies  et  la  complexion  des  ina- 
làded  f  un  sage  orateur  sait  le  rendre  ou  plus 
doux  ou  plus  violent. 

Enfin  y  si  le  talent  de  l'orateur  est  cette  force 
de  raison  véhémente  et  irrésistible  qui  subjugue 
l'entendement ,  et  contre  lequel  le  mensonge 
et  l'erreur  n'ont  ni  défense  ni  refuge  ;  s'il  est 
l'homme  dont  le  grand  Gondé  disait,  en  voyant 
Bourdaloue  monter  en  chaire  :  Silence  ^  ^oilà 
V ennemi  j  c^est  k  lui  qu'appartiennent  ces  su- 
jetîs,  où^  en  discutant  les  plus  grands  intérêts  de 
l'homme ,  un  lui  démontre  que  ses  vices  font  de 
lui  un  esclave  ;  ses  passions ,  une  victime  ;  et  ses 
erreurs^  un  insensé;  que  lui-mèmeil  forge  les 
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chaînes  qui  le  flétrissent  et  qui  l'accablent  ;  qtte 
pour  lui  9  lé  plus  capricieux ,  le  plus  tyrannîque 
des  maîtres ,  c'est  sa  volonté ,  libre  comme  il 
veut  qu'elle  le  soit  ^  c'est-k-dire ,  sans  frein  ni 
loi  ;  que  la  nature  et  la  raison  sont  irop  souvent 
des  guides  infidèles  ;  que  le  sens  intime  s'altère 
et  s'obscurcit  '^  que  l'opinion  change ,  non  seu^ 
lement  d'un  ten^ps  k  l'autre  en  même  lieu ,  d'un 
lieu  k  l'autre  en  même  temps  ,  ihais  dans  un 
inonde  qui  vit  ensemble ,  et  bien  souvent  dans 
le  même  homme ,  et  d'un  jour ,  d'un  moment 
à  l'autre  ;  que  toute  règle  qui  fléchit  doit  avoir 
elle-même  un  modèle  inflexible  pour  se  rectifier , 
et  que  ce  modèle  est  la  loi  ;  non  pas  uniquement 
la  loi  de  l'homme,  qui  ne  peut  être  que  défec- 
tueuse et  vacillante  comme  lui ,  mais  la  loi  d'un 
être  immuable  y  incorruptible  par  essence ,  qui 
ne  peut  ni  tromper  ni  se  tromper  jamais ,  dont 
l'intelligence  est  sagesse;  la  volonté  »  justice;  la 
puissance ,  vertu  ;  et  dont  l'unique  dessein  sur 
l'honune  est  le  désir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  de 
l'éloquence  se  formeront ,  et  selon  le  génie 
de  l'orateur,  et  selon  la  nature  des  sujets  qii'il 
méditera,  une  infinité  de  nuances.  Le  meilleur 
même  de  tous  les  genres  sera  celui  qui  partici- 
pera de  tous  :  car  si,  en  parlant  k  un  seul  homme, 
il  est  bon  de  savoir  affecter  successivement  son 
esprit  et  son  cœur ,  de  savoir  agir  par  la  raison 
sur  son  entendement,  sur  son  imagination,  par 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  i53 

de  vives  peintures ,  sur  son  ame^  par  la  clialedr 
ei  la  force  du  sentiment ,  combien  plus  la  réu- 
nion de  ces  moyens  n'est-elle  pas  avantageuse , 
lorsque  c'est  une  multitude  assemblée  q^  il  s'agit 
de  rendre  attentive  et  docile ,  de  désabuser  et 
d'instruire  y  d'intéresser  et  d'émouvoir ,  en  un 
mot ,  de  persuader  !  Quel  effet  un  tableau  ter- 
rible ne  fait-il  pas  au  milieu  d'un  raisonnement 
simple  et  calme  !  Quelle  chaleur  les  mouvements 
de  l'ame  ne  répandent -ils  pas  dans  une  suite 
d'inductions  et  de  preuves  !  Quelle  force  que 
celle  de  l'interrogation ,  pour  convaincre  ;  de 
l'accumulation  ^  pour  accabler  ;  de  la  gradation  ^ 
pour  confondre;  de  l'indignation ,  du  reproche, 
de  la  menace ,  pour  troubler ,  pour  épouvanter 
l'auditeur  !  Quel  attrait  que  celui  d'un  intérêt 
sensible,  quand  l'orateur,  après  avoir  humilié, 
confondu,  rempli  l'assemblée  de  trouble  et  de 
de  terreur,  semble  relever,  embrasser,  ranimer 
dans  son  sein ,  et  présenter  à  Dieu  le  pécheur 
humble  et  repentant!  Telles  sont  les  vicissitudes 
de  l'éloquence  de  la  chaire;  et  celui-là  seul  eu 
possède  le  talent  dans  sa  plénitude,  qui  est  en  état 
d'en  déployer  et  d'en  mouvoir  tous  les  ressorts. 

Toutefois,  dans  les  grandes  choses,  comme 
dans  les  petites ,  il  &ut  se  souvenir  du  précepte 
du  fabuliste  : 

.Ne  forçons  point  notre  talent. 

.    Rien  n'est,  plus  froid  ^  et  bien  souvent  rien  n'est 
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plus  ridicule  qu'un  pathétique  simulé.  Pour  pa- 
raître ému  'j  attendez  que  vous  le  soyez  en  effet  ; 
et  pour  cela  ^  péûétrez-votis  d'abord ,  pénétrez- 
vous  profondément  de  la  vérité,  de  l'importante 
du  sujet  que  vous  méditézf  ;  observez  ,  en  le 
méditant ,  quels  sont  les  endroits  où  vous  êtes 
vou«-même  saisi,  troublé  de  crainte,  attendri 
de  pitié,  suffoqué  de  douleur,  soulevé  d'indi-^ 
gnatioh':  alors  laissez  parler  votlre  ame,  laissez 
eoule^  de  vôtre  plume ,  k  flots  rapides ,  une  élo- 
quence passionnée  ;  la  place  en  est  marquée 
par  là  nature;  le  succès  en  est  sûr  :  tout  cequi 
vient  du  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais 
si  vous  aVete  pris  une  légère  effervescence  d'ima- 
gination pour  une  émotion  réelle;  si  vos  mou- 
vements oratoires  sont  recherchés,  étudiés  et 
artistenient  arrangés ,  vous  ne  serez  en  chaire 
qu'un  froid 'comédien  ;  et  le  comble  de  l'in- 
décence est  d'j  paraître  exprimer  ce  qu'on  ne 
sent  pas. 

Un  autre  rapport  déterthine  le  caractère  de 
l'éloquence:  C'est  le  rapport  de  convenance  avec 
la  classe  d'hommes  qui  formera  l'auditoire  au- 
quel on  se  propose  de  parler. 

Je  distingue  trois  de  ces  classes  :  le  monde , 
le  peuple  ^  et  la  cour. 

Par  le  monde ,  on  entend  un  ordre  de  citoyen 
d'un  esprit  cultivé  et  d'un  goût  difficile.  Pour 
l'instruire,  il  faut  l'attirer;  pour  l'attirer,  il  faut 
lui  plaire;  pour  lui  plaire,  il  faut  s'accomoder 
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à  }a  délicatesse  .de  ce  goût  sévère  et  frivole ,  qui 
veut  de  l'élégance  k  tout. 

Athéniens  y  disait  Démosthènes  ^  lorsqu'il 
s'agit  du  destin  de  la  Grèce  y  qu'importe  si 
j'ai  employé  ce  terme-^ci  ou  celui* là  y  si  j'ai 
porté  ma  main  de  ce  côté^ci  ou  de  l'autre  F 
A  plus  foFte  raison  »  un  prédicateur  a ->t-il  \t 
droit  de  dire  à  soo-  auditoire  :  k  Lorsqu'il  s'agit 
de  ¥Otre  salut  ^  qu'importe  la  négligence  ou 
l'élégance  dermon  geste  ou  de  mes  discours?  yi 
Mais  Démosthènes ,  qui  connaissait  la  légèreté 
du  public  d'Athènes^  n'avait  pas  laissé  deibr-^ 
mer  avec  le  plus  grand  soin,  sa  prononciation , 
son  action  et  son  style.  Le  prédicateur ,  dans 
nos  villes  y  doit  la  même  condescendance  à  un 
auditoire  mondain.  Hœc  duo  nobis  quœrenda  y 
dît  Cicéron  :  primùmy  quid  detndhy  quomodo 
dicamus  :  alterum  y  quod  totum  arte  iinctum. 
videtury  tametsi  artem  re(fyirity:estprudentiœ 
mediocris^  Alterum  est  in  qua  oratoris  vis  illa 
dif^ina  yirtusque  cernilury  ea  quc^  dicenda  sunty 
arnatèy  copiosèy  varirque  dicere. (De Orat.  1.  a.) 
La  même  chose  est  vraie  de  l'orateur  chrétien  »  a 
l'égard  d'un  monde  éclairé.  Que  le  prédicat^r 
l'accable  de  reprocher  les  plus  sanglants;  qu'il 
lui  présente  le  miroir  de  la  satire  la  plus  ct^uelle, 
même  la  plus  humiliante;  que  ^  sauf  l'allusion 
personnelleL  I  qui  .est  un  crime  dans  l'orateur  et 
le  plus  lâche  abus  de  son  autorité ,  il  parle  de  la 
calomnie  au  calomniateur  ;  )i  l'homme  envieux  ^ 


i56  PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE. 

de  l'envie  ;  de  Tavarice  h  rhomme  sordide  ;  des 
plus  honteuses  dissolutions  à  un  auditoire  sans 
mœurs  ;  qu'il  leur  prononce  leur  sentence  éter- 
nelle f  mais  en  bons  termes ,  avec  le  geste  et  le 
son  de  voix  qui  convient ,  ils  s'en  iront  tous  sa- 
tisfaits :  Cap  ut  artis  decere.  Cette  maxime  de 
Roscius  est  pourlacA^rirecommepour  le  théâtre: 
or  la  décence  y  k  Tégard  du  mogode,  est  la  con- 
formité d'action  et  de  langage  avec  les  usages 
reçus.  Il  faut  donc  s'y  assujettir^  sous  peine  de 
déplaire ,  et  ^  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  i  de 
s'exposer  au  ridicule ,  et  d'attacher  à  la  parole 
même  la  dérision  et  le  mépris  qu'aurait  excités 
l'orateur. 

Mais  il  en  est  des  bienséances  pour  l'orateur 
chrétien  y  comme  des  modes  pour  l'usage;  il  doit 
leur  accorder  ce  qu'il  ne  peut  leur  refuser;  et 
voici  y  ce  me  setnble^  la  ligne  sur  laquelle  un 
prédicateur  doit  marcher.  Grandis  et,  ut  ita 
dicam  y  pudica  oratio  non  est  maculosa^  nec 
turgida  y  sed  naturali  pulc hritudine  exurgit. 
«  Que  l'éloquence  arit  une  grandeur  et  une  dignité 
modeste  ;  qu'elle  soit  sans  tâche  et  sans  enflure  ; 
qu'elle  s'élève  ornée  de  sa  propre  beauté.  »  Il 
serait  bien  honteux  que ,  tandis  que  le  plus  pro- 
fane des  auteurs  exige  d'elle  la  pudeur  d'une 
vierge,  on  la  vît  parrainons,  en  chaire ^  se  parer 
des  atours  d'une  courtisane,  ne  s*occuper  que  du 
soin  de  plaire,  et  porter  cette  complaisance  jus- 
qu'à la  prostitutioiu 
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Une  diction  pure  et  noble ,  un  geste  sage  et 
modéré ,  une  prononciation  distincte  et  natu- 
relle,  un  accent  vrai /jamais  exagéré,  voilà  ce 
que  l'orateur  doit  à  l'usage  et  aux  bienséances  ; 
mais  du  bel  esprit ,  mais  des  fleurs ,  mais  les  co« 
quetteries  maniérées  d'un  langage  arûficiellement 
composé,  voilà  ce  que  le  monde,  tout  frivole 
qu^il  est,  non  seulement  n'exige  pas,  mais  ce 
qu'il  dédaigne  et  méprise ,  comme  une  complai- 
sance indigne  du  ministère  de  l'orateur  :  car  le 
monde  est  comme  Tibère,  qui  lui-même  était 
dégoûté  des  adulations  du  sénat. 

Une  éloquence  douce  est  quelquefois  placée; 
mais  une  éloquence  doucereuse  et  fade  ne  l'est 
jamais.  Écoutons  le  maître  de  l'art  :  Sit  nobis 
ornatus  y  et  suai>is  orator^  ut  suavitatem  hahtat 
austeram  et  solidam  y  non  dulcem  atque  de^ 
coctam.  (  De  Orat. ,  1.  3.  )  Cette  leçon ,  donnée  à 
l'orateur  profane ,  est  encore  plus  expresse  pour 
l'orateur  chrétien.  Quant  au  soin  d'orner  l'élo- 
quence, ^e  suis  bien  éloigné  de  l'interdire,  car 
une  beauté  réelle  et  solide  ajoute  à  la  force  ;  et 
en  même  temps  qu'elle  donne  à  la  vérité  plus 
d'attrait  et  de  charme ,  efUe  lui  donne  aussi  plus 
de  pouvoir  et  d'ascendant.  Mais  ce  qui  est  indigne 
de  la  chaire ,  c'est  d  y  paraître  disputer  un  prix 
de  rhétorique  avec  des  phrases  élégantes ,  et  d'y 
faire  sa  cour  à  ^auditoire  en  s'ctudiant  à  l'a- 
muser. 
L'auditoire  dont  nous  parlons  est  celai  qui 
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présente  à  l'orateur  le  plus  de  vices  à  combattre* 
C'est  sur  ce  monde ,  4a  classe  d'homme  la  plus 
riche  et  la  plus  oisive^  la  plus  vicieuse  et  la  plus 
corrompue  ;  sur  ce  monde  où  il  n'y  a  presque 
plus  de  pares  9  de  mères  ^  d'enfants  ^  de  frères  ni 
d'amis  ;  sur  ce  monde  où  le  luxe,  et  la  cupidité 
qui  accompagne  le  luxe,  ont  tout  dépravé ,  tout 
perdu;  c!esi  sur  lui,  dis-je,  que  l'éloquence  reli* 
gieuse  et  morale  ^doit  porter  ses  grands  coups. 
G'efiit  Ik  qu/elle  a  besoin  de  vigueur  et  de  véhé- 
mence pour -flétrir  la  mollesse»  pour  dépouiller 
l'orgueil ,  pour  châtier  le  vice ,  pour  venger  la 
nature ,  pour  forcer  au  moins  l'impudence  k  se 
cacher  ou  a  rojLigir;  et  ce  qui  laisse  san^  excuse 
la  timidité,  la -feiblesse y  les  tâches  complaisances 
de  l'orateur  qui  ne  songe  qu'à  plaire,  c'est  que 
plus  il  serait  sévère,  ardent  à  réprimer  }es  dé- 
sordres du  siècle,  plus  il  en  serait  applaudi.  Le 
modèle  accompli  de  ce  genre  d'éloquence  serait 
Massillon ,  s!il  ne  manquait  pas  quelquefois  d'é- 
nergie 'et  de  profondeur.  Il  connaissait  le  cœur 
de  l'homme  aussi  bien  que  Racine;  et- lorsqu'on 
lui  demandait  où  il  l'avait  entudié  :  C^est  en 
moirmême^  répondait-il  humblement.  C'était 
trop  dire ,  et  ne  pas  dire  assez  :  SU  boni  ord taris 
muha  oribus  accepisse  y  muhwyidisse  ^  multa 
animo  et  ^ogitatione  y  multa  etiam  legendo 
percurrisse.^De  Orat*,  1.  i.)  Ce  n'est  pas  au  mî-^ 
lieu  du  touirbillon  du  monde  qu'on  en  observe 
les  mouvements,  c'est  du  dehors  qu'il  faut  le 
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voir  y  mais  n'en  être  pas  éloigné  :  car  si  de  trop 
près  le  cpup  d'ceil  est  confus  ^  de  trop  loin  il 
sîerait  trop  vague  ;  et  Massillon  était. à  la  distance 
que  l'observation  demandait.  Tenons  à  la  classe 
du  peuple. 

Il  devrait  y  avoir  pour  lui ,  dans  une  ville 
comme  Paris  ^  une*  mission  perpétuelle;  car, 
dans  les  instructions  qui  lui  sont  adre^sée^^rélo* 
quence  qui  lui  convient  n'est  :pre3que  jamais 
employée.  C'est  avec  lui  sur-$out  qu'elle  doit 
être  en  sentipients  et  en  images;, c'est  avec  lui 
que  le  premier  talent  de  Torateur  est  l!action* 
Nos  beau|c  parleurs  font  vanité  de  mépriser  les 
missionnaires;  c'est  d'eux  pourtant  qu^on  doit 
sipprendre  k  parler  ,au  peuple  avec  fruit  ^  à  l'a t* 
liriçr  en  foule  ^  à  vie  frapper  des  vérités  qui  l'in- 
téressent, k  le  toucher  y  a  l'émouvoir.  Je  sais  bien 
que  cejyt,e  éloquence  a  ses  excès  et,  ses.  abus; 
qu'on  n'en  s^  fait  que  trop  souvent/une  pantor 
mime  indécente.  Mai/s  ce  n'était  pas  lorjsque  Brir 
daine  jouait  de  la, flûte  eji  chaire,  ou  qu'il  y 
montrait  un  squelette  (  si  toutefois  il  est  vrai  p 
comme  on  le  dit,  qu'il  ait  employé ce$  moyens), 
ce  n'était  pas  alors  .qu'il  était  un  modèle  de  j'élo-- 
quence  populaire  :  c'est,  par  exemple,  lorsqu'ea 
préchaut  la  passion,  il*di$ait:.«  J'ai  lu,  mes  frères^ 
dans  les  livres  saints,  que  y:  lorsque  sur  1^ 
chemins  on  trouvait  un  homme  assassiné ,  on 
fesait  assembler  tous  les  babitanjts  d'alentour,  et 
on  les  fesait  tous  jurer  l'un  après  l'autre  sur  le 
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cadayre  qu'ils  n'étaient  ni  auteurs  ni  complice^ 
du  meurtre.  Mes  frères  ^  voilà  rfaomme  qu-on  a 
trouvé  assassiné  ;  que  chacun  de  vous  approche 
donc  y  et  qu'il  jure^  s'il  l'ose ,  qu'il  n'a  point  de 
part  à  sa  mort.  » 

Rappellerai- je  encore  sur  le  même  sujet  une 
parabole  employée  par  ce  même  missionnaire  ^ 
qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  un  bouffon? 
«  Un  homme  9  accusé  d'un  crime  dont  il  était 
innocent^  était  condamné  à  la  mort  par  l'ini- 
quité de  ses  juges.  On  le  mène  au  supplice ,  et  il 
ne  se  trouve  ni  potence  dressée ,  ni  bourreau 
pour  exécuter  la  sentence.  Le  peuple ,  touché  de 
compassion  y  espère  que  ce  malheureux  évitera 
la  mort.  Un  homme  élève  la  voix ,  et  dit  :  Je  vais 
dresser  une  potence  ^  et  je  sentirai  de  bourreau. 
Vous  frémissez  d'indignation  !  Hé  bien  ,  mes 
frères  y  chacun  de  vous  est  cet  homme  inhumain. 
Il  n'y  a  plus  de  juifs  pour  crucifier  J.  C.)  vous 
vous  levez ,  et  vous  dites  :  C^est  moi  qui  le  cru^ 
cifierai.  »  J'ai  moi-même  entendu  Bridaine,  avec 
la  voix  la  plus  perçante  et  la  plus  déchirante, 
avec  la  figure  d'apôtre  la  plus  vénérable ,  tout 
jeune  qu'il  était ,  avec  un  air  de  componction 
que  personne  n'a  jamais  eu  comme  lui  en  chaire, 
je  l'ai  entendu  prononcei*  ce'  morceau ,  et  j'ose 
dire  que  l'éloquence  n'a  jamais  produit  un  effet 
semblable  :  on  n'entendit  que  des  sanglots. 

Je  sais  bien  qu'aux  yeux  d'un  critique  froide- 
ment spirituel ,  les  moyens  de  cette  éloquence 
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peuvent  prêter  au  ridicule  ;  qu'il  trouvera  co- 
mique y  par  exemple  y  cette  peintui^e  du  jugement 
dernier  y  où  le  missionnaire  du  Ples^is,  appelant 
tour  a  tour  au  tribunal  de  l'Eternel  des  hommes» 
de  tous  états  y  les  interrogeait^  répondait  po^rr 
eux,  et  leur  prononçait  leur  sentence.  Mais  lor»- 
qu'après  avoir  dit  :  Qui  étes-vousP  je  suis  un 
marchand j  et  yous  ?  un  procureurs  et  vous  ?. 
un  artisan}  et  o^ous y  etc.  il.  finissait  ainsi  :  et. 
vous  ?  et  qu'en  découvrant  ses  cheveux  blancs , 
il  répondait,  d'une  toix  tremblante  et  le  front 
prosterné,  /e  suis  le  missionnaire  du  Plesshj 
qu'il  avouait  le  peu  de  fruit  qu'avait  produit. son 
ministère;  qu'il  en  accusait  sa  faiblesse  et  son 
indignité  ;  et  que ,  tombant  à  genoux  et  demaiir> 
dant  miséricorde,  il  conjurait  les  amesjustes  qui 
étaient  dans  son  auditoire  de  joindre  leurs  prières 
à  celles  d'un  misérable  pécheur,  pour  fléchir  le. 
souverain  juge.  Peut-on  douter  de  l'émotion  que 
ce  tableau  devait  causer  ? 

C'est  un  4iss  grands  moyens  de  l'éloquence 
populaire ,  que  de  se  jeter  ainsi  soi-même  dans 
la.  foule ,  de  s'a$$ocier  à  ses  auditeurs ,  de  deve- 
nir leur  égal  et  leur  frère,  d'espérer ,  de  craindre 
avec  eux.  firidaine  n'y  manquait  jamais:  «  Pau-» 
vres  de  J.  C. ,  disait-il ,  je  suis  pauvre ,  comme- 
vous  je  n'airien  ;  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix 
forte  pour  péuétrer  jusqu'à  l'ame  du  riche ,  et 
pour,  y  porter  la  compassion  de  vos  maux  et  de 
vos  besoins.  » 

II 
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Quoi  qu'en  dise  un  goût  délicat;  c'est  ainsi  que 
rëioquence  doit  parler  au  peuple  ;  mais  il  faut 
qu'elle  lui  présente  les  espérances  pariïii  les 
craintes  ^  les  encouragements  au  milieu  des 
ci^reuves ,  les  con^blations  à  côté  de^  àfIBictions 
et  des  travaux^  La  condition  jdu  peuple  lui 
proure  assez  un  Dieu  sévère;  il  faut  que  la  reli-* 
gion  ^  après  lui  avoir  annoncé  un  Dieu  juste , 
lui  montre  un  Dieu  propice  et  bon. 
.  Cette  éloquence  populaire  serait  peut**  être  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  perfec^tionner  la  po^ 
lice  d'un  grand  royaume ,  si  on  donnait  plus  de 
dignité  à  ce  corps  important  des  ministres  de 
l'Evangile  y  que  le  nom  de  pasteui^  caractérise  ou 
devrait  eâfaet^riser.  Il  semblé  que  \é  mot  de  hé- 
néfiûtÈ  à  chA9^  d^amts  soit  devenu  un  mot  yide 
de  sens  ^  tant  le  choix  de  ceux  qiii  lés  occupent 
est  mis  au  ratig  déd  choses  indifl^féntes  et  négli- 
gées. De  bons  cûréâ  seront^  quand  on  le  voudra 
bien ,  dans  les  villes  et  dans  les  fcaifipagnes  y  des 
missionnaires  perpétuels ,  et  dé  plus  ^  des  arbi- 
tres ,  des  conciliateurs  ^  de  fidèles  dépositaires 
de  la  confiance  des  familles ,  des  liens  de  con- 
corde,  de  i&élés  surveillants  de  la  tranquillité 
publique,  et,  sôus  les  yeu:x  d'ian  gomternement 
sage  y  quelque  chose  de  plus  éntére.  Mhis  il  faut 
pour  c^a  qu'ils  soient  l'élite  du  dérgé  y  que  leurs 
fonctions  bien  rem  plies,  soient  un  titre  d'eléva- 
tion^  et  qu'au-dessous  des  premiers  pasteurs ^ 
il  n'y  ait  rien  dans  la  hiérarchie  de  plus  distin- 
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gué  y  de  plas  honoré ,  ni  de  mieux  récompensé 
qu'eux. 

Hon^  arrivons  enfin  k  Fanditoire  de  la  cour , 
et  voici  |>ottrquoi  j'ai  cru  devoir  le  distinguer  de 
celui  du  monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  minis- 
tère de  la  parole ,  rigoureusement  limité  à  la 
censure  générale  des  mœurs  ;  rien  de  plus  dan- 
gereux que  ce  ministère /s'il  s'arrogeait  le  droit 
de  la  censure  personnelle.  On  voit  évidemment 
que  l'esprit  de  parti ^  le  fanatisme ^  la  révolte,  les 
animosités,  les  haines,  la  vengeance,  qili  moti- 
tent  quelquefois  en  chaite ,  deviendtaient ,  sous 
la  sauve-garde.de  la  religion  ,  les  fléaux  de  la 
société ,  si  le  poignard  de  la  satire  était  l'ame  de 
l'éloquence. 

Or,  ce  qui  distingue  une  censure  générale  et 
permise  d'avec  cette  satire  personnelle  qui  serait 
diffamation,  c'est  que  Fune,  par  l'étendue'^de  ses 
rapports^  regarde  une  espèce  d'hommes,  un  ca- 
ractèi^e  abstrait,  un  être  collectif,  et  que  l'autre, 
par  l'unité  ou  presque  Funit^  de  ses  applications, 
attaquerait  une  ou  quelques  personnes.  /Ainsi, 
dans  une  ville,  dans  un  village,  comme  dans 
une  cour ,  si  un  homme  est  seul  de  sa  classe ,  ou 
si  une  classe  d'hommes  distincte  se  réduit  k  un 
très-petit  nombre,  rien  qui  leur  soit  directement, 
exclusivement  applicable  en  diftamation ,  rien 
évidemment  susceptible  d'allusion  particulière, 
ne  doit  entrer  dans  la  censure  évangélique  :  car 
désigner  sans  équivoque ,  c'est  nommer  ;  et  il 
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serait  affreux  que  la  satire  eût  le  droit  de  nommer 
en  chaire.  La  conséquence  de  ce  principe  est  qu'^ 
la  cour^  plus  que  par-tout  ailleurs^  la  censure  du 
vice,  dans  la  bouche  dé  l'orateur,  doit  être  pru- 
dente et  réservée  j  qu'elle  doit  s'y  armer  de  toute 
sa  fèrce  et  de  toute  son  énergie ,  mais  s'en  tenir 
tùx  mœurs  locales  et  aux  vices  du  plus  grand 
nombre,  à  l'envie,  k  l'adulation,  k  la  calomnie, 
k  la  cupidité,  k  la  mauvaise  foi,  k  toutes  ces 
honteuses  métamorphoses  de  l'ambition  et  de 
l'intérêt,  qui  donneront  toujours  assez  d'exercice 
k  l'éloquence,  et  s'y  interdire  tous  les  tableaux- 
qui  ne  seraient  que  des  portraits. 

Ainsi ,  d'un  côté  Je  courage ,  .et  de  l'autre  la 
liberté  de  l'orateur  aura  ses  bornes;  mais  si 
la  crainte  des  allusions  que  la  malignité  peut 
faire  va  jusqu'k  n'oser  se  permettre  de  développer 
les  devoirs  de  la  classe  d'hommes  qu'on  vient 
édifier,  instruire  et  corriger,  s'il  est  possible, 
elle  dégénère  en  faiblesse ,  et  l'orateur  n'est  plus 
lui-même  en  chaire  qu'un  timide  et  vil  complai- 
sant. Quant  aux  préceptes  généraux,  il  doit  pou- 
voir dire  comme  David ,  en  parlant  au  Dieu  qui 
l'envoie  :  Loquehar  de  testimoniis  luis  in^cons^ 
pectu  regum  et  non  coT^undebar.(J?sd\,  118.) 
Il  a  du  moins  un  droit  que  nul  puissance  de  la 
terre  ne  peut  lui  disputer ,  c'est  l'éloge  de  la 
vertu  ;  et  dans  une  assemblée  où  il  ne  serait  pa& 
permis  de  louer  la  modération,  la  magnanimité, 
la  justice ,  l'amour  de  Tordre  et  de  la  paix ,  l'bu- 
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manitë)  réconomie  et  la  bienfaisance  éclairée , 
Faversion  pour  le  mensonge  complaisant  et 
adulateur  ^  le  respect  pour  la  vërité  ;  dans  une 
assemblée  où  le  vice  aurait  le  pouvoir  tyrannî- 
que,  non  seulement  d'empêcher  l'éloquence  de 
peindre  ce  qui  lui  ressemble^  mais  d'honorer  et 
d'exalter  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  ;  où  ce 
serait  aux  yeux  de  l'envie  une  entreprise  témé- 
raire que  de  rendre  hommage  aux  talents  ^  au 
génie,  au  désintéressement,  k  la  droiture  cou- 
rageuse d'un  homme  public  ,  digne  d'être  indi- 
qué pour  exemple  ;  un  orateur  qui  sentirait  les 
devoirs  de  son  ministère ,  plutôt  que  de  s'avilir 
à  cet  excès  de  condescendance ,  renoncerait  k  se 
moQtrer  jamais. 


\ 
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CHAPITRE  VI. 


De  rOroison  funèbre. 


Xjz  sentiment  dUntérêt  qui  attache  rbomme  à 
l'opinion  de  la  postérité  »  et  qui  Je  fait  jouir 
d'avance  dt^  $ouyenir  qui  restera  de  lui  quand 
il  ne  sera  plus }  Téaiulation  qu'inspirent  aux 
vivants  les  éloges  qu'on  donne  aux  morts,  et 
l'impressipii  que  font  sur  les  âmes  de  grands 
exemples  retracés  avec  une  vive  éloquence,  sont 
les  principes  d'utilités  sur  lesquels  a  été  fondé 
dans  tous  les  temps  l'usage  des  oraisons  June-- 
bres  :  il  fut  institué  chez  les  Grecs  par  Solon  ; 
chez  les  Romains,  par  Yalérius  Publicola. 

L'éloge  funèbre ,  en  Egypte ,  était  personnel , 
comme  il  le  fut  k  Rome.  Dans  la  Grèce  >  il  fut 
consacré  k  la  gloire  commune  des  citoyens  qui 
avaient  péri  dans  les  combats  pour  la  défense  de 
la  patrie.  Cette  institution  le  rendait  en  même 
temps  plus  pur,  plus  juste  et  plus  utile;  plus 
pur,  parce  qu'il  était  exempt  (le  l'adulation  per- 
sonnelle, à  laquelle  ne  ^manque  pas  de  donner 
lieu,  même  à  l'égard  des  morts,  la  complaisance 
pour  les  vivants;  plus  juste,  en  ce  qu'il  embras-^ 
sait  tous  ceux  qui  l'avaient  mérité;  plus  utile, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  et  de  la  gloire 
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regardait  tous  les  citoyens,  et  pouvait  êtrjQ  éga- 
lement pour  tous  un  objet  d'espéranqe  et  d'émur 
Isktiou.  Dç  1^  Fespèce  d'enivrement  que  les  Atber 
BÎeps  r^pportaÎQfit  de  rassecqbléç  pu  ^eurs  en- 
fants ^  leurs  pères  y  li^prs  frères^  leur^  p^^\^f  ver 
naicnt  d'être  ^plennelleinent  honorés  4^$  r^griet^ 
et  des  éloges  4e  la  patrie.  A  {lome  ^  sous  les  empe- 
reurs ^  on  Vit  à  quel  degré  de  basse^sç  e(  da^err- 
vitude  Voraison  ffinkbre  pouvait  cire  réduite, 
lorsque  l'orgueil  la  commîimdait.  (  P^^ez  le  chà*- 
pître  qui  t^raite  du  genrie  démonstratif.) 

P^ritli  JI0U3  elle  est  personnelle,  et  résçfvée 
pour  la  haute  naissance  qu  pour  le^  preij^yères 
dignités  j  et  quoique  ipojins  servile  et  moins  çulu- 
Jatrice  qu'elle  îjie  |e4eviB.t  k Hpme,  elle  lî'^pas 
jété  exempte  du  reproche  de  corruptioR.  L'pn  a 
qaelquj^&)i$  epit^ndu  célébrer  en  ch^r«  des 
lipi^m^s  que  la  voix  publique  n'avait,  jamais 
loijiés  de  même ,  et  qu'elle  était  loip  de  bénir. 
Msà&f^  s'4%ts  jinsister  sur  Tabus  que  Ton  a  fait  soii- 
vepit  /et  q,ue  l'op  feî*a  pçut-être  çpcore  de  pçs 
^togç^  4e  bio^séance ,  çpii|$idérons  ce  jqu^ijs  au^ 
paient  4'n|»ile,  .$i  l'orçiteijr^  en  s'interdis^i^t  le 
iQjéliSjo^qg^  et  laUauerie ,  se  proposait  pour  ^ègle 
et  ppHr  pbi^F  la  décence  et  la  vérités 

En  prçja;iie,r  Jiçu,  on  n^loniçrait  que  ,4es  morts 
âtgif^  de  îfiéfxkoix^  y  fen  second  lieu ,  comme  toii^ 
les  hommes:^  mê];ne  les  pivs^^eçpmmai^dabl^, 
oiit  été  p.^  mélange  4ç  force  et  de  faiblei^se ,  de 
vertus  ^t  de  vices ,  ce  serait  le  côté  vraiment 
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louable  que  Fëloquience  exposerait  a  la  lumière  j 
et  au  lieu  de  donner  du  lustre  aux  vices,  qui  sont 
susceptibles  du  fard  de  la  louange ,  elle  les  lais- 
serait dans  l'ombre,  et  son  silence  exprimerait 
ce, que  sa  voix  ne  dirait  paS.E^  troisième  lieu, 
elle  s'attacherait  aux  traits  du  caractère,  aux 
Tenus,  aux  talents  dont  la  peinture  aurait,  non 
pas  le  plus  d'éclat,  mais  le  plus  d'influence,  et 
la  véritable  destination  de  la  gloire  serait  rem- 
plie, puisqu'elle  serait  réservée  aux  qualités  ejt 
aux  actions  qui  auraient  le  plus  contribué  au 
bien  public  et  au  bonheur  des  hommes.  En  qua- 
trième lieu,  les  vertus  privées  et  domestiques 
obtiendraient  aussi  le  tribut  de  louanges  dont 
elles  seraient  dignes  ;  mais  ces  peintures  de  fan- 
taisie, ces  lieux  communs  d'adulation,  où  Pa- 
dresse  et  l'esprit  de  l'orateur  s'épuisent  pour  tout 
défigurer  et  pour  tout  embellir,  seraient  exclus 
de  l'oraison  funèbre;  et  s'il  était  perniis  k  ToraL- 
teur  de  ne  peindre  son  modèle  que  de  profil, 
dii  côté  le  plus  favorable,  et  avec  des  couleurs 
plus  vives  que  celles  de  la  vérité,  au  moins  serait- 
il  obligé  d'en  bien  saisir  la  ressemblance.  Enfin 
l'utilité  publique,  qui  est  le  fruit  de  l'exemple, 
étant  le  seul  objet  moral  de  ces  tristes  solennités , 
l'éloquence  s'attacherait  aux  résultats  que  lui 
présenteraient  les  détails  d'une  vie  habituelle- 
ment occupée  des  intérêts  de  la  société;  et  de  ces 
particularités  de  mœurs,  de  fortune,  d'emplois, 
de  fonctions;  de  devoirs I  de  conduite^  qu'il  au- 
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raît  k  développer,  il  aiirait  s^în  de  s'élever  &  des 
principes  lumineux!  et  féconds,  qui  donneraient 
plus  d'étendue  a  Khstructîoii  publique.  Par  ce 
raxyy^n  j  Voraiscrn  funèbre  y  au  lieu  d'être  une 
école  de  flatterie ,  serait  une  leçon  ou  de  palî- 
tîque  ou  de  moeurs. 

"^  On  voit  dès-lors  combien  lui  seraient  étran- 
gers  et  superflus  tous  ces  ornements  d'un  langage 
fleuri,  maniéré,  futile.  Dès  que  la  vérité  porte 
avec  elle  sotî  caractère  de  candeur,  de  dignité, 
d'utilité  solide ,  un  vain^  luxe  d'expressions  lui 
devient  inutile,  et  l'éloquence  peut  se  montrer 
avec  une  majesté  simple,  comme  une  vierge  pure 
fet  modeste  ,belle'de  sa  seule  beauté.  Grandis  et  y 
ut  ita  dicàjTiy  pudiva  oratio  non  est  maculosa y 
nec  turgida  y  sed  riaturali pulchrikudine  exur^^ 
^iV.  (Pétrone.)  '  ; 

Mais  si  Tobjet  de  l'oraison  fiinèbre  n'est  peint 
que  ressemblant  et  d'après  la  vérité  même;  si 
l'homme  qu'elle  doit  louer  fut  véritablement 
louable,  et  si  sa  renommée  autorise  d'avance 
l'éloge  qu'on  va  prononcer ,  quel  combat  l'élo- 
quence aura-t-elle  à  livrer?  quel  obstacle  aura- 
t-elle  à  vaincre  du  côté  de  Topinion?  quelle 
afiection ,  quelle  inclination,  quelle  résolution 
à  changer  du  côté  de  l'ame  ?  De  quoi  veut-elle 
persuader  ou  dissuader  un  auditoire  qui  sait  déjà, 
qui  croît  d'avance  ce  qu'elle  vient  lui  rappeler  ? 

Il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  les  mêmes  révolu- 
tions à  produire  que  l'éloquence  de  1^  tribune, 
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lâmérne  mistdnc^  à yamcv^f  les  mêmes  assauts 
a  livrer  ou  si  soutenir  que  l'éLoquepce  du  bar-*' 
reau,  et  que  spuveiit,  plus  comparable  à  l'élo-» 
quence  ppélique ,  elle  ne  semble  faire  cop&ister 
ses  sucqès  qu'à  épipuvoir  pour  émouvoir.  Mai$ 
au-delà  de  l'émotion ,  nous  venons  de  voir  qu'ijl 
est  pour  eUe  un  but  d'utilité  publique  qui  coA-^ 
sacre  ses  fonctions  et  la  repd  dig^  4^  la  cbj^ire. 

Dans  l'oraispn  funèbre ,  comme  dans  les  ser^ 
;moiis ,.  l'auditoire  est  persuadé  avant  que  l'pra- 
leur  comaience  ;  mais  cette  persuasipn  froide  et 
vague  n'est  pa^  celle  qifie  l'éloquence  doit  opérer^ 
f  t  qu'elle  lOp^re  :  çeUp^çi  doif  êtrç  prp^nde^  ani'- 
mée«  active  y  emtra^nap^;  elle  do^it  resseipbl^r  à 
celle  qui ,  dans  le  genre  déUbératif ,  produit  des 
révolutions  f  soulève  tout  un  peuple  ^  lui  fait 
briser  sa  chaîne^  lui  fait  prendre  les  ^jpes  pour 
la  d^ffi^is»  de  ftçs /f oy^eris ,  de  s*s  femmes,  de  ses 
enfanffi.  Sci  l'effet  n'eu  est  pas  si  sensible ,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'objet  présent  et  décidé.  Mais 
qu'à  }'.ouvertupe4'uue  c#mp#gne  et  à  lu  tête  d'une 
armée,  un  bomme  éj^queiu fU>  ç:pna:me  Périclès^ 
l'éloge  des  g(^i(^rjiers  qui  seraiient  m^orts  popr  leur 
pays,  et  qu'il  parlât  de  la  valeur  avj^p  un  digne 
entbousi^me  ;  que  cet  éloge  »  par  e^ejupje ,  eu^t 
été  pronofî^^é  à  lu  tote  de  la  iK>blçs6e  frangaise, 
au  moment  quel^ouis  XJIY  l'aurait  assemblée, 
comme  il  y  étîiit  résolu  a  vaut  la  yietoire  de  Dé- 
dain ,  et  que  cbiacun  se  demande  à  $oî*^mêmc  si 
cette  âpqueo^ç  eût  éii  sans  effet.  Or  ce^  effet 
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soudain,  rapde,  éclatant ,  que  rôccasioniui  eut 
&ït produire,  elle Fopère  avecmoina  d'énergie, 
mais  très  ^sensiblement  encore  par  les  impres- 
sions qu'elle  laisse  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  ;  et .  si  vous  en  doutez ,  voyez  ce  qui  se 
passe ,  lorsque  ces  femmes  respectables  ,  qui 
parmi  nous  sont  les  tutrices  des  pauvres  orphe^ 
lins ,  veulent  en  leur  faveur  ranimer  la  piété 
publique.  Quel  est  l'innocent  artifice  qu'elles  y 
emploient  le  plus  communément?  Elles  convo» 
quent  las  fidèles  dans  un  temple  ;  elles  y  font 
prononcer  l'éloge  de  celui  des  hommes  qui, 
après  l'Homme-i-Dieu ,  a  été  sur  la  terre  le  plus 
parfait  modèle  de  la  miséricorde  et  de  la  charité, 
l'éloge  de  Vînceni  de  Paul  ;  et  l'orateur,  en  desr. 
Cendant  de  chaire,  voit  répandre  dans  le  trésor 
des  pauvres  l'argent  et  l'or  k  pleines  naains. 

UeSkt  constonA  et  infyiilil^idm  digpe éloge  des 
vertus  héroïques  sera  toujours  vd^éleiner  nos  es* 
prits  par  la  sublimité  des  pensées  et  des  images , 
d'agrandir  >  d'ennoblir  nos  âmes  par  les  émotions 
qu'eiies  reçoivent  des  grands  exenvples^  et  par 
cet  a ttendrissement^^idoux  qu'excite. en  nous  la 
magnanimité. 

L'éloquence  de  l'oraison  fuxièbre  a  donc  aussi 
ses  effets  à  produire;  etiee  n'est  pas  sans  dÂlHculté 
qu'elle  obtient  les  succès  d!ou  dépend  sa  gloire, 
Elle  n'a  pas  à  <?yaincreia  prévention ,  l'aliénaiion 
des  esprits,  miôs  leur  froidetu*^  leiir  i:i(»icha- 
lance  y  leur  molle  ircésoèution;  elle. n'a  pas  k 
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vaincre  dans  les  âmes  des  aversions ,  des  reissen- 
timents^  mais  une  langueur  plus  funeste  k  la 
vertu  que  les  passions  mêmes ,  et  tous  les  vices 
.qui  dégradent  en  nous  ce  naturel  qu'elle  veut 
ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppose  ni  les  trans- 
ports de  la  colère  y  ni  les  mouvements  du  dépit , 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  /  mais  une  sorte 
d'inertie  qui  résiste  à  ses  mouvements^  mais 
une  lâcheté  qui  se  refuse  a  ses  impulsions,  mais 
des  inclinations  que  l'habitude  a  eu  tout  le  temps 
de  former  et  de  rendre  comme  invincibles. 

Captiver,  fixer,  attacher  sur  l'image  de  la 
vertu  des  yeux  distraits,  des  esprits  légers,  des 
imaginations  mobiles,  des  caractères  indécis,  les 
forcer  d'en  prendre  ,  l'empreinte ,  les  renvoyer 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu^ 
relie  et  de  celle  de  leur  devoir,  leur  en  inspirer 
le  courage,  et'du  moins  poùrquielques  moments 
l'enthousiasme  et  la  passion ,  tel  est  le  genre  de 
persuasion  de  l'éloquence  dés  éloges  ;  et  si  oxf 
demande  ^^ucore  quels  sont  les  ennemis  qu'elle 
se  proposé  de  vaincre ,  je  répondrai  :  Tout  ce 
que  la  nature  et  l'habitude  ont  de  vicieux  et 
d'incompatible  avec  cette  vertu  qu'elle  vient 
nous  recomniander. 

Le  procédé  le  plus  raisonnable  et,  je.  crois,  le 
plus  infaillible  de  ce  genre  d'éloquence ,  serait 
de  montrer  l'homme  dans  le  héros  ^  en  même 
temps  que  le  héros  dans  l'homme:  car  si  je  ne 
vois  pas  en  lui  mon  semblable  du  côté  faible  ^  son 
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exemple  ne  m'inspirera  ni  Fespérance  ni  le  cou- 
rage de  lui  ressembler  du  côté  fort;  et  ce  serait 
pour  For aison  funèbre  une  raison  de  se  défendre 
et  de  s'abaisser  quelquefois  jusqu-ii  nous  laisser 
voir ,  dans  le  modèle  de  vertu  et  de  grandeur 
qu'elle  nous  présente,  quelques  traits  de  fragi- 
lité. Un  seul  exemple  va  me  faire  entendre.  Dans 
le  plus  accompli  elf  le  plus  intéressant  de  nos 
hérot  modernes ,  Fléchier  avait  deux  fautes  k 
confesiser  ou  k  dissimuler.  En  avouant  l'une  des* 
deux,  il  a*mis  toute  l'adresse  de  l'élocution  et 
tout  le  prestige  des  figures  à  le  couvrir  commç 
d'un  nuage;  et  celle  qu'il  n'aurait  pu  attribuer 
à  la  fatalité  des  circonstances ,  il  n'a  pas  même 
osé  la  laisser  entrevoir. 

A  l'égard  de  l'une  et  dé  l'autre ,  j'oserai  dire 
que  la  crainte  qu'il  eut  d'affaiblir  l'admiration 
que  l'on  devait  à  son  héros  n'était  pas  fondée; 
son  silence  n'a  fait  oublier  à  personne  ce  moment 
de  faiblesse  où  Turenne  crut  déposer  dans  le  sein 
d'un  autre  lui-même  le  'secret  important  qui  lui 
était  confié.  Mais  eu  même  temps  que  l'aveu  de 
cette  faute,  dans  la  bouche  de  l'orateur,  aurait 
été  une  grande  leçon,  il  lui  aurait  donné  lieu  d^ 
publier  un  trait  de  magnanimité  qui  compense 
bien  cette  faute ,  et  qui  fait  presque  dire  k  ceux 
qui  l'entendent  :  Félix  culpa  !  Ce  fut  Faveu  qu'il 
en  fit  au  roi.  Il  n'était  pas  temps  encore,  de  révé- 
ler toute  la  gloire  de  cet  aveu  :  Louvois  était 
vivant  ;  mais  aujourd'hui  combien  ce  trait  de- 
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vertu  y  dans  l'éloge  de  Turenne,  ne  serai  t-îl  pas 
éloquent  !     *  ' 

LouTois  était  son  ennemi  :  le  projet  du  siège 
de  Gand  n'avait  pour  confidents  que  ces  deux 
hommes.  Louis  XIY,  qui  ne  doutait. pas  de  la 
prudence  et  de  la  discrétion  de  Turenne,  lui  dit  : 
Mon  secret  n^a  été  confié  qu^à  "vous  et  à  M.  de. 
Louifoisy  etee  n^ est  pas  potis  qui  Vaifez  tmhL 
Turenne  n'avait  qu'à  laialer  croire  à  Louisi&iy 
ce  qu'il  pensait  déjà ,  Lotnrois  était  perdu.  Pm^ 
donnez^ moi p  Sire^  dit'' il ^  c^est  mpi  qui  suis 
coupable j  et  Louvois  fut  sauvé. 

Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  avait  été 
réparé^  par  tanide  si  belles  actions^  que  l'orateur 
pouvait  l'avouer  ingénuement  sans  répugnance; 
et  au  lieu  de  l'art  ingénieux ,  mais  utile  ^  dont  il  se 
sert  pour  l'envelopper  dans  le  tourbillon  des 
^lalheurs  publics ,  il  ne  tenait  qu'a  lui  de  tirer  de^ 
la  mémoire  de  ces  temps-là  ^  et  de  1  esprit  de 
trouble  et  de  vertige  qui  s'était  emparé  des  têtçs 
les  plus  sages  ^  dé  solides  instructions.  Ce  n'est 
même  qu'en  se  donnant  cetta  importance  poli- 
tique et  morale  que  l'éloquence  des  éloges  peut 
remplir  dignement  sa  tàcbe.  Mais  il  faut  avouer 
a,ussi  que  la  proximité  des  ten^ps,  et  les  égards 
auxquels  Torateur  est  soumis ,  ne  le  permettent 
pas  toujours.  Un  point  de  Vue  plus  éloigné  lui 
est  infiniment  plus  favorable ,  et  cet  avantage  n'a 
pas  échapiié  à  l'académie  française  y  lorsqu'elle 
i^^Qst  déterminée  adonner  pour  sujets  de  ses  prix 
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d'éloquence  l'éloge  des  hommes  illustres  qu'ont 
produits  lés  siècles  passés.  Mais,  dans  ces  éloges, 
on  doit  se  souvenir  que  ce  ne  sont  pas  de  froids 
détails,  de  longues  analyses ^tii  des  récits  inani- 
xnésy  que  demande  l'académie ,  mais  des  tableaux, 
des  mouvements,  des  peintures  vivantes,  de  l'é- 
loquence enfîii,  dont  le  propre  est  d'|igir  sur  les 
esprits  et  sur  les  âmes ,  d'inspirer  plutôt  que 
d'instruire,  de  répandre  encore  plus  de  chaleur 
que  de  lumière,  d'animer  la  raison  encore  plus 
que  de  l'embellir ,  de  prêter  k  la  vérité  le  charme 
et  l'intérêt  du  sentiment,  et  de  ne  chercher  dans; 
le  style  que  tes  moyens  k  la  fois  les  plus  simples, 
les  plus  sûi^s  et  les'plu»  puissants,  d'émouvoir  pour 
persuader,  ou  de  persuader  pour  émouvoir. 


\ 
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DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

De  riuvendon. 

Une  des  opëratioBs  du  génie  est  Yinpeniion 
du  sujet,  c'est-h'dire  y  cette  grande  et  première 
pensée  qu'il  s'agit  de  développer ,  et  qui^  d'abord 
vague  et  confuse ,  ne  laisse  pas  de  porter  avec 
elle,  dès  sa  naissance^  le  pressentiment  des  beautés 
qu'elle  produira.  Cette  pensée ,  qu'on  peut  ap- 
peler mère  y  puisqu'elle  engendre  toutes  les  au- 
tres f  a  plus  ou  moins  de  fécondité  ,  selon  le 
caractère  de^  esprits  auxquels  l'étude ,  le  hasard 
ou  la  réflexion  1$  présente.  Tout  parait  stérile  k 
des  esprits  stériles  ;  tout  n'a  que  des  superficies 
pour  des  esprits  superficiels;  et  pour  des  esprits 
naturellement  obscurs ,  tout  est  chaos  :  de  Ik 
vient  qu'en  se  fatigant  k  chercher  des  sujets ,  le 
commun  des  écrivains  passe  et  repasse  mille  fais 
sur  des  mines  d'or,  sans  en  soupçonner  l'exis* 
tence.  Le  génie  seul  a  l'instinct  qui  avertit  que 
la  mine  est  riche^  comme  il  a  seul  la  force  de 
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la  creuser  jasque  dans  ses  entrailles  et  d'en  hx^ 
racher  les  trésors* 

Mais  cet  instinct  n'est  infaillible  que  dans  des 
hommes  qui  se  sont  fait  une  idée  juste  et  appro* 
fondie  de  l'objet,  des  moyens  et  des  procédés 
de  l'art.  L'ardeur  de  la  jeunesse,  Timpatience 
de  produire ,  l'éblouissement  causé  par  quelque 
beauté  apparente ,  ont ,  comme  je  l'ai  dit ,  trompe 
plus  d'une  fois  des  talents  qui  n'étaient  pas  mûris 
par  l'étude  et  par  l'expérience. 

Ainsi,  l'invention  du  sujet  demande  un  com- 
mencement de  .travail  pour  le  sonder  et  en  pé* 
nétrer  les  ressources.  Un  sculpteur  habile  voit 
dans  un  bloc  de  marbre  les  dimensions  de  sa 
statue;  mais  il  en  peut  faire  "à  son  gré  un  Heiv 
cule,  une  Diane,  un  AppoUon.  L'orateur  doit 
voir  de  même  l'étendue  de  son  sujet  ;  mais  son 
sujet  n'est  pas  indifférent  aux  formes  qu'il  peut 
recevoir*  Il  en  est  une  qui  lui  est  propre;  et 
l'artiste  doit  l'y  trouver  avi^nt  de  commencer 
l'ouvrage^ 

Cette  première  invention  suppose  la  liberté 
du  choix,  et  l'orateurne  l'a  pas  toujours. 

L^éloquence  qui  ne  s'exerce  que  sur  des  ques«- 
^  tions  générales ,  comme  celle  des  anciens  so-* 
^listes,  ou  sur  defs  points  de  morale  pratiques  ^ 
comme  fait  l'éloquence  de  nos  prédicateurs,  est 
aussi  libre  que  la  poésie  dans  l'invention  de  ses 
sujets  ;  mais  l'éloquence  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau est  commandée,  et  ses  sujets  lui  sont  donnés. 
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L'invention^  dans  cette  partie,  se  réduit  donc  k 
trouver  les  moyens  propres  k  ]a  question  ou  a 
la  cause  qui  s'agite.  Les  rhéteurs  en  ont  fait  le 
grand  objet  de  leurs  leçons  ;  mais  leurs  leçons 
ne  peuvent  être  qu'une  étude  préliminaircL: 
c'est  la  recherche  réduite  en  méthode  ;  ce  n'est 
pas  encore  l'invention.  XleUe  que  Cicéron  ap- 
pelle l'invention  rhétorique ,  ne  fait  qu'indiquer 
vaguement  les  moyens  généraux  de  disposer  fa« 
vorablement  un  auditoire ,  de  le  rendre. attentif^ 
docile  y  bénévole;  de  gagner  l'affection  des  juges, 

si  on  les  trouve  indifférents  ;  de  changer  leur 
inclination ,  s'ils  sont  aliénés  ou  contraires  ;  de 

les  intéresser  eux-mâmes  au  succès  de  la  cause  ; 
de  la  leur  présenter  du  coté  le  plus  favorable  ^ 
avec  une  clarté  qui ,  du  premier  coup  d'œil , 
fasse  voir  quel  en  est  l'état  ;  d'en  tirer ,  ai  elle 
est  étendue ,  ou  compliquée ,  ufie  division  qui 
repose  l'esprit  et  dirige  son  attention;  d'em- 
ployer k  déterminer  l'opinion ,  la  résolution ,  le 
jugement  de  l'auditoire;  d'y  employer,  dis- je, 
les  arguinents  qui  résultent  des  faits,  des  indices, 
des  témoignages ,  des  vraisemblances ,  des  auto-^ 
rites ,  des  exemples ,  des  coutumes  ,  des  lois , 
des  règles  de  morale,  des  maximes  de  politique, 
des  principes  de  droit,  enfin  des. qualités  perr 
sonnelles  des  deux  parties,  ou  de  ;la.  pâture  de 
l'homme  en  ce  qui  nous  est  conimun  a  tous  ;  de 
donner  k  ces  arguments  toute  la  force  et  l'énerr 
gie  d'un^  dialectique  pressante,  toute  la  chaleur 
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et  la  véhémence  d'une  éloquence  passionnée  ;  de 
réfuter  avec  vigueur  les  preuves ,  les  moyens , 
les  raisonnements  de  l'adverse  partie;  de* l'atta- 
quer par  l'endroit  faible ,  en  ne  lui  présentant 
soi-même  que  le  côté  le  plus  fort;  de  tirer  de 
la  réfutation  un  nouvel  avantage  en  faveur  de 
sa  cause ,  et  d'en  fortifier  encore  les  moyens  en 
les  résumant;  enfin ,  d'appeler  les  passions  au 
secours  de  la  raison ,  si  elle  n'est  pas  victorieuse; 
d'agir  sur  l'arae  des  auditeurs  pour  l'exciter  ou 
la  calmer  y  l'élever  ou  l'abattre ,  la  pousser  ou 
la  retenir ,  l'ébranler ,  l'incliner ,  l'entraîner 
malgré  elle  du  côté  qu'on  veut  ou'elle  penche  ^ 
et  contraindre  la  volonté  ou  soumettre  l'enten-* 
dément. 

Voilà'  les  sources  que  les  rhéteurs  anciens  ont 
indiquées  k  l'éloquence ,  et  qu'ils  ont  divisées  en 
une  infinité  de  ruisseaux.  Toutes  les  formules 
générales  d'adulation ,  de  séduction  ^  d'insinua* 
tion^  d'induction;  toutes*  les  manières  de  dé^ 
finir,  d'analyser,  d'amplifier,  d'exagéi'er,  de 
pallier,  d'atténuer,  de  dissimuler,  d'éluder; 
tous  les  ressorts  du  pathétique  ;  tous  lés  secrets 
d'intérofsser  1»  vanité  «  IWgueil ,  la  ^nsibilité 
des  }u^es ,  d'exciter  léiÊet  envie ,  leur  indigna-- 
tion  ,  leur  haine,  letir  bienveillance,  ott  Içur 
commisération;  et  parnti  ces  moyens v-i^art  de 
donner  à  la  parole  le  caractère  coiïVenai>le  k 
l'effet  que  l'on  veut  produire  ;  par  l'heureux 
choix  des  mots ,  leur  coloris ,  leur  faa^nionie , 
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CHAPITRE  IL 


De  la  Disposition. 


'^  O  N  appelle  disposition  cette  partie  de  la 
rhétorique  qui  traite  de  l'arrangement  des  diffé- 
rentes parties  du  discours. 

«  La  disposition  est  dans  Tart  oratoire,  ob- 
serve Mallet,  ce  qu'est  un  bel  ordre  de  bataille 
dans  une  armée,  lorsqu'il  s'agit  d'en  venir  aux 
mains;  car  il  ne  suffît  pas  d'avoir  trouvé  des  argu- 
ments et  des  raisons  qui  doivent  entrer  dans  le 
sujet  que  l'on  traite,  il  faut  encore  savoir  les  ame- 
ner, les  disposer  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  faire 
impression  sur  Fesprit  des  auditeurs.  Toutes  les 
parties  d'un  discours  doivent  avoir  entre  elles  un 
juste  rapport  pour  former  un  tout  qui  soit  bien 
lié  et  bien  assorti  ;  ce  qu'Horace  a  dit  du  poème 
étant  exactement  applicable  aux  productions  de 
l'éloquence  : 

Singula  quœquœ  îocum  ieneant  sortita  decenier.  » 

Ars  poet. 

De  toutes  les  parties  de  la  rhétorique ,  la 
disposition  est  sans  contredit  celle  qui  exige  le 
plus  éminemment  dans  l'orateur  une  connais- 
sance approfondie  de  son   sujet  ,   et   des  cir- 
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constances  qui  en  dépendent':  c'est  la  sur» 
toutN  qu'il  doit  employer  une  logique  saine 
et  vigoureuse  ,  et  ce  goût  délicat  qui  con* 
duit  le  génie  vers  les  sources  les  plus  pures. 
Cependant ,  dit  Cicéron  ^  c'est  la  nature  elle-^ 
même  qui  nous  enseigne  la  disposidonj  c'est 
elle  qui  nous  apprend  ,  avant  d'entrer  en  ma- 
tière ,  à  nous  concilier  la  bienveillance  de  l'au- 
ditoire,  à  exposer  le  fait,  d'une  manière  si  claire 
et  si  précise  ^  que  l'esprit ,  au  premier  aperçu 
saisisse  l'état  de  la  question  ;  à  prouver  ensuite 
ce  que  nous  avons  avancé ,  et  enfin  à  mettre 
une  conclusion  au  discours  y  qui  achève  de  nous 
rendre  maître  des  esprits.  C'est  ainsi ,  en  gé- 
néral ^  que  procède  la  nature;  mais  elle  est  si 
diverse!  quel  art  pour  en  saisir  toutes  les  nuances , 
et  pour  les  peindre  sans  rien  ajouter  à  la  na- 
ture !  voilà  ce  qui  rend  la  disposition  si  diffi- 
cile y  et  ce  qui  fait  que  nous  avpns  si  peu  d'ex- 
cellentes compositions  oratoires;  parce  qu'il  est 
très-peu  d'esprits  capables  d'envisager  un  sujet 
sous  toutes  les  faces,  et  d'exprimer  ce  rapport 
délicat  et  parfait  qui  doit  exister  entre  le  sujet 
et  le  discours. 

La  disposition  y  selon  Cicéron  et  les  rhé- 
teurs y  a  donc  quatre  parties  principales ,  qui 
sont  :  XexordcyXà,  narration  ^  la  preuve  et  la 
péroraison.  Mais  avant  de  diviser  son  discours, 
l'orateur  doit  diviser  son  sujet;  et  cette  opé- 
ration sefftit  plutôt  du  ressort  de  Xim^ention 
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que  de  la  disposition  y -pm^^xie  les  meilleures 
divisions  sont  celles  qui  naissent  avec  le  sujeU 
Mais  las  rhéteurs  semblent  avoir  pris  une  autre 
route^  ils  ont  attribué  à  Fart  ce  qui  ne  devrait 
être  que  le  fruit  du  génie*  Cette  marche  facilite 
sans  doute  l'orateur  qui  ne  saurait  voir  d'un 
seul  coup  d'oeil  toute  l'étendue  de  son  sujet; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'opère  l'homme  vrai-- 
ment  éloquent  ;  sa  division  ne  l'arrête  pas  un 
instant  »  elle  se  présente  avec  son  sujet  :  aussi  lesi^ 
plus  belles  compositions  oratoires  soi^t^elles  tou-^ 
ÎQurs  les  mieux  divisées. 
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CHAPITRE  III. 


De  la  Division. 


Jn.  I E  N  de  plus  vain  que  raffectatibn  de  diviser 
un  sujet  simple ,  un  sujet  que  l'esprit  embrasse  ^ 
pour  ainsi  dire^  d'un  coup  d'œiK Quand  l'orateur 
a  bien  conçu  le  sien  >  et  qu'il  l'a  pénétré  dan$ 
toute*  sa  profondeur  et  dans  toute  son  éten- 
due ,  s'il  est  obligé  d'y  chercher  une  dwision  y 
c'est  un  signe  infaillible  qu'il  n'en  a  pas  besoin^ 
Les  divisions  nécessaires  sont  celles  qui  se  pres- 
sentent natarellement  et  sans  peine  :  où  il  n'y 
a  point  de  masses  distinctes  ,  il  ne  faut  point 
de  division  expresse  ;  il  ne  faut  que  de  l'ordre  , 
de  la  méthode ,  de  la  progression  dans  le  déve* 
loppement  des  idées.  C'est  fatiguer  l'esprit  de 
l'auditeur,  plutôt  que  de  le  soulager ,  que  de  lui 
présenter  des  divisions  subtiles  qui  lui  échappent 
malgré  lui  -^  et  plus  elles  sont  fugitives,  plus  elles 
étaient  superflues. 

C'est  contre  cette  économie ,  puérilement  re*- 
cherchée,  d'un  discours  dont  le  caractère  rér 
pugne  à  l'affectation ,  que  Fénélon  s'est  élevé  ; 
c'est  de  cet  arrangement  syinétrique  et  curieu- 
sement compassé ,  que  La  firu/ère  a  fi^t  sentir 
}e  ridiculéiMaki  autant  il  y  a  de  t>e(itesse  d'esprit 
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k  affecter  une  division  inutile ,  autant  il  y  aurait 
de  négligence  à  laisser  confondre  les  parties  d'un 
sujet  vaste  et  compliqué. 

Il  faut  y  dit  Platon  y  regarder  comme  un  dieu 
celui  (fui  sait  bien  définir  et  bien  diuiser.  L'un 
et  l'autre  en  effet  demandent  un  esprit  qui  non 
seulement  embrasse  les  objets  dans  toute  leur 
étendue ,  mais  qui  les  pénètre  k  fond  dans  tous 
les  points ,  qui  non  seulement  en  conçoive  nette* 
ment  la  nature  et  l'essence ,  mais  qui  les  voie  sous 
toutes  les  faces  et  €n  saisisse  tous  les  rapports. 

Ce  n'est  donc  pas  un  art  futile  que  Cieéron 
nous  a  prescrit ,  lorsqu'il  a  fait  de  la  division  un 
des  préceptes  de  sa  méthode  :  Rectè  habita  in 
causa  partitio  illustrem  et  perspicuam  totam 
efficit  orationem.  (Deinv. ,  1.  i.) 
.  Il  distingue  deux  sortes  de  divisions.  L'une  est 
celle  qui  sépare  de  la  cause  ce  qui  est  convenu, 
et  la  réduit  k  ce  qui  est  en  question.  Par  exemple , 
s'il  s'agissait^  dit-il,  d'absoudre  Oreste  du  meurtre 
de  sa  mère ,  ron  défenseur  dirait  :  «  Que  la  mère 
ait  été  tuée  par  le  fils ,  c'est  un  fait  dont  je  con* 
viens  avec  mes  adversaires;  qu'Agamemnon  ait 
été'  tué  par  sa  femme ,  c'est  encore  un  fait  dont 
mes  adversaires  conviennent  avec  moi.  (  Ibid.  )  » 
La  controverse  ou  l'état  de  la  cause  se  réduit  donc 
alors  k  savoir  si  le  ^s  est  coupable  d'avoir  vengé 
^on  père ,  et  k  quel  point  il  est  coupable  :  c'est 
k  quoi  se  doit  attacher  l'attention  des  juges  et 
l'éloquence  de  l'orateur.  L'autre  «esflfte  de  déci* 
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sion  est  celle  qui  j  dans  la  cause  même  réduite 
au  point  de  la  question  ^  expose  en  peu  de  mots 
la  distinction  des  choses  dont  il  importa  de 
parler. 

La  première  désigne  a  l'auditeur  l'objet  dont 
il  doit  s'occuper^  et  délivre  son  attention  de  ce 
qui  ne  fait  plus  de  difficulté  dans  la  cause;  la 
Seconde  lui  marque ,  d^ns  le  plan  du  discours  y 
des  points  fixes  pour  appuyer  son  attention  et 
sa  mémoire ,  et  lui  trace  la  route  que  l'orateur 
va  suivre  et  va  lui  faire  parcourir  avant  d'arriver 
à  son  but  Les  qualités  qu'on  y  exige  ^  sont  :  la 
briéi^eté  y  V  intégrité  y  la  simplicité. 

lo  La  briéueté.  Elle  n'admet  que  les  mots  néces- 
saires ;  aucune  circoloncution  ^  aucun  ornement 
étranger.  Observons  en  passant  que ,  contre  celte 
règle  9  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 
afiectent  de  tourner  et  d'amplifier  leur  division, 
de  manière  qu'ils  rendent  trouble  ce  qu'il  doit 
y  avoir  de  plus  clair  ;  qu'ils  rendent  vague  ou 
confus  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus  précis  et 
de  plus  simple  ;  et  qu'après  avoir  fait ,  en  éco- 
liers ,  leur  thème  de  plusieurs  Jaçons  ,  ils  ne 
laissent  dans  lés  esprits  qu'un  fatigant  amas  de 
synonymes  et  d'antithèses.  Ces  divisions  labo- 
rieuses sont  communément  celles  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui,  n'étant  pas  données  par  la  nature, 
isont  le  travail  ftilile  de  l'esprit  et  de  l'art.  Celle 
quî-^se  présgitejd'efle-mêine  à  la  réflexion ,  s'é- 
nonce ediPlPIlë  mots  ;  et  comme  les  points  en 
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sont  bien  marques^  on  n'a  pas  besoin^  pour  les 
démêler ,  d'une  analyse  métaphysique. 

7l0  U Intégrité.  Gicéron  l'appelle  Aboslution  y 
pour  exprimer  la  correspondance  complète  de 
la  division  avec  retendue  du  sujet  et  ses  parties 
intégrantes  ;  car  il  faut  bien  se  gartler  ^  dit-  il  ^ 
d'y  rien  omettre  d'essentiel  k  la  cause^  et  à  quoi 
l'on  soit  obligé  de  recourir  après  l'avoir  oublié  ; 
ce  qui  serajt  dans  l'orateur  une  maladresse  bon-» 
teuse  :  Quod  yitiosissimum  ac  turpissimum  esL 
(  De  Invent. ,  lib.  i .  ) 

On  manque  à  ce  précepte  ,  lorsqu'au  lieu 
d'embrasser  toute  l'idée  de  son  sujet ,  on  n'en 
présente  qu'une  face  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  ce  genre  d'éloquence  philoso- 
phique ou  religieuse ,  que  les  anciens  appelaient 
indéfini ,  et  dans  lequel  on  agite ,  non  les  causes 
particulières ,  mais  des  questions  générales. 

N'est-^ce  pas;  demandais- je  à  un  prédicateur 
célèbre ,  n'est-ce  pas  une  heureuse  division  que 
celle  de  Cheminais  dans  son  sermon  de  l'ambi- 
tion, où  il  montre  qu'e//e  ne  fait  que  des  es-' 
claires  et  des  tyrans  ?  Cette  division ,  me  dit-il , 
a  le  défaut  de  trop  restreindre  l'idée  du  sujet, 
et  je  la  crois  mieux  embrassée ,  si ,  dans  le  pacte 
de  la  fortune  avec  l'ambitieux ,  on  fait  voir  co 
fju'elle  exige  et  ce  qu^elle  donne.  En  effet, 
dans  ce  plan  je  vis  la  chose  toute  entière ,  au 
lieu  que  celui  de  Cheminais  n'eu  présente  que 
dçux  aspects.  ^ 
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30  La  Simplicité ,  que  Cicëi'on  appelle  Pau-^ 
citas.  Elle  consiste  à  ne  preiî^i^e  pour  membres 
de  la  division  que  .des  idée^  principales  et  dis^ 
tinctes  Tune  de  Fairtre.  Si  Foratcur,  en  attaquant 
un  mauvais  citoyen,  disait  de  lui  :  «  Je  prouverai 
que,  par  sa  cupidité,  son  audace  et  son  ava- 
rice ,  il  a  fait  toutes  sortes  de  maux  à  la  répu<^ 
blique  ))  ;  la  division  serait  vicieuse ,  puisque 
ridée  dé  cupidité  renferme  celle  à^ai^arice.  C'est 
la  faute  la  plus  commune  du  vulgaire  des 
prateurs. 

II  peut  arriver  cependant  que  la  division 
manque  de  simplicité,  quoique  les  parties  eu 
soient  distinctes  ;  et  c'est  ce  qtii  arrivp  fréquent^ 
ment  dans  nos  sermons ,  lorsque  l'orateur ,  après 
avoir  dii^isé y  subdivisé  et  fait  son  discours, 
comme  xm  arbre  dont  les  branches  s'épuisent 
en  se  ramifiant,  et  ne  poussent  qu'un  bois  sans 
fruit. 

Dans  le  genrie  oratoire ,  il  iaut  se  souvenir 
que  rien  ne  frappe  la  multitude  que  les  grandes 
masses  r  les  détails  multipliés  papillotent  aux 
yeux  de  l'esprit ,  se  ccmfondent  dans  la  më^ 
moire,  et  ne  font  sur  l'ame  que  des  impressions 
légères  et  fugitives  comme  eux. 

L'abus  des  subdivisions  n'en  exclut  pourtant 
pas  l'usage  ;  et  lorsque  le  dévdoppement  du  su- 
jet les  exige,  elles  sont  placées  :  mais  alors  même, 
dit  Gicéron ,  la  simplicité  consiste  &  ne  pas  y 
admettre  des  sufcerfiuités ,  comme  l'orateur  qui 
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dirait  :  u  Ce  dont  mes  adversaires  sont  accusés , 
je  prouverai  qu'ils  l'ont  pu  faire ,  qu'ils  l'ont  voulu 
faire  et  qu'ils  l'ont  fait  ;  »  car  s'il  est  prouvé  qu'ils 
l'ont  fait  t  le  reste  devient  inutile. 

Mais  Cicéron  lui-même  ne  semble*t-il  pas  tom- 
ber dans  ce  défaut,  lorsque ^  dans  la  septième  des 
Philippiques  )  il  divise  ainsi  :  Cur  pacem  nolo ? 
quia  turpis  est,  quia  periculosa y  quia  esse  non 
potest.  Car  s'il  est  prouvé  que  la  paix  avec  An- 
toine est  impossible  ^  il  est  superflu  de  fair  voir 
qu'elle  serait  honteuse  et  dangereuse.  Lui-même  ^ 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibératif ^  les 
deux  grands  moyens  sont  l'impossibilité  ou  la 
nécessité;  mais  ces  deux  moyens  ne  sont  pas 
toujours  bien  démontrés^  et  c'est  alors  qu'ils  ont 
besoin  d'appui. 

Voyez  le  modèle  des  subdivisions  à^fis  le  ser^ 
mon  de  MaSiSillon  sur  la  mort  du  pécheur  et  sur 
celle  du  juste  j  sermon  que  je  regarde  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'éloquence  de  .la  chaire. 

Que  la  division  soit  complète,  précise  et  dis- 
tincte, c'est-* à- dire,  qu'elle  embrasse  tout  son 
sujet,  qu'elle  ne  s'étende  point  au-delk,  que  les 
parties  qu'elle  distingue  ne  rentrent  point  Tune 
dans  l'autre  ,  qu'elles  soient  toutes  correspon-? 
dantes ,  et  cboime  les  branches  d'une  tige  com- 
mune partant  toutes  du  même  point  ;  ce  sont 
des  règles  que  la  philosophie  observe  comme 
l'éloquence.  Cicéron  les  étend  k  toute  sorte  de 
composition  raisonaée;  et  il  en  ctte  pour  exemple 
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la  belle  exposition  de  Vandrienne  de  Térence , 
où  Simon  dit  k  son  esclave  : 

Eo  pacto  et  gnati  vitam  ^  et  consilium  meum 
Cognosces  ,  et  quidjacere  in  hâc  re  te  velim. 

En  effet ,  dans  l'instruction  du  vieillard ,  cette 
division  est  remplie* 

Toutes  ces  règles  sont  deUes  du  bon  sens;  et 
elles  seraient  superflues  y  si  ce  qu'on  appelle  1« 
sens  commun  était  moins  rare.  Mais ,  soit  man* 
que  de  réflexion  ou  de  justesse  dans  l'esprit ,  on 
voit  tous  les  jours  ceux  qui  iinëprisent  les  règles, 
et  qui  nous  disent  avec  eonfîdnce  que  le  talent 
n'en  a  pas  besoin  »  prouver  par  leurs  écrits  qu'a-^ 
vec  le  talent  même  on  a  tofpt  de  les  négliger. 

Je  n'ajouterai  plusqu'une  observation  :  c'est  que 
1^  division  la  plus  ingénieuse,  la  plus  séduisante 
pour  l'orateur,  le  trompe  fort  souvent ,  en  ce 
que  l'une  des  parties,  est  féconâe  et  favorable  à 
l'éloquence ,  et  que  l'autre  est  stérile  et  ne  petit 
lui  fournir  que  des  détails  inanimés.  Dans  une 
cause  où  le  sujet  >commandiî^  c^est  un  mal  sans 
remède.  Tout  ce  que  l'oraceur  iptot  feire  alors  , 
c'est  de  disposer  son  sujet  de  façon  que  la  partie 
aride  et  épineuse  soit  la  première  et  la  plus  cour- 
te ,  et  que  cell^  qui  donne  li«tt.  à  des  tableaux 
frappants >  à  des  mouvements  pathétiques,  sc4t 
la  dernière  et  la  plus  étendtiet  c'est  c43  que  Ci- 
céron  a  observé  singulièremcpt ,  dans  son  plai- 
doyer pour  Milon. 
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Celte  méthode  est  d'autant  plus  facile  à  pra-» 
tiquer  ^  que ,  dans  presque  toutes  les  causes  y  le 
sujet  présente  d'abord  ce  qu'il  a  de  litigieux  y  et 
qu'après  la  discussion  ^  se  place ,  comme  de  soi- 
même /ce  qu^il  y  a  de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d'éloquence  où  l'orateur 
est  libre  de  choisir  ses  sujets ,  il  manque  d'art  ^ 
si  l'une  des  parties  est  riche  et  belle  aux  dépens 
de  l'autre.  L'éloquence  »  comme  la  poésie  ^  doit 
aller  en  croissant ,  non  pas  du  faible  au  fort^ 
du  mal  au  bien;  mais  du  bien  au  mieux ^  et 
de  l'intéressant  au  plits  intéressant  encore.  Les 
commençants,  faute  de  prévoyance ,  se  laissent 
éblouir  par  les  beautés  que  leur  présente' une 
première  partie;  et  quand. ils  arrivent  à  la  se-' 
conde  ,  leur  sujet  se  trouve  épuisé.  D'autres 
comptent  sur  Leb  re^ources  de  leur  seconde 
partie  y  pour  relever  la  faiblesse  de. la  première, 
et  pour  réchauffer  l'auditoire  ;  il  n'est  plus  temps , 
l'auditoire  e$t  glacé ,  et  son  attention  rebutée. 
L'homme  habile,  en  méditant  sa  division,  pré- 
voit, pèse  et  balancé  ce  que  chaque  partie  de 
son  sujet  peut  Lui  donner  r 

Et  quas. 
Desperat  tractata  nitescere  posse  ^relinquit.  (Horat.) 

Au  reste ,  le  pluA  sûr  moyen  de  trouver  aisé-- 
ment  des  divisions  heureuses,  c'est  de  concevoir 
nettewent  des  sujets  vastes  et  féconds  : 

>  Cûi  leeta  patenter  erit  res , 
yecjaciindia  deseret  hune  j  ne€  lucidus  ordo.  (  W.  )     ^ 


/ 
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CHAPITRE  IV. 

•  f 

>  De  TËxorde. 

IIlien  nfest  plus  importaiit  pour  Torateur ,  dit 
Cicéron  ,  que  de  se  rendre  l'auditeur  favorable  : 
Nihil  est  in  dicendo  majus  ^t/uàm  uifaveut 
orutori  i$  qui  audiei,  (De  Qr^V y  1.  2.)  Quoir 
que  cet  objet  soit  commua  à  toutes  les  parties 
du  discours  y  c'est  plus  spcialement  l'office  d^ 
l'exorde. 

Cependant^  comme  toutes  lés  causes  n'ont 
pas  besoin  de  la  même  faveur;  qu'il  en  est  devi- 
demment  justes  ;  qu'il  en  est  dont  rbopnêteté  se 
recoipmande  d'elle-même;  qu'il  en  est  dont  l'im^- 
portance  ne  peut  manquer  de  captiver  l'atlea- 
tion  ;  qu'il  en  est  dont  l'intërét  est  si  pressant , 
que  l'impatience  même  de  l'auditoire  commande 
à  Torateur  d'aller  fiu  fait  sans  préambule  ;  qu'il 
en  est  enfin  de  si  minces ,  que  tout  appareil 
d'éloquence  y  serait  aussi  déplacé  qu'un  vestibule 
décoré  devant  une  cabane  ;  il  s'ensuit  que  toute 
espèce  de  harangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande 
pas  un  exorde  :  Oporlel  ut  œdibus  ac  t^mplfs 
o^eslibula  et  aditus,  sic  causis  principia  proppr-^ 
iione.rerum  prc^ponere^ltaqiic  in  pariais  atque 
in  frequentibus  causis  ab  ip&â  re  est  exordiri 
sœpè  commodiùs.  (Ihià,.} 

i3 
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C'est  donc  k  Torateur  de  voir  si  la  cause  est 
Susceptible  d'exorde,  et  quel  cxorde  lui  convient, 
il  ne  peut  s^  tromper  ^  s'il  ne  pense  à  l'exorde 
que  lorsque  le  discours  est  fait.  C'était  la  méthode 
d'Antoine  :  Tùm  denifue  id  quod  primum  est 
dicendum  y  prostremo  Èoleô  cogiiare ^  quo  utàr 
bxordîo.  Nam  si  quando  id  primum  iniftnirt 
^oîui^  hullum  mihi  occurrity  aut  hugatoriumy 
aut  vulgarcj  atque  commune.  Et  qui  n'a  pas 
éprouve,  comme  lui ,  cette  stérilité  d'idées,  lors* 
qu'ayant  d'avoir. pénétré  dans  Fifitéfreur  de  son 
i^ujet,  on  en  a  cherébé  ie  début?  C'est  des  en- 
trailles même  de  la  cause  ,  qu'après  l'avoir  bien 
méditée ,  on  tirera  uâ  exorde  éloquent.  Hœc  au-- 
tem  in  dicendù.  non  extrihsecùs  aliithdè  quœ^ 
yenâa  ^  sed  ex  ipsis  "piscefihus  ^cuusœ  s^umendà 
sunL  Idcircd ,  totâ  cetusà  phrttntitïâ  >  atqut 
perspectâ  y  locis  ofnnibus  iiipentis  atqut  in$* 
tructis ,  cemstderandum  est^  quo  principio  sit 
ntendum^  (  De  Orat. ,  1.  ^.  ) 

Daûs  toutes  les  causes  vulgaires  l'aj^arat  se*^ 
fait  ridicule.  Dans  les  causes  plus  importantes , 
mais  où  Ton  est  sûr  de  tr^ouver  l'auditoire  favo- 
rablement disposé,  l'exorde  sera^  -si  l'on  veut, 
tm  moyen  de  plus  tie  fixer  son  attention  ou  dé 
gagner  sa  bienveillance  ;  mais  si  l'on  voit  que 
ie  temps  presse,  que  i'audttotre  est  inquiet,  im-^ 
patient ,  ou  déjèr  fatigué  ^  il  faut  aller  au  fait  : 
l'exorde  serait  impôrtim. 

lies  causes  où  il  est  nécessaire  ;  sont  celles  où 
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V(m  craim  qiie  les  esprits  ne  soient  aliénés  ou 
prévenus  par  l'adverse  partie  ;  celles  qui  ne  sem- 
blent pas  digâe^  d'tiue  application  sérieuse ^ celles 
enfin  qui  exigent  inévitableniecft  une  discussion 
pénible  y  et  auxquelles  «des  esprits  légers  où  pa- 
resseux he  doi^neraient  peut-être  pas  une  tftien* 
lion  suivie  et  soutenue.  Aristoie  ne  voulait  point 
d'exorde ,  l6rsk5|ii'ôiî  serait  sûr  de  l'impartialitc 
et  de  l'iiitégt*ité  àes  jugés  ;  mais  Tesprît  le  plus 
droit  et  îe  plus  équitable  peut  être  uù  esprit 
dissipée 

Seloù  It  geùré  de  la  cause,  Cîcéron  distingue 
deux  espèces  d'exordè  :  le  début  simple  et  T/w- 
sinualion  j  et  il  définit  celle-ci  :  ii  un  discours 
qui ,  par  uiïe  sc^te  de  dissimulation  et  de  àé^ 
tour /s'insinue  adroîterafent  dans  les  esprits.  »    " 

Le  ctébtït  simple  et  direct  a  liea  toutes  les  feis 
que  la  cause  >  àii  premier  coup  d'œil,  se  montre 
faonnél^  et  îifréprôcfcâblé>  ou  qu'il  n'y  a  que  dé 
légers  nuages  d'o{>îîlianf  à  tfî^si^er.  Si  lés  esprits 
sont  et  balfiftiè'é ,  \\  firtit,  &ti  Cicéron,  annoncer 
que  Bientôt  Kùcerlîtudcf  cessera ,  et  l'attaquer 
en  dçbtitâTit.  STîl  n'y  a  contre  la  Causé  que  de 
vagues  Sotipçons ,  il  faut  s*  hâter  de  les  détruire  j 
tiret  l'exordé  dé  6e  que  l'adversaire  aura  dit  de 
plus  fort,  et  cùnamencer  par  où  il  aura  fihi ,  eti 
attaquatit  son  dernier  nroy en ,  comme  celui  dont 
l'impression  est  là  pîus^  récentcr  et  la  plus  'vive 
Maïs  SI  l'orateur  s'aperçoit  d*un  ëloignément 
trop  marqué ,  soit  dans  l'opiniop ,  soit  dans  l'in^ 
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clinatiôn  des  juges ^  il  emploiera  ï insinuation  j 
i:ar  demander  d'abord  k  des  gens  indignes  une 
attention  favorable^  c'est Jes  irriter  encore  plus. 

Cicérdn  recommande  sur-tout  cette  méthode  ^ 
lorsque  celui  qui  en  est  cause , .ou  la^  cane  elle- 
mcnlei  présente  un  aspect  odieux  :  Insinua-: 
donc  utendum  est  t/uum  animus  audiiaris  in-^ 
fendus  est.  Et  il  indique  les  nioyens  d'user  d'insi- 
ti  nation  :  Si  causiB  turpitùdo  contrahet  qffensiO'^ 
nemj  aut  pro  eo  homine  in  quo  ojfenditur^ 
'  alium  hominemy  quidiligiturinterponi  opprUt^ 
aut  pro  rey  in  quâ  offenditur^  aliam  rem  y  qvu» 
probatiitj  aut  pro  re  hominem,  aut  pro  ho:- 
mine  rem  y  ut  ah  eo  y  quod  odit^y  ad  id  quod. 
diligity  auditoris  animus .tradiicatur.  Par  exem- 
ple ,  il  s'agit  d'un  fils.dont  l'ipciprudence  et  la 
témérité  ont;  besoin  d'indulgence  ,  et .  dont  la 
défense  directe  rcvolterait  les  jy ges  ;  on  p^rle  iL^ 
vertus  et  des  services  de  son  père  y  et  oa  le  peint 
accablé  de  douleurs  de  l'égarement  de  son  fils.  , 

Il  s'agit  d'une  action  odieuse  et  punissable  qu'un 
homme  de  mérite  a  commise  dans  quelque  mal- 
heureux moment;  on.  commence  par  rappeler  les 
actions  louables  qui  ont  honoré  le  rie^te  de  sa  vie  y 
et  l'on  demande  comment  il. est  possible  qu'un 
carafctère  honnête ,  un  heureux  naturel ,  se  sqit 
tout  k  coup  démenti?  Deindèy  njuiim  jam  nU^ 
tiorfactus  erit  audiior^  ingredi  pedetentim  Jtn 
defensionem y  ep  dictre  y  ea,^  qucB^  indignantur 
adpersaniy  tibiquoque  indigna  rideri.  Deindèy 
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4piuin  lenieris  eum  ^qui  auditt  y  démons trart 
nihil  eoriim  ad  te  pertinere. 

'  Dans  léâ  affaires  peu  cousidërables  en  appa- 
rence, ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  le  mépris  de 

'Faùditoire  et  la  négligence  qui  en  est  la  suite» 
Ici  l'exbrde  se  réduit  à  donner  k  la  cause  tout 
riritérêt  qu'elle  peut  avoir;  et  si  c'est  le  pauvre 
ou  le  faible,  la  veuve  ou  l'orpelin ,  que  l'on  dé- 
fend 9  il  est  ai^é  d'agrandir  de  petits  objets  par 

'  des  motifs  d'humanité.  L'attention  suit  la  bien- 
veillance, et  la  docilité  accompagne  l'attention  : 
Nam  is  maxime  docilis  est  y  qui  attentissimè 
est  paratus  audire.  (  Cic.  de  inv.  ) 

Or,  dans  les  petites  causes  comme  dans  les 
grandes  ,  on  se  concilie  la  bienveillance  par 
quatre  sortes  de  moyens  ;  et  ces  moyens  sont 
relatifs,  ou  h  soi-même,  ou  k  ses  adversaires, 
bu  a  ses  juges ,  ou  k  sa  cause. 

A  soi-même ,  si ,  par  exemple ,  en  rappelant 
ce  qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance , 
on  se  plaint  de  l'indignité  de  l'accusation  dont 
on  est  cliargé ,  ou  du  traitement  qu'on  éprouve. 
Ici  les  mœurs  sont  un  puissant  moyen  k  faire 
valoir  pour  et  contre  :  Valet  muhum  adi^incen' 
dumy  probari  mores  y  institutay  et  foc  ta  et  ^ritam 
eorumy  qui  agent  causas  y  eteorum  pro  quibus  s 
et  item   improbari  adi>ersariorum  y   animos^ 

*  que  eerum  apud  quos  agitur  conciliari  quam 
maxime  dd  benet^olentiam  quum  ergà  ora-^ 
i'Prem  y  tûm  ergà  illum  y  pro  quo  dket  orator. 


s 
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Un  grand  caractère  de  probité  dans  V&vodkli 
lorsqu'il  esl  bien  connu  ,  p^eut  lui  tenir  lieu 
d'éloquence. 

Les  orateurs,  en  parlant  d'euic-piêines pu  ppus 
jeux -mêmes  ,  p'ont  pas  toujours  été  modestes. 
Mais  si  9  dans  la  chaleur  de  leur  défqnse,  et  au 
moment  que  la  violence  et  Tat^ocité  de  l'injure 
excitent  leur  indignation ,  ils  se  permettant  jxn 
noble  orgueil ,  il  n'en  est  p^s  de  mérkie  dans 
l'exorde  ;  l'orateur»  l'aïaditoirei  sont  encore  de 
sang  froid  ;  et  Tuu  dpjt  être  d'autant  plus  réservé 
q^fè  r^jutre  est  plus  sévèfa.  . 

On  a  fait  uu:e  loi  de  se  montrer  timide  dan$ 
)'exo]rde  ;  cette  règle  mérjta  une  distinction. 
Peyant  uu  peuple  aussi  ôpr  qu/e  la  peuple  ro-r 
tnaip ,  la  timidité  de  l'eicorde»  soit  qu'elle  fut 
naturelle  ou  feiptje>  était  ^0tteu$e  et  intéresante; 
elle  devait  contribuer  k  hïep.  disposer  1^$  esprits  ; 
et  comme,  par-tout  lés  juges  sont  des  bpmme$| 
elle  sera  toujours  placée  et  fiivorablc  k  l'orateur 
lorsqu'eux  ser^  persPUueU^.  4insi  l'on  dpit,  sç^ 
Ion  les  circonstances ,  sèvoif  exagérer  y  comme 
le  veut  Quîntilien,  l^i  supériorité  de  talent  de 
son  adversaire  et  sa  propre  faiblesse  ;  on  pe^t 
feindre  d'être  alarmé  du  crédit  de  la  partie  ad- 
verse, Qu  de  l'éloquence  de  son  avpcî^t;  on  peut 
mênie,  k  propos,  témoigner  de  l'inquiétude  sur 
les  dispositions  où  l'on  trouve  sop  auditoire, 
sur  les  préventions  de  ses  juges ,  sur  sa  propre 
situatbn.  Mais  lorsqu'il  ^'agit  de  sa  cause  et  du 
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drQit  x^u'on  dé£mdy.on  ne  sauriuyL  iviarquer  trop» 
d'assurance. 

La  sécurité  est  tpi^Qu^s  odieuise  da^&  un  plal«, 
d^eur ,  njpus  d^t  Q^int;^î^Il  ;  et  les^  juges.,,  qui  coB'-  , 
naissent  l'eteijLdufe  d^  lieur  pouvoir,  xie  sont  pas 
fâchés  au  fond,  de  l'an^  (^«ç,  pac  un  respect  qui, 
tient  de  la  crainte,  on  i^epde  uac  sortie  d'honi;-. 
mage  ^  leur  ai^totrit^^^ 

Cela  suppose  ua  trll^uw^l  ou  arbkraire ,  ou 
corrompu  ;  et  en  défendant  upe  cau^e  jus^e.  de- 
v^t  des  IiQmme&  j:u^(e&,  leur  marquer  de  la 
crainte ,  c'es^  leur  fai^e^  uor  outp.aget. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera  donc  la. 
défiance  de  soi-^niiême  9  mais^  j^tnf^ist^  die  sa  cause  : 
c'est  ce  que  les  hommes,  éloiqu^uts  Qnt  parfaite-, 
ment  di^ingué;  et  loivsqja'ils  oQt  eu  leur  hon^. 
neur  ou  leur  dignité  à  défendre,  ils  ont  sti,. 
en  parlant  d'eux-  mêmes ,  garder  une  sage  mo- 
dération entre  le  timide  respect  qu'un  accuse 
doit  à  se$  juge^,  et  la  coiofiance  qu'il  doit  aussi 
h  leuir  inic^iié  et  à  soni  iiimoceçce.  On.  voit  ce» 
méitinge  de  mtqdestleei de^sécuri^té  d^ans' l'exorde^ 
de  la  bafangue  die  Bémosthènés ,  pour  la  cou*- 
romie,  où  la  nécessité  de  se  défendre  lui  impo- 
sait celle  de  se  louer. 

Cîcéron,  ïe  plus  adroit  des  hommes.  Je  plus 
insinuant ,  lorsqu'il  faut  l'être ,  n'a  pas.  toujours 
été  modeste  dans  ses  exordes.  où  il  parle  sou- 
vent  de  lui;  et  le  début  de  sa  défense,  dans  la 
seconde  des,  Philippiqiwsi  est  bien  difTérent  de 


\. 
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celui  de  Dëmostbènes  ^  dans  la  harangue  que  je 
viens  de  citer  :  Quonam  meofato,  patres  cons^ 
criptiyjieri  dicam  ut  nemOy  his  annis  "vigintiy 
reipublicœ  hostisfueritj  qui  non  hélium  eodem 
iempore  mihi  quoque  indixerit  F  Née  verà  ne^ 
cesse  est  à  me  quemquam  nominari  vobiS)  quum 
ipsi  recordemini.  Mihipœnarum  illiplùs  quant 
op tarent  dederunt.  Te  miror y  Antàni  y  quorum 
facta  imitere  y  eorunt  exitits  non  perhorres-^ 
cere,  • . .  Quid.putem  ?  Contentptumne  me  ?  Non 
^ideo  y  nec  in  yitây  nec  ingraiiây  nec  in  rébus 
gestis  y  nec  in  hâc  meâ  mediocritate  ingeniiy 
qui  despicere  possit  Antonius.  An  in  senatu 
Jacillimè  de  me  detrahiposse  credidity  qui  ordo 
cîarissimis  cit^ibus  benè  gestœ  reipuhlicœ  tes^ 
tinionium  multis  y  mihi  uni  cortserpatœ  dcdit? 
(Philipp.  a.){i) 


(i)  Par  quelle  fatalité  siogulière  eslAl  arrivé,  père» 
ooDscrits,  que  depuis  vingt  ans  la  république  n'ait  pas 
eu  un  seul  enneiÀi  qui  en  même  temps  ne  se  soit  dé« 
claré  le  mien  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  nomioery 
TOUS  les  connaissear  tous  :  leur  fin  malheureuse. in'en 
a  vengé  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu.  Toi,  je  t'ad<- 
mire,  Anloioe,  de  ne  pas  redouter  le  sort  de  ceux  dont 
tu  imites  les  actions.  Qu'en  penseVai-je?  est-ce  mépris 
pour  moi?  je  ne  vois  pourtant,  ni  dans  ma  vie,  ni 
daas  mon  crédit,  ni  dans  nia  dooduite  passée,  ni  dans 
le  peu  de  génie  dont  je  suis  doué  ,  ce  que  peut  mé- 
priser Antoine.  Crait*il  dodb  qu'il  lui  soit  facile  d'être 
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'  Mais  Gicëron  arait  yieilli  dans  la  tribune  ;  il 
ëtait  chargé  d'honneurs  ;  il  était  en  Vériératiôn 
parmi  le  peuple  ;  il  était  l'oracle  da  sénat  ;  et 
celui  qui  avait  été  proclamé  père  de  la  patrie , 
avait  droit  de  prendre,  en  répondant  à  lin  homme 
qui  l'insultait,  nn  ton  plus  haut  que  DémosthènèS,' 
qui  n'avait ,  chez  les  Athéniens ,  ni  le  même  créait , 
ni  le  même  caractère  de  grandeur  et  dé  dignité. 

On  reprochait  à  Cicéron  de  se  vanter  d'avoir 
sauvé  la  république;  louange,  disait- on,  que 
Brutus  lui*méme  ne  se  donnait  pas.  Mais  quoi- 
qu'assassiner  soit  le  plus  sûr,  ce  n'est  pas  le  plus 
glorieux  ;  et  un  coup  de  poignard  k  donner  est 
plus  facile ,  et  peut  être  aussi  moins  courageux 
qu'une  belle  harangue  à  faire.  Enfin ,  Démos- 
tbènes%répondait  a  une  accusation  juridique,  é( 
Cicéron  k  un  outrage  :  l'un  parlait  k  un  peuple 
facile' et  variable;  l'autre,  a  un  sénat  dont  il 
était  sûr  :  l'un  voyait  devant  lui  ses  juges;  l'autre, 
ies  vengeurs. 

Au  reste,  en  parlant  de  soi-même  ou  de  ceux 
qu'on  défend,  il  est  un  art  de  dire,  sans  osten- 
tation et  avec  modestie,  ce  qui  peut  influer  de 
la  personne  sur  la  cause.  Il  y*  faut  plus  de  déli- 
catelsse,  si  c'est  de  sôi-mcme  qu'on  parle;  mais, 

mon  détracteur  dans  le  sénat ,  dans  cet  ordre  qui  a 
i^endu  souvent  à  dIUustres  citoyens  le  témoignage 
d'avKMr  bien' goùvériïé  k  répubKq^uey'mats  qaî  n*a 
jamais  attribué  qu'à  moi. la  gloire  de  FàToir  sauvée? 
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d'un  autre ,  on  petit  faire  vsjoir  »  non  $euJe« 
ment  le  malheur,  rinnocence,  Tage^  la  çUna*;^ 
lion,  la  droiture 9  la  bonne  foi  ;  mais  la  dignité, 
les  services  y  les  moeurs ,  les  tal^x^ts,  les  yertus. 
Les  seuls  avantages  dont  il  ne  faut  jamais  parler , 
sont  le  cré4it  et  la  fortune. 
^  lii'exorde  pria  de  la  personi^  de  radversfdri^ 
exigeait  autrefois  peu  de  loén^igements ,  et  tou^ 
ce  qui  pouvait  co^trib^er  ^  |e  rendre  odieux , 
ou  à  l'avilir  y  était  perptiis  k  l'éloquençi;. 

On  peut  attirer  sur  sas  ^dversalires^  disait  Cicé^ 
ron^  la  h^aÎDej.^  l'envier  ou  le  mépris;  la  haine^  eA 
fesant  voif  qftUls  ont  agi  avec  indolence,  avec 
orgueil ,  avec  méichancet^j;  l'unifie  ^  en  montrait 
leur  puissance ,  leurs  richesses  et  l$ur  crédit»  l'u*- 
sage  arrogent  et  intolérable  qi^'^s^i^fi  ontJQatity  \?^ 
confiance  qu'ils  y  ont  mise ,  bieçt  plus  q^e  da^s  Is^ 
bonté  de  leut  cause;  le  u[iép;rtStsiron  n^ttau  jou^ 
leur  inertie^  leur  làçbeté^leiiir  nao^li^ssey  le^^  ipn 
dolence ,  leur  vie  honteusement  plongée  4^9^  1^ 
luxe  et  l'oisiveté  (les  plus  grands  des  vices,  selon 
les  mœurs  rpmaixiea  ).  a  Et  il  ne  suffit  pas  de  ^ 
dire ,  ajoute Quintilien  p  il  f^iUt  sarVoir  l'exagérer.  »  > 

Ainsi  Ton  voj  t  que^,  dans  ces  plaidoj^ers ,  la 
satire  personnelle  pouvait  se  donner  toute  li-. 
cence  ;  maia  en  cela  même,  peut-être  elle  avait 
moins  de  fpççe,  et  comme  elle  attaquait  ,réci-: 
proquement  et  indistinctement  to^is  les  états,  qq 
était  convenu  saj|tô  doute  de  regarder  l'invective 
comme  une  fiîjure  aratoire. 


L'exorde  relatif  à  l'aBditoire  ou  k  la  peri^oqne 
des  juges  intéresse  leur  vanitë  ^  leur  gloire ,  leur 
honneur*  On  rappelle ,  dit  Gic^ron ,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  courageux^  de  sage,  4'humain,  de  géné- 
reux; et  en  observant  que,  dans  l'éloge^  la  com- 
plaisance et  Fadulation  ne  se  fassent  pas  trop 
sentir  ;  on  ténaoigne  pour  eux  autant  d'estime 
personnelle  ,  que  de  confiance  en  leurs  juge- 
ments et  de  respect  pour  leur  autorité.  (<  Si  nous 
parlons  y  ajoute  Quinlilien^  pour  des  personnes 
considérabres ,  nous  fesons  valoir  la  dignité  du 
juge;  pour  des  gens  obscurs ,  sa  justice  ;  pour 
des  malheureux,  sa  compassion;  pour  des  op* 
primés,  sa  sévérité  envers  les  oppresseurs.  «  Il 
veut  aussi  qu^on  lui  présente ,  soit  comme  un 
frein ,  sok  comme  un  aiguillon ,  Topinion  corn-, 
mune,  Tattente  du  p«ldie,  la  réputation  de.  ses 
jugements,  son  honneur,  comme^Cicéron  aux 
chevaliers  romains ,  dans  la  première  des  Yer-^ 
rines.  Çuod  erat  optandum  maxime,  judices  ^ 
et  ^uod  unum.  ad  inuidiam  vas  tri  ordimis,  ija- 
fam^iamijfue  judiciorum  sedandam  maxime 
pertinebatj  id ,  non  humarfo  causilio  ,  sed 
propè  dU^ifiitùs  dàtiim  attfue  oblatum  liobis  , 
summo  reipubîieœ  iempore ,  ^yidetur.  Il  yeu^t 
que  l'on  expose  le  tort  quW  a  souffert  ou  que 
l'on  souffrirait,  et  Fétat  déplorable  où  l'on  serait 
réduit ,  en  perdant  un  procès  si  juste  ;  l'orgueil 
et  l'insolence  de  la  partie  adverse,  si  elle  venait 
k  gagner  le  sien. 
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Dans  ces  préceptes ,  l'orateur  et  le  rhéteur 
n'ont  vu  que  Rqme  ;  mais  le  caractère  de  l'exorde 
et  de  rëloquence»  en  général  ^  change  selon  les 
lieux  y  et  les  temps  et  les  mœurs.  A  Rome,  il  y 
aurait  eu  de  l'imprudence  et  du  danger  k  cen- 
surer son  auditoire.  Il  n'en  était  pas  de  même  à 
Athènes;  et  Démosthènes ,  dans  le  peu  d'exordes 
qu'il  a  mis  à  la  tête  des  Philippiques  et^es  Olin- 
tbiennes,  ne  fait  rien  moins  assurément  que  flat- 
ter les  Athéniens  ;  jamais  un  ami  courageux  n'a 
parlé  k  son  ami  avec  plus  de  franchise. 

L'exorde  tiré  du  fond  même  de  la  cause ,  dit 
Gicéron ,  en  doit  relever  l'importance  et  l'équité , 
en  même  temps  qu'il  dégradera  la  cause  de  l'ad- 
versaire et  qu'il  l'annoncera  comme  injuste  et 
comme  odieuse.  Nous  captiverons  l'attention, 
ajoute- t-il y  en  promettant  àe  dire  des  choses  nou- 
velles et  grandes  qui  intéressent  l'auditoire ,  ou 
des  hommes  recommandables ,  ou  l'humianité , 
ou  la  religion  $  et  ces  moyens,  il  les  emploie 
lui- môme  plus  d'une  fois,  à  l'exemple  de  Dé- 
mosthènes, comme  lorsqu'il  voulut  relever  l'im- 
povtance  de  la  guerre  conti*e  Mithridate.  «  Il 
s'agit,  dit-il^  de  la  gloire  du  peuple  romain,  de 
cette  gloire  que  vos  aïeux  vous  ont  transmise. .  • . 
11  s'agit  du  salut  de  vos  alliés  et  de  vos  amis.... 
Il  s'agit  des  revenus  du  peuple  romain ,  les  plus 
solides ,  les  plus  considérables ,  et  sans  lesquels  la 
paix  serait  privée  de  ses  ornements ,  et  la  guerre 
de  ses  subsides Il  s'agit  de  la  fortune  d'un 
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grand  nombre  de  citoyens,  au  secours  desquels 
vous  devez  aller  pour  l'amour  d'eux-mêmes,  et 
sur-tout  pour  l'amour  de  la  république. 

Mais  revenons  k  ces  préceptes. 

Lorsque  la  cause  est  défavorable ,  et  sur-^tout^ 
comme  je  crois  l'avoir  dé)à  dit  au  commence7 
ment  de  ce  chapitré ,  lorsqu'elle  a  quelque  chose 
de*  révoltant  ,  l'insinuation  est  nécessaire ,  il 
il  y  a,  dit  Gicéron ,  plusieurs  manières  d'en 
user  ;  ou  en  mettant  k  la  place  de  la  personne 
contre  laquelle  l'auditoire  est  aigri  >  ou  en 
substituant  à  une  chose  odieuse  une  chose  re- 
commandable ,  comme  serait  une  action  ver- 
tueuse du  même  homme  que  l'on  défend,  etc. 
Pour  donner  le  change  k  l'auditeur,  et  pour 
faire  passer  son  ame  de  l'objet  qui  la  blesse  à 
l'id^jet  qui  peut  l'adoucir,  cachez -lui  d'abord, 
s'il  est  possible,  ce  que  vous  avez  dessein  de  lui 
persuader ,  dit  l'orateur  ;  paraissez  donner  dans 
son  sens ,  en  annonçant  que  ce  qui  excite  son  in- 
dignation ,  excite  aussi  la  vôtre  ;  que  ce  qui  lui 
parait  in  juste  et  odieux,  vous  le  tenez  pour  tel;  et 
après  l'avoir  appaisé»  après  l'avoir  rendu  ahentif 
et  docile,  démon;trez4ui  que,  àans  votre  cause ^ 
il  n'y  a  rien  4^  tout  cela.  Assurez -lui  pourtant 
q^e^  vous  n'imputez  rien  de  ^mblable  à  vos  ^d- 
saires  ;  évitez  sur-tout  de  ble$6er  des  gens  à  qui 
l'on  s'intér^se  ;  mais  ne  laissa  pe^  d'employer 
tout  votre  art  h  diminuer  leur  crédit 

Cicéron ,  qui  était  jeune  encore  lorsqu'il  re-* 
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cueillait  ces  préceptes ,  semble  avoir  oublié  ici 
qu'il  ne  s'agit  que  de  Texorde^  où  tout  cet  arti- 
fice ne  saurait  avoir  lieu  ;  et  lorsqu'il  l'employa 
lui-même  avec  une  adresse  inimitable,  ce  ne  fut 
pas  dans  le  début  j  mais  dàtis  le  fort  de  la  dis- 
cussion, comme  pour  Mùrena,  lorscju'il  s'agissait 
d'infirmer  l'autorité  de  Catoîi,  6'edt-à*dîre ,  au 
moment  critique  et  décisif  de  s;a  défense  C'est  Ik 
qu'il  faut  étudier  l'art ,  si  l'on  veut  savoir  jus- 
qu'où il  peut  aller. 

Il  peut  arriver  que  l'Ëdveirsaire  ait  donné  prisé 
au  ridicule,  ou  que  l'auditoire  ôît  bdsoin  d'étrcL 
délassé  ;  et  dans  cefs  deux  caë  \  lé&  aiiÊien$  se  per-^ 
mettaient  de  débutel*  par  Un  bon  mot,  par  une 
raillerie,  ou  pâtf  quelque  tétii  ^îsant  ou  mtT-^ 
veilleux.  Nam  Ut  tihi  saiitta^  et  fastidium  ^ 
aut  antarâ  âli^uâ  te  ttlèuatur^  dut  dulci  mi-- 
tigatutj  sic  àfiifnus  deftssUS  dudiendo  ^  dut 
admirationt  rtihtegratut ^  dut  risii  rtnoi^alur. 
(De  luv.) 

Mais  ces  taojrèfiis  lie  peuvent  guère  convenir 
qu'à  Féloqueûcc  populaire;  et  Gicérôn,  qui 
quelquefois  s'est  permis  ta  raillerie  dans  ses  ha- 
rangues, ne  laissé  pas  de  demander  que  l'exorde 
soit  gi*ave  et  sféniencieux.  Tout  doit  y  avoir,  ïe 
plus  ^U'il  eist  possible ,  un  caractère  de  dignité , 
patce  qu'il  importe  sur  toute  chose  à  l'orateur 
de  comtueticer  par  se  rendre  imposant.  Mais  en 
môme  temps  que  l'éloquence  de  l'exorde  doit 
être  noble ,  elle  ddit  être  simple  :  peu  d'éclat  et 
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^eu  d'ornecûeûts  ^  nulle  parure  étudiée  ;  tout  cela 
ferait  soupçonner  un  artifi(^e  trop  soigneusement 
préparé,  et  ce  soupçon  ferait  perdre  beaucoup  k 
Toratcur  de  son  autorité ,  et  au  discours  de  Tair 
de  bonne  foi,  qui  seul  gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raison ,  il  est  rare  que  la  véhé- 
mence y  soit  placée.  Neque  est  dubium y  quin 
exordium  dicendi  yehemens  ^  et  pugnax  non 
sœpe  esse  debeat.  (De  Orat,  1.  a.)  Il  faut  pour 
cela  que  TimpatieùCe  et  Findignation  semblent 
avoir  fait  violence  au  caractère  de  l'orateur.  Alors 
même  il  est  encore  mieux  qu'il  paraisse  se  con- 
tenir ;  que  la  chaleur  et  l'énergie  soient  dans  les 
paroles  plus  que  dans  la  prononciation  ;  et  je 
présume^  par  exemple ,  que  ce  début  tant  de  fois 
cité  j  Qtio  hs^ue  tandem  abutere  y  Catilina^ 
patientiâ  nostrâ  ?  fut  prôlioncé  plutôt  avec 
l'austérité  d'un  juge^  qu^avec  rômportement  d'un 
accusateur  indigné. 

Enfin  y  l'on  doit  se  souvenir  que  l'exorde  ne 
fait  qu'introduire^  annoncer ,  promettre,  et  que  - 
ce  n'est  le  lieu  de  déployer,  ni  les  forces  du  rai- 
sonnement, ni  les  ressorts  du  pathétique,  ni  les 
voiles  de  l'éloquence.  Tantu&i  impelîi  prima 
Judicem  lei^iler,  ut  jam  inclinato  feliqua,  in^ 
cumbat  o ratio,  (Ibid.)  Quiatilien  avertit  sage- 
ment de  n'y  hasarder  aucune  de  ces  expressions 
hardies  qui  ëcliappent  dans  des  mouvements  îm^ 
Jîétueux,  parce  que  la  chaleur  qui  les  inspire  et 
qui  les  fait  passer  n'est  pas  encore  dans  les  esprits. 


ao8  PRINCIPES  £)*ÈLOQUENC}S* 

Un  architecte  est  maladroit ,  lorsqu'il  épuise 
les  richesses  de  son  art  k  décorer  un  vestibule»^ 
Un  orateur  doit  ménager  celles  du  sien  aussi  bien 
que  ses  forces ,  et  former  son  plan  de  maniqre 
que  l'étonnement ,  l'intérêt ,  Témotion  ^  la  pery 
suasion  ^  aillent  en  croissant  :  Nihil  est  in  na'^ 
turâ  rerum  omnium  y  quod  ^e  unii>ersum  proj 
fundat  f  et  qiLod  totum  repente  epolet.  Sic 
omnia  quœ  Jiunt  ^  quœqu^  aguntur  acerrimè, 
îenioribus  principiis  natura  ipsa  prœtexuiL 
(De  Orat.,  1.  2.) 

Un  bel  exorde  même  serait  un  beau  défaut^  si 
par  son  éclat  il  offusquait  le  reste  du  discours , 
s'il, en  épuisait  la  substance,  ou  si ,  par  des  pro-r 
messes  trop  exagérées,  il  prenait  des  engage- 
ments au-dessus  des  forces  de  Torateur  :  car  i| 
faut  bien  qu'il  se  souvienne  qu'il  doit  pouvoir 
tenir  ce  qu*il  promet,  et  que  s'il  ne  passe  l'at- 
tente de  l'auditoire,  au  moins  doit- il  être  en 
état  de  la  remplir. 

L'exorde  est  comme  le  front  de  l'armée  j, il  doit 
être  ferme  ;  mais  il  faut  réserver  pour  la  péro- 
raison ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Firmissimumjit 
quodque  primumj  ea  quœ  excellant  serpentur 
ad  perorandum.  Si  quœ  erunt  -mediocria ,  ifi 
médiam  turbdm^  atque  in  gregem  conjiciantur 

(W>ib.) 

Les  autres  défauts  de  l'exorde  seraient  d'êiri^ 
"pulgairey  commun ^  commuable^  inutile ^  trop 
long^  hors  d* œui^re  p  déplacé ^  ou  k  contre-sens. 
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"  Cicëron  entend  par  vulgaite^  un  exorde  qui 
peut  s'aQCohimoder  à  plusieurs  causes  indifFérem- 
ment.  Quîntiliçn  le  permet,  je  "ne  sais  pourquoi; 
miais  Gîcéron  Fexclut  et  le  rejette. 

Il  appelle  commun ^  celui  qui;  conviendrait 
tout  aussi  bien  k  la  cause  de  Fadversaire  j  il  l'in- 
terdit de  même,  et  \eut  un  exorde  propre  a  la 
cause  :  Prinaipia  autem.  ^ictndi  Sfimp^^ y^quiim 
accurata  y  et  acuta  ^  et  instructa  sentéritiis  ^ 
apta  "vtrbis  j  tûm  ^ero  propria  esse  dthtnt. 
(De  Orat.,  1.  a,) 

Vdx  commuahlcy  il  entend  celui  qui  peut  se 
rétorquer  avec  de  légers  changements;  par  i/iw- 
//7e,^çelui  qui  ne  fait  rie»  à  la  cause  et  qui  n'est 
qu'un  prélude  oiseux.  Atque  ejusmodi  illa  prO" 
lusio  'débet  e^ssCy  non  ut  Samnitum  qui  ^vibrant 
hastas  ante  piignam  qi^ibus  in  pugnando  nihil 
utunturj  sed  ut  ipsis  sententiis  quibus  prolu^, 
serunt y  yel  pugnçtre  possint.  (Ibid.) 

Un  exorde  long  est  celui,  qui  contient,  plus 
de  pensées  ^t  de  paroles  qu'il  ne  fallait  ;  hors 
d^^ui^re  y  celvii  qui  n'est  pas  tiré  du  fond  de 
l'affairé  et  qui  *  semble  y  être  ajouté;  dépli^cé, 
celui  qui  n^  va  pa3  au  biit  que  Tqrateur  a  dû  se 
proposer;  a  contrées  ans  y  c^lui  qui  va  contre 
l'intérêt  de  la  cause  et  l'intention  de  l'orateur. 
Tel  serait,  ce  me  semble,  l'exorde  où  l'orateur 
alléguerait,,  comme  le  veut  Quintilien,  qu'il  ne 
se  serait  engagé  à  défendre  une  cause  que  pour 
satisfaire  auœ  dei>oirs  de  la  parenté  où  de  Va^ 
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mitiéj  car  dès  ce  iBOment  il  se  rendrait  suspect 
de  partialité,  et  donnerait  mauvaise  opinion  de 
sa  cause.  César  fut  plus  adroit ,  en  parlant  pour 
Catilina  :  Omnes  homines  qui  de  rébus  dubiis 
consultant  y  dit-U  au  sénat,  ab  odio  y  Amicitiâ  ) 
ira  y  iitque  misericordiâ  yacuos  esse  dtcet* 
(Sallc&t.).  (i) 

Il  est  vrai  cependant  que  lorsque  l'orateur  se 
voit  chargé  d'une  cause  odieuse  au  premier 
aspect  y  et  qu'il  s'agit  pour  lui  d'être  odieux  lui-* 
même ,  ou  de  paraître  obligé ,  par  état  ou  par 
devoir,  de  la  défendre,  il  doit  courir  au  plus 
pressé, et  conimencer  par  appaiser  l'indignation 
de  l'auditoire.  Mais  ce  qui  ne  peut  avoir  d'excuse, 
c'est  cet  exorde  d'Isocrate,  dans  la  harangue 
où,  fesant  l'éloge  d'Athènes,  il  l'élevait  au-dessus 
de  Sparte ,  et  dans  laquelle  il  débutait  ainsi  : 
Puisque  le  discours  a  naturellement  la  ^ertu  de 
rendre  les  grandes  choses  petites  ^  et  les  petites 
grandes  j  qu^il  sait  donner  les  grâces  de  la 
nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles  ^  et 
qu'il  fait  paraître  '^pieilles  celles  qui  sont  nou-^ 
pellement  faites  y  etc.  Quoi  de  plujs  maladroit 
que  d'annoncer  comme  une  ckàrlatanerie  Fart 
qu'on  va  soi-même  employer?  «  Est-ce  ainsi,  «dira 


(i)  Tous  les  hcoanies  qui  délibèrent  sur  des  affaires 
douteuses,  doi?eDt  être  libres  de  haine,  d'amitié,  de  . 
colère  ei  de  compassion» 
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quelqu'un,  ô  Isocraie  !  que  vous  allez  changer 
toutes  choses  à  Tëgard  d^Athènes  et  de  Lacédé«* 
mone?  »  (Loncin,  du  Siibl.) 

La  plaidoirie  moderne  donne  rarement  lieu  k 
l'appareil  de  la  haute  éloquence  :  les  causes  poli- 
tiques ,  les  causes  criminelles,  sont  écartées  du 
barreau  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoirencore 
d'assez  importantes  pour  mériter  qu'on  «^y  em- 
ploie ions  les  moyaos  de  l'art.  Un  fikqui  plaide 
contre  son  p^e  ^  une  fem(n«  contre  son  mari^ 
une  tùbcé  contre  ses  ^enfanjts  ,  un.  redevable 
contre  son  bienfaiteur,  un  homme  obsciir  et 
faible  contre  un  homme  illustre  et  puissant  ^ 
ont  besoin  que  leur  défenseur  écarte  d6  leui:i 
cause  ce  qu'elle  a  de  défavorable.  Mais  comme 
il  n'y  a  plus  rien  d'arbitraire  dans  les  arrêts,  que 
les  tribunaux  ne  sont  plus  ou  ne  doivmit  plus 
être  que  la  loi  vivâmef  .et  que  c'est  faire  aux 
juges  une  insulte  publique  que  de  chercher,  ou- 
vertement à  les  séduire,  ou  à  émouvoir  leurs 
passions,  l'an  de  les  gagner  doit  avoir  plus  de 
réserte  et  plus  d'adresse;  et  dans  le  commun  des 
procès,  l'^itorde  n'est  guère  que  rexposé*  de  la 
natuiie  de<la  cause  ou  de  la  situation  de  celui 
qu'o»  idéfend. 

Dans  les  états  où  l'éloquence  politique  et  répu- 
blicaine se  fait  encore  entendre ,  la  discussion 
des  affaires*  lui  permet  Rarement  de  se  dévelop- 
per, l'exorde  y  tiendrait  trop  d'espace;  et  quant 
aux  formes,  ses  modèles  sont  plutôt  dans  Thu*^ 
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çidide  et  Tite-Live,  que  dans  Démosihènes  et 
Gicëron.  • 

Un  mot  9  comme  celui  de  M*  Fox,  pour  justi- 
fier une  révolte  dont  on  poursuivait  les  auteurs: 
Soupenons-^nous  ^  Montgomeri^  que  c'est  à  de 
pareils  rebelles  que  nous  devons,  Vhonneur 
d'être  ns semblés  à  IVesminster:  çj^  mot,  dis- 
^e  ^  vaut  seul  la  plus  belle  harangue.  ) 

Le  grand  appareil  de  l'exorde  parait  réservé 
aujoizrd'hui  h  l'éloquence  de  la  chaire  :  c'est  en, 
effet  là  qu'il  se  montre  avec  l'éclat  qu'il  eut  dans 
la  tribune ,  mais  par  des  moyens  différents.  Le 
personnel  en  est  exclu  ;  ses  relations  sont  du  ciel 
à  la  terre ,  de  l'homme  k  Dieu ,  de  la  morale  à  la 
religion,  et  du  sujet  a  l'auditoire,  avec  une  aus- 
térité sainte  et  sans  aucun  mélange  d'artifice  et 
d'adulation.  L'orateur  s'y  attache  sur -tout  au 
développement  du  texte,  et  à  son  application, 
soit  au  sujet  qu'il  veut  approfondir,  soit  k  la  per- 
sonne qu'il  doit  louer  et  qu'il  présente  pour  mo- 
dèle. Deux  des  plus  beaux  exordes  connus  dans 
ces  deux  genres, sont  celuî  du  senBon  de Bou^- 
daloue,  pour  le  jour  de  Pâques,  Surrexit^  non 
est  hic  s  et  celui  de  Fléchier ,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Turenne  ;  exorde  qu'on  a  dit  être  pris 
de  Lingende,  et  qui  ressemble  a  celui  <le  l'oraison 
âïnèbre  d'Emmanuel  de  Savoie ,  coihme  la  Phèdre 
de  Racine  ressemble  k  celle  de  Pràdon« 
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CHAPITRE  V. 


De  la  Narration. 


'^.jicÉR ON  définit  la  narration  rexposition  des 
faits,  ou  propres  à  la  causç,  ou  étrangers ,  mais 
relatifs  et  adhérents  a  la  cause  même. 

Troîs  qualités  lui  sont  essentielles  :  \^btiéi>eté^ 
là  clarté  et  la  "praisemblance* 
/  La  narration  sera  courte  et  précise,  si  çlle  ne 
remonte  pas  plus  haut,  et  île  s'étend  pas  plus  loin 
que  la  cause  ne  Texige,  et  si,  lorsqu'on  n'aura 
besoin  que  d'exposer  les  faits;  en  masse ,  elle  en 
néglige  les  détails  (car  souvent  c'est  assez  de  dire 
qu'une  chose  s'est  faite,  sans  exposer  comi^aent  elle 
s'est  faite),  si  elle  ne  se  permet  aucun  écart,  si  elle 
fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dît  pas,  si  elle  omet  non 
seulement  ce  qui  nuirait  à  la  cause,  mais  ce  qui  n'y 
servirait  point,  si" elle  ne  dit  qu'une  fois  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  k  dire ,  et  si  elle  ne  dit  rien  déplus. 
:  Bien  des  gens  se  trompent,  dît  Cicéron ,:  à  utte 
apparence  de  brièveté,  et  sont  très  -  longs,  en^ 
croyant  être  courts.  Us  s'efforcent  de  dire  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots;  c'est  peu  de  , 
choses  qu'il  faut  dire,  et  jamais  plus  qu'il  nW 
besoin  d*en  dire^  Par  exemple,  celui-là  croît  être 
bref,  qui  dit  :  «  J&i  approché  de  sa  maison  ;  j^'aî 
appelé  son  esclave;  je  lui  ai  demandé  à  voir  sO^ 
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maître  ;  il  m'a  répondu  qu'il  n'y  était  pas,  »  Tout 
cela  est  cTit  en  peu  de  mots  ;  mais  les  détails  en 
sont  inutiles.  «  J'ai  été  le  voir  ^  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  »  dirait  assez;  le  reste  est  superflu.  Il  faut 
donc  éviter  la  superfluité  des  choses ,  conune  la 
surabondance  des  mots. 

La  narration  sera  claire ^  ajoute  l'orateur^  si 
Jés  faits  y  sont  à  leur  place  et  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n'y  a  rien  de  louche  et  rien  de  con- 
tourné ^  point  de  digression,  rien  d'oublié  que 
l'on  désire ,  rien  au-delà  de  ce  qu'on  veut  savoir  : 
caries  mêmes  comlitions qu'exige  la  brièveté,  la 
clarté  les  demande  ;  et  sv  une  chose  n'est  pas  bien 
entendue ,  souvient  c'est  moins  par  l'obscurité  que 
par  la  longueur  dje  la  narration.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  y  négliger  la.  clarté  des  mots  en  eux-^^ 
mêmes,  et  la  lucidité  de  l'expression  en  général; 
mais  c  est  une  règle  commune  à  tous  les  genres 
de  discours. 

Quant  a  la  vraisemblance ,  elle  consiste  a  pré- 
senter les  choses  comme  on  les  voit  dans  la  na-* 
ture  ;  à  observer  les  convenances  relatives  au 
caractère,  aux  moeurs,  à  la  qualité  des  personnes; 
à  faire  accorder  le  récit  avec  lés  circonstances 
du  lieu ,  de  l'heure  où  l'action  s'esi  passée-,  et  de 
l'espace  du  temps  qu'il  a  faUa  pour  l'exécuter; 
à  s'appuyer  de  la  rumetrr  publique  et  de  l'opinion 
même  des  auditeurs. 

11  faut  de  plus  observer,  dU-il,  de  ne  jamais 
interposer  la  narration  dans  un  endroit  où  elle 
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nuise  ou  né  serve  pas  h  la  caus^  ^  de  ne  Tem^ 
ployer  qu'à  propos  et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente  quelque 
tort  grave  qu'on  a  soi-même,  et  qu'à  force  d'ex- 
cuses.et  de  raisonnements  on  est  ensuite*  obligé 
d'tidoucir.  Si  le  cas  arrive,  il  faut  avoir  l'adresse 
de  disperser  dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'ac- 
tion ,  et  à  chacune  d'elles  opposer  sur-le-champ 
une  rstison  qui  l'affaiblisse ,  afin  que  le  remède 
soit  incontinent  appliqué  sur  la  plaie,  et  que  la 
défense  tempère  l'impression  d'un  fait  odiet^x. 

La  narration  ne  sert  de  rien  ^  lorsque  par  l'ad- 
versaire les  faits  viennent  d'être  exposés  tels  que 
nous  voulons  qu'ils  le  soient,  ou  que  l'auditeur 
en  est  dé)à  instruit ,  et  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  de  leui*  donner  une  autre  face. 

Enfin,  la  narration  n'est  pas  telle  que  la  cause 
le  demande,  quand  l'orateur  expose  clairement 
et  avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  est 
pas  favorable  ,  et  '  qu'il  néglige  et  laisse  dans 
l'ombre  ce  qui  lui  est  avantageux.  Le  talent  con- 
traire  à  ce  défaut  est  de  dissimuler,  autant  qu'il 
est  possible ,  tout  ce  qui  nous  accuse  >  de  le  pas- 
ser l^èr^»ent^,  si  on  ne  peut  le  dissimuler;  de  ' 
n'appujer  et  de  ne  s^étendre  que  sur  les  circons-*- 
tanbe  qui  peuvent  nous  favoriser. 
.  C'est  avec  ces  principes  simj^es  que  Gicéron  a 
été,  }e  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car. c'est  un 
don  de  la  natiïre,mab  le  plus  délié,  le  plus  adroit 
dès  orateurs* 
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CHAPITRE   VI. 


De  la  Pr«uve* 


JUans  un  discours  qui  tend  ou  à  persuader  ou 
à  dissuader  Taudileur ,  lapre^uve  est  l'emploi  de» 
moyçns  propres  à  opérer  l'effet  qu'on  se  propose. 
Soit  que  l'orateur  attaque  ou  se  défende  j  qu'il 
affirme  ou  nie  et  réfute  ;  que  la  question  soit  de 
droit  ou  de  fait,  ou  seulement  d'opinion;  qu'il 
s'agisse  de  faire  voir  ce  qui  est  juste  ou  injuste^ 
digne  de  peine  ou  de  récompense,  cpcome  dans 
le  genre  judiciaire  ;  ou  ce  qui  est  honnête  ou 
honteux ,  digne  de  louange  ou  de  blâmé,  comme 
dans  le  genre  démonstratif;  ou  ce  qui  est  hotio-^ 
i*able  et  utile,  ou  nuisible  et  déshonorant,  comme 
dans,  le  genre  délibératif ,  la  preuve  est  toujours 
la«partie  essentielle  et  indispensable  du  plaidoyer 
ou  de  l'oraison;  et  laipreniière  règle  de  l'art  de 
pereuader  est  de  donner  à  ce  qu'on  :aflirnie ,  ou 
d;'p(er  a  ce  que  l'on  nie,  le  caractèrede  vérîtd> 
de:  certitude  ou  de  vraisemblance. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  genre  d'éloquence  qui 
piadôse  cidnstamment  se  passer  de  preuve  :  c'est 
celui  qui  n'a  pour  objet  que  des  actions  de  grâces, 
des  feUcîtations  ou  d^s  cèmioléances ,  et  c'est  ce 
qui  distingue  la  simple  harangue  de  l'ornison  bt 


PRINCIPES  t)?ÉLOQDENCE.  217 

dtt  plaidoyer.  Par  exjBmplé,  dans  lé  discours  de 
Cîcéron  pour  Marcellus ,  il  »  ne  s'agit  que  de 
rendre  grâces  à  César  du  rappfel  de  cet  exilé  ;  au 
lieu  que,  dans  l'oraison  pour  Ligarius ,  il  s'agit 
d'attcnuér  le  crime  de  l'accusé  et  d'en  obtenir  le 
pardon  ;  et  quoique  Cicéron ,  dans  cet  admirable 
plaidoyer,  débute  par  avouer  le  crime  et  par 
abandonner  le  coupable  à  la  clémence  de  Gésar^ 
on  le  voit  revenir  ensuite  aujc  nioyens  de  rendre 
Ligarius  le  plus  excusable  qu'il  est  possible ,  et 
moins  coupable  que  lui  -  mé.me ,  k  qui  César  a 
pardonné.  On  voit  même  que  dans  la  harangue 
pour  ^  Mûl*cellus  ^  qui  ne  s'annonce  que  comme 
l'effusion  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration 
publique  pour  la  clémence  de  César,  Cioéron 
ne  laisse  pas  de  prendre  le.  tour  persuasif  pour 
engager  César  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  sûreté  sa  vie;  et  en  lui  prouvant  qu'il 
est  de  sa  gloire  et  de  son  devoir  de  se  conservel^ 
pour  le  bonheur  de  Rome,  il  enveloppie  adroite- 
nicnt,  dans  cette  espèTce  d'adulation,  la  leçon  la 
plus  importante  :  Nuric  libi  omnia  belH  ^pul-- 
nera  curanda  sunL 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu'il  «s'agit  de  persuader, 
et  dans  les  sujets  mêmes  les  plus  éloignés  de  toute 
controverse,  la  preuuè  peut  trouver  sa  place; 
mais  tantôt  ;elle  e$t  simplement  rhétorique  y  et 
tantôt  elle  est  dialectiqjie.     -  - 

La  preuve  que  j'appelle  rhétorique  ne  con- 
siste qu'en  récit,  en  exposé,  en  déYjèloppement 
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du  fait  ou  d^  la  vérité  qu'pn  se  propose  d'éta- 
blir. De  ce  genre  est  presque  cmièrement  Torai- 
son  pour  la  loi  Maniliay  et  de  ce  genre  aussi 
«ont  toutes  nos  oraisons  funèbres*  Dans  ces  sujets, 
il  s'agit  moins  de  raisonner  que  de  décrire  ;  et 
l'art  de  l'oraieur  consiste  k  exposer  avec  clarié , 
à  raconter  rapidement^k  peindre  avec  chaleur, 
avec  force ,  avec  intérêt ,  selon  que  le  *  sujet 
l'exige.  Dans  tel  discours  de  eette  nature ,  qui 
produit  le  plus  grand  effet ,  U  n'y  a  pas  un  rai- 
sonnement. 

K  II  est  bien  facile y.disak  Sécrate,  déclouer  les 
Athéniens  :  c'est  devant  les  Lacédémoniens  que 
cela  serait  difficile:  )i 

Mais  comme  les  faits  sur  lesquels  porte  la 
louange  sont  communément  atones ,  et  déjà 
connus  de  l'auditoire,  ^amplification  est  l'espèce 
de  preuve  qu'Aristote  attribue  k  ce  genre  d'élo- 
quence: Aplvor  ad  demonHratwas  amplificalio. 
Les  exemples,  dit^il,  scmt  plus  convenables  au 
délibcralif;  et  la  raison  qu'il  eu  donne,  c'est  que, 
le  plus  souvent,  F-aveiiir  ressemble  a^  pa^sé  : 
Vdliora  ad .  concludendum  exempta j  similia 
enim  plerutncf^uc  futura  prœterilis. 

Il  faut  observer  cependant  que  le  meilleur 
asage  a  faire  de  Pexehiple,  c'est  #en  appuyer  le 
raisonnement  ;  et  entre  les  choses  lés  plus  sem- 
blables, il  y  a  presque  toujours  aissez  de  diffé*- 
rence  pour  éluder  la  conclusion. 

La  plus  grande  force  de  la  preuve  est  donc 
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dans  le  raisonnement.  Aristote  le  regarde  comme 
le  moyen  dominant  de  Téloquence  da  barreau; 
et  en  gênerai  lorsque  l'objet  dont  il  s'agit- est 
conteste,  ou  qu'il  peut  l'être,  et  que  le  simple 
exposé  du  fait,  ou  du  droit,  ou  de  l'opinion, 
ne  les  met  pas  en  évidence ,  ce  moyen  est  indis* 
pensable  ;  et  c'est  alors  que  la  preuve  est  Jîa- 
hctitfuey  mais  sous  les  formes  oratoires. 

La  logique,  ainsi. que  je  l'aï  dejii  dit,  est  le 
squelette  de  Féloqueuce,  et  ce  sont  les  parties  de 
ce  squelette  qu'Aristote,  dans  ses  Topiqœs  y  et 
Cicéron ,  dans  l'extrait  qu'il  es  a  fait ,  nous  ont 
décrites  avec  tant  de  sotn,i  et  m>us  ont  appris 
a  placer. 

Que  les  disciples  de  l'éloqaence  ne  dédaignent 
pas  ces  théories  :  c'est  la  raison  qui  se  rend 
compta  à  eHe-même  de  ses  .procédés  et  de  sec» 
moyens.  On  y  voit  comment  l'orateur  peut  tirer 
du  fond  de  son  sujet  ou  de  la  cause  qu'il  agite 
ces  arguments,  ces  formes  de  pensée,  d'assertion 
et  de  réfutation  qui  doivent  composer  la  preuve  : 
on  y  voit  comment ,  au  besoin ,  il  peut  les  tirer  du 
dehors  :  AtJ-t  ex  suâ  siuni  rc  at^ue  naturây  aut 
àssumi  Jbris.  (  De  Orat  )  On  y  voit  comment  se 
décident  ces  trois  grandes  questions  qui  embras- 
sent tout  :  An  sity  qnid  Ht  y  ^uale  ni  ?  comment 
la  nature  des  choses  se  développe  et  9e  fait  eon- 
naître  par  la  définition,  par  la  dvvision  du  genre 
en  ses  espèces,  du  tout  en  ses  parties^  par  les  simi- 
litudes et  pjir  lès  différences ,  par  les  causes  et  les 
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effets ,  par  Topposîtion  des  tontraires  :  comment 
l'existence  dès  faits  se  prouve  ou  se  débat  par 
les  indices 9  les  témoignages,  les  circonstances 
qui  ont  précédé ,  accompagné ,  suivi  le  fait  dont 
il  s'agit  ;  par  la  nature  du  fait  même ,  ou  par  le 
caractère  de  la  personne  à  laquelle  il  est  imputé  : 
comment  l'espèce  et  la  qualité  du  fait  se  dcler- 
jttiine,  ou  par  lui-même  ou  par  les  circonstances 
qui  le  caractérisent ,  et  qui  font  voir  quelle  en 
est  la  malice,  l'iniquité,  l'indignité  ou  la  bonté, 
l'équité ,  l'innocence.  Lois  ,  exemples,  autorités, 
usages  ,  opinion  commune ,  mœurs  publiques , 
mœurs  personnelles,  caractère  et  génie  national, 
tout  peut  contribuer  à  la  preuve  et  y  trouver 
place. 

Mais  on  sent  bien  qu'elle  diffère  d'elle-même 
selon  le  genre  du  discours  et  la  nature  du  sujet  ; 
que ,  par  exemple ,  dans  ces  trois  questions  dont 
j'ai  parlé,  an  sit y  quid  sity  quale  sit y  qui  con- 
viennent également  et  a  la  thèse  philosophique 
et  k  l'hypothèse  oratoire,  la  preuve  agit  diffé- 
remment; par  conjecture  dans  la  première,  par 
définition  dans  la  seconde,  et  par  discussion  du 
droit  dans  la  troisième.  Horum  primandum  con- 
jectura y  secundum  definitioney  tertium  juris 
et  injuriœ  dislinctione  explicatur, 
'  On  senf  de  même  que ,  dans  les  causes  con- 
jecturales ,  selon  le  point  dont  il.  s'agit  et  selon 
l'état  de  la  cause  >  sitne\  aliquid  ^  uride  ortum 
sit  y  qiixB  id  cama  effecerit  y  \dL  preuve  doit 
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changer  de  proeé4^  et  de  moyens  ;  que ,  s'il 
s'agit  seulement ,  de  savoir  qu'elle  est  la  qualité 
morale  d'une  chose ,  ou  s'il  s'agit  de  la  comparer 
avec  une  autre  ^  et  de  déterminer  laquelle  des 
deux^  par  exemple^  est  la  plus  honnête ^  la  plus 
utile  ou  la  plus  juste  ^  la  preuve  embrasse  plus 
ou  moins  d'étendue  ;  que ,  dans  les  questions  do 
droit,  c'eët  de  l'équité  qu'il  s'agit^  Bt  haturâ  et 
institutoj  que ,  dans  les  causes  personnelles ,  c'est 
de  la  volonté,  de  l'intention,  de  l'imprudence, 
du  hasard,  delà  nécessité  ou  delà  liberté,  de  la 
nature  et  des  circonstances  de  l'action,  des 
moeurs ,  des  habitudes ,  des  qualités  de  la  per- 
sonne, que  l'accusation  et  la  défense  tirent  les 
forces  de  la  preuve. 

On  sent  enfîn,  et  ceci  regarde  tous  les  genres 
d'éloquence,  que  c'est  toujours  au  point  de 
la  difficulté,  au  point  où  l'adversaire  ou  Tin- 
crédule  est  en  défense ,  in  qiio  primum  insistit 
quasi  ad  repugnandum  ^  congres  s  a  defensio  y 
et  qu'on  a  appelé  pour  cela  status  ;,  la  station 
ou  Vétat  de  la  cause  ;  que  c'est  la ,  dis-je  ,  que 
la  preuve  doit  se  diriger  toute  entière  :  car  c'est 
une  déclamation  oiseuse,  une  rhétorique  perdue, 
que  de  prouver  ce  dont  l'auditoire  ne  doute  pas 
ou  ce  dont  l'adversaire  convient  ;  et  c'est  non  seu- 
lement un  vice  asse?  commun  de  l'éloquence  de 
la  chaire ,  mais  du  langage  du  barreau  :  d'où  il 
arrive  que  dans  un  long  discours  tout  est  prouvé, 
hormis  ce  qui  a  besoin  de  l'être. 
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Quant  aux  formes  d'argumentation  dont  la 
preuve  oratoire  est  susceptible  ^  elle  n'en  refiase 
aucune^  mais  elle  les  déguise  toutes ,  en  les  en- 
veloppant^ qu'on  me  passe  le  terni  e,  des  drape* 
ries  de  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  que  l'orateur 
n'insiste  quelquefois ,  dans  une  discussion  véhé- 
mente, à  la  manière  du  dialecticien;  et  alors, 
plus  le  raisonnement  est  serré,  plus  il  est  pres^ 
sant  :  mais  un  discours  où  la  crudité  de  l'argu*- 
mentation  ne  serait  jamais  adoucie  rebutel*ait 
son  auditoire  avant  de  l'avoir  convaincu.  Il  est 
donc  nécessaire  de  polir  les  formes  logiques, 
mais  il  faut  les  laisser  sentir  et  ne  jamais  les 
énerver  :  ce  sont  elles  qui  donnent  à  l'éloquence 
une  stature  ferme,  solide  et  régulière.  Un  corps 
désossé  n'est  qu'un  mole  de  chair  ;  il  en  serait 
ainsi  de  l'éloquence  à  laquelle  une  logique  aus- 
tère ne  prêterait  pas  ses  appuis,  ses  mobiles  et 
ses  ressorts. 

Mais  quoique  toutes  les  formes  logiques,  ani- 
mées par  les  peintures  et  les  mouvements  ora* 
toires,  développées  par  l'amplification ,  revêtues 
des  ornements  d'un  style  figuré ,  harmonieux , 
sensible  ,  appartiennent  à  l'éloquence ,  il  en  est 
cependant  qui  semblent  lui  être  plus  favorables  ; 
j'en  indiquerai  quelquesrunes. 

L'énumération  exclusive,  et  que  les  mathé- 
maticiens appellent  la  preuve  par  épuisement  : 
Vous  voulez  être  heureux  ;  eh  !  vous  ne  le  serez 
ni  par  l'ambition,  ni  par  l'avarice,  ni  par  la 
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volupté,  n^par  une  molle  indolence^  etc.  etc.; 
essayez  donc  au  moins  de  Fêtre  par  le  travail  et 
la  vertu. 

L'énumération  callective  ^  Demandez  à  tous 
les  peuples  du  monde^  au  Gaulois ,  au  Germain/ 
au  Carthaginois ,  etç» ,  quel  est  celui  que  chacun 
d'eux  estime  le  plus  après  lui-même  ;  tous  vous 
répondront  :  Les  Romains. 

.  L'opposition  :  Si  l'homme  faible  et  malheu*« 
reux  est  un  être  sacré  pour  l'homme  ^  celui  qui 
Finsulte  ou  qui  l'accable  n'est  pas  seulement  in- 
humain f  il  est  impie  et  sacrilège. 

L'alternative  contradictoire-,  et  h  laquelle  il 
n'y  a  point  de  milieu  (  ce  que  les  anciens  appe- 
laient dilemme  y  et  fîgurément  le  bélier  y  comme 
l'argument  le  plu;s  fort  ).  Ainsi  Grassus  y  en  plai- 
dant la. cause  d'Opimius ,  qui,  en  exécution  d'un 
décret. du  sénat,  avait  fait  tiser  l'ainé  des  Grae«- 
ques  :  ^ut  senatui  parendum  de  salute  reipu'* 
ilicœfiiily  aut  aliud  consilium  insèituendum^ 
aut  suâ  sponte  Jaciendum  :  aliud  consilium^ 
superhum.  y  suum,  arrogans  y  utendum  igitur 
consilio  senatûs,  (De  Oratore.)  (i) 
'  "  '        ■  ■  I  I   I  1 1  II.     

(r)  Dans  an' moment  où  il  s'ag^issjait  du  salut  de  la 
répabli<{ue,  il  fallait  ou  qu-'Opimîus  ol>étt  au  sénat, 
ou  qu'il  prit  un  autre  conseil ,  ou  qu'il  se  décidât  lui-^ 
même.  Se  choisir. un  conseil  à  son  gré  eût  été  de  l'or- 
gueil, s'en  teuir^lieu  était  de  Tarrogance^  il  fallait  dooQ 
oh^ir  au  sénat.  . 
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La  for<:e  ^a  dilemme  consiste  à  ne  pas  ad- 
mettre de  milieu ,  comme  dans  cette  réponse  de 
Xënophane  k  ceux  d'Ëlœte,  qui  demandaient  s'il 
fallait  être  en  deuil  en  sacrifiant  k  Leucothoé  : 
«  Si  vous  la  croyez  déesse ,  leur  dit*<il ,  pourquoi 
la  pleurer?  si  elle  n'a  été  que. mortelle^  pourquoi 
lui  sacrifier?  ». 

Au  contraire ,  le  vice  du  dilemme  est  de  laisser 
un  milieu  dans  ralt^rnaûve^  comme  dans  celui- 
ci  :  Il  n'y  a  point  d'homme  libre  au  monde  ; 
car  tout  homme  est  esclave  de  ses  passions  ou 
de  la  fortune  :  à  quoi  l'on  répond ,  que  le 
sage  n'est  esclave  ni.  de  la  fortune  ni  de  ses 
passions. 

Tout  raisonnement  conditionna  est  vicieux 
de  même^  si  de  l'antécédent  au  conséquent  la 
liaison  n'est  pas  nécessaire ,  et  s'il  peut  y  avoir 
un  milieu.  Ainsi  ^  ni  1-un  ni  l'autre  de  ces  deux 
Athéniens  ^  dont  l'un  conseillait  k  son  fils  de  ne 
pas  se  mêler  des  affaires  publiques^  et  l'autre  de^ 
s'en  mêler,  n'était  bon  dialecticien.  Si  tu  pto-- 
poses  des  choses  justes^  disait  l'un^  tu  seras 
haï  des  hommes  j  si  des  choses  injustes  y  tu 
le  seras  des  dieux.  Si  tu  proposes  des  choses 
jus  tes j  disait  l'autre,  tu  auras  les.  dieux  pour 
amisj  si  des  choses  injuste^  ^  tfi  auras  pour 
amis  les  hommes.  ., 

Observons  ici ,  comme  une  heureuse  hardte^se^ 
que  Cicéron,  qui  avait  bien  lu  Ari^tôte,  emploie 
en  faveur  de  Milon  le  même  sophisme  qu  Ari^-- 
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tote  donne  pour  tel,  et  qu'il  condamne  dans  cet 
exemple  : 

u  S'il  méritait  la  mort ,  c'est  donc  avec  jus- 
tice qu'il  a  été  tué  »  :  Si  Juste  mortuiis  y  etiam 
juste  occisus  est.  Et  sa  réponse  est  précisément 
celle  qu'on  devait  faire  k  Cicéron  :  «  Oui ,  mais 
ce  n'était  pas  a  Milon  de  le  tuer.  »  Verùm  for-^ 
tasse  non  à  te. 

Les  autres  formes  dont  la  preuve  oratoire  est 
le  plus  susceptible ,  sont  la  comparaison  y  la 
supposition  y  V indue tion^  le  sjllogisme  et  Ven-» 
ihymème, 

La  comparaison  simple  ^  comme  Achille  dans 
niiade  :  u  Pourqipi  les  Grecs  font-ils  la  guerre 
aux  Troyens?  n'est-ce  pas  pour  faire  rendre 
Hélène  à  Ménélas?  Eh!  n'y  a-t-il  donc  au  monde 
que  les  Atrides  qui  aiment  leurs  femmes  ?  » 

La  comparaison  du  plus  faible  au  plus  fort  : 
f(  Si  tout  homme ,  pour  sa  propre  défense ,  a 
droit  d'ôter  la  vie  à  son  agresseur,  combien  plus 
à  un  scélérat,  k  un  sacrilège,  k  l'ennemi  des 
hommes  et  des  dieux,  tel  que  l'a  été  Çlodius?  » 
Cui  nihil  nef  as  uncjuamfuit  y  nec  infacinore^ 
jiec  in  libidine. 

«  Quelle  fidélité  peux-tu  attendre  des  étran- 
gers ,  si  tu  es  l'ennemi  de  tes  proches  ?  »  disait 
Micipsa  mourant  à  Jugurtha.  Quem  aliumjidum 
ini^enies  y  si  tuis  hostis  fueris.  (Salluste.  ) 

Le  vice  de  cette  espèce  d'argumentation  est 
dans  le  manque  de  parité^  comme  si  l'on  disait  : 

i5 
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Puisqu'il  n'est  pas  honteux  d'emprunter  a  tistire, 
il  n'est  pas  honteux  de  prêter  ;  ou  dans  la  fausse 
supposition  de  supériorité  qu'on  donne  à  une 
chose  sur  une  autre ,  comme  si  l'on  disait  :  Puis- 
qu'il est  prodigue 9  il  sera  libéral;  il  sera  vaillant^ 
puisqu'il  est  téméraire. 

La  supposition ,  que  Cicéron  regarde  comme 
un  des  moyens  les  plus  féconds ^  et  dont  se  servit 
Démostbènes  avec  taint  de  force  pour  justifier 
ses  conseils  :  «  Si  ^  par  une  lumière  prophétique, 
tous  les  Athéniens  avaient  démêlé  les  événe- 
ments futurs  y  et  que  tous  les  eussent  prévus; 
et  que  vous,  Eschine,  vous  les  eussiez  prédits 
et  certifiés  avec  votre  voix  de  t^jmnerre ,  Athènes, 
même  dans  ce  cas,  aurait  dû  laire  ce  qu'elle  a 
fait,  pour  peu  qu'elle  eût  respecté  sa  gloire,  et 
ses  ancêtres  et  les  jugements  de  la  postérité.  >» 

C'est  par  cette  même  forme  de  raisonnement 
que  Cicéron  presse  les  juges  de  Milon,  eu  plai-- 
dant  sa  cause.  Si  crutntum  gladium  ttnens  cla- 
maret  Titus  Annius  (Milo)  :  adeste  y  quœso  ^ 
ut  que  audite ,  citées.  P.  Clodium  inteffecij  ejus 
furores  y  quos  nullis  jam  legïbus  y  nullis  judi^ 
ciisfrenarepoteramuSy  hocferro  et  hâcdexterâ 
à  cerpicibus  ^vestris  repuliy  par  me  ununiy  ut 
jus  y  œquitas ,  leges  y  libertas  y  pudor  y  pudicitia^ 
in  çii>itat€  marièrent  :  esSetyerà  timendum  quo- 
nam  modo  id  ferre t  ciifitas  (i)!  Et  plus  bas  : 

(i)  SI  MiloD,  tenant  .son  épée  encore  sanglante  ^ 
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'Pingite..,.  cogitatione  imaginent  hujiis  con- 
ditionis  meœ  ;  si  possim  efficete  ut  Milonem 
ubsoli/atis  y  sed  ita  y  si  P.  Clodius  ret^ix^rit. 
Quid  o^ullu  extimuistis  ?  Quonam  modo  ille 
^os  o^iuus  afficerety  qui  mortuus  inani  cogita-* 
tione  perçus sit?  Quid!  si  If^se  Cn.  Pompeius.,,. 
potuisset  aut  quœstionem  de  morte  Pub.  Clodii 
ferre  y  aut  ipsum  ah  inferis  excitarej  utrum 
putatis  potiûs  facturum  fuisse? etiamsi y  prop^ 
1er  amiciliam y  ^ellet  illum  ah  inferis  epocare  y 
propter  rempuhlicam  y  nonfecisset.  Ejus  igitur 
mortis  sedetis  ultores  y  cujus  yitaniy  si  putetis 
per  "pos  restitui  possey  nolletis,  (i) 

s'écriait  t  Venez,  citoyens,  ëcoutez-moi  ;  j'ai  tué  Clo- 
dius. Ses  fureurs,  que  les  lois  et  la  crainte  des  juge- 
ments n'avaient  jamais  pu  réprimer ,  ce  bras ,  ce  fer, 
les  ont  repoussées  et  en  ont  préservé  vos  tètes  :  par 
moi  ,et  par  moi  seul ,  lés  lois ,  la  justice ,  les  tribunaux , 
la  liberté,  la  pudeur,  l'innocence,  vont  être  en  sûreté 
dans  Rome;  serait-il  à  craindre  que  cetvaveu  n'obtînt 
pas  la  faveur  du|  peuple  ? 

(i)  Imaginez-vous  pour  un  moment,  Romains  ^ 
qu'il  dépende  de  moi  de  faire  absoudre  Milon  en  res- 
suscitant Clodius.  Mais  quoi  !  l'idée  seule  vous  en  effraie  ! 
quelle  impression  ferait-il  donc  sur  vos  esprits  s'il  était 
vivant,  puisque,  tout  mort  qu'il  est,  sa  vaine  image 
vous  épouvante  ?  £b  quoi  !  si  Pompée  lui-même  avait 
eu  à  choisir  de  mettre  en  jugement  la  mort  de  Clodius 
ou  de  le  rendre  à  la  vie,  lequel  des  deux  pensez- vous 
qu'il  eitt  préféré  ?  certes  »  quand  même ,  par  amitié 
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Maïs  toutes  ses  formes  se  réduisent  k  Xinducr- 
don  et  au  syllogisme. 

L'induction  est  une  manière  détournée  et  arti- 
ficieuse d'amener  son  adversaire  ou  son  audi- 
teur y  de  la  conviction  d'une  vérité  reconnue^  ou 
dont  on  le  fait  convenir  ^  à  la  conviction  d'une 
vérité  dont  il  ne  convient  pas  encore  ;  et  cela  ^ 
par  l'analogie  et  la  ressemblance  de  l'une  à 
l'autre  ;  en  sorte  qu^après  avoir  cédé  à  celle-lk , 
il  ne  lui  soit  plus  possible  de  résister  raisonna*-' 
blement  à  celle-ci. 

Il  faut  pour  donner  &  l'induction  toute  sa 
force,  s'assurer  d'abord  de  pouvoir  renc^re  in* 
contestable  le  premier  point  de  la  comparaison  y 
ou ,  ce  qui  est  mieux  encore ,  le  choisir  tel ,  que  ^ 
par  l'opinion  déjà  établie ,  il  n'ait  pas  besoin  de 
preuve  :  il  faut  de  plus  observer  avec  soin  que 
la  similitude  soit  parfaite;  car  sans  cela,  «  INous 
aurions  inutilement  obtenu,  dit  Cicéron,  que 
l'un  des  points  nous  fût  accordé,  s'il  n'avait  pas 
assez  de  ressemblance  avec  celui  qui  nous  inté- 
resse pour  nous  le  faire  accorder  de  même,  n 
Et  comme  il  n'arrive  presque  jamais  qu'une  pre- 
mière vérité  soit  d'une  évidence  irrésistible ,  il 


pour  lui  9  il  eût  voulu  le  rappeler  des  enfers ,  il  s'en 
fut  abstenu  par  amour  pour  la  république.  Vous  siégejs 
donc  pour  venger  la  mort  d'un  homme  à  qui  vous  ne 
voudriez  pas  rendre  la  vie  lorsque  vous  croiriez  le 
pouvoir  ? 
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veut  que  Torateur ,  en  proposant  celle  qui  n'est 
pas  de  la  cause  ^  maïs  qui  doit  lui  servir  de 
preuve ,  n'en  laisse  pas  apercevoir  le  rapport  et 
la  conséquence^  et  qu'il  amène  ainsi  l'adversaire 
à  son  but  par  un  chemin  qui  lui  soit  inconnu. 
*c  Car  s'il  est  averti  qu'en  accordant  ce  qu'on  lui 
propose  d'abord  il  s'engage  inévitablement  à  con- 
venir ensuite  de  ce  qui  nuirait  k  sa  cause  ^  il  com^ 
xnencera  par  éluder  la  première  question,  ou  par 
y  mal  répondre.  » 

On  sent  combien  cet  art  de  cacher  son  dessein 
à  un  adversaire  attentif  et  clairvoyant  est  diffi- 
cile; combien  d'ailleurs  une  similitude  sans  quel- 
ques différences  est  rare,  et  combien  par  consé- 
quent la  méthode  de  l'induction  est  périlleuse 
dans  un  genre  d'éloquence  sujet  k  la  discussion. 
Mais  autant  elle  est  peu  favorable  au  barreau  ^ 
autant  elle  est  propre  k  la  chaire,  où ,  pour  me 
servir  de  la  métaphore  de  Zenon ,  Féloquence  a 
la  main  ouverte ,  au  lieu  que  dans  la  plaidoirie 
elle  est  souvent  obligée  d'avoir  le  poing  fermé 
comme  la  dialectique.  Ainsi,  autant  l'induction , 
par  sa  latitude  et  sa  fécondité,  est  favorable  k  l'élo- 
quence lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  sensible- 
ment une  vérité  morale  déjà  vaguement  aperçue, 
autant  elle  me  semble  trop  faible  pour  démon- 
trer une  vérité,  soit  de  fait,  soit  de  droit,  ou 
inconn\ie,  ou  méconnue,  ou  formellement  con- 
testée. La  méthode  du  syllogisme  est  plus  pres- 
sante; et  l'on  en  va  juger  par  l'exemple  même 
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que  Cicéron  nous  donne  de  Fune  et  de  Faulrc. 
Cet  exemple  est  tiré  d'une  cause  fort  célèbre 
parmi  les  Grecs.  Il  s'agit  de  condamner  ou  d'ab- 
soudre Epaniinondas  d'avoir  désobéi  à  la  loi  qui, 
chez  les  Thébains,  ordonnait  à  un  général  de 
céder  le  commandement  à  celui  que  la  répu- 
blique envoyait  pour  le  remplacer  ;  d'avoir , 
dis-je,  retenu  son  armée  ^  et  d'avoir  défait  celle 
des  Lacédémoniens. 

L'accusateur,  dit  Cicéron,  pourra  défendre 
ainsi  la  lettre  de  la  loi  contre  l'esprit  de  la  loi 
même  :  «  Magistrats,  si  ce  qu'Epaminondas  pré- 
tend que  le  législateur  a  sous-entendu  dans  la 
loi,  il  prenait  sur  lui  de  l'y  ajouter,  et  d'écrire 
lui-même  au  bas  :  à  moins  que  y  pour  le  bien 
de  la  république  ,  le  général  destitué  ne  juge 
à  propos  de  retenir  le  commandement  de  Var- 
'l^^  mée j  souflfrîriez-vous  qu'il  l'écrivît?  je  ne  le 
^  >  pense  point.  Que  si  vous-mêmes,  par  égard  pour 
lui ,  vous  ordonniez  (  ce  qui  est  bien  éloigné  de 
votre  religion  et  de  votre  justice),  vous  ordon- 
»niez  que,  sans  l'aveu  du  peuple,  cette  exception 
fût  ajoutée ,  le  peuple  le  soufFrirait-il  ?  non  , 
certes,  il  ne  le  souffrirait  pas.  Ce  qu'on  n'a  donc 
pu  ajouter  sans  crime  à  la  lettre  de  la  loi ,  on 
l'aura  fait  sans  l'y  avoir  ajouté,  et  vous  l'approu- 
verez vousr- mêmes  !  non,  Thébaîns,  non;  je 
connais  trop  bien  votre  sag^se.  Et  en  effet ,  si , 
dans  la  volonté  écrite  du  législateur,  rien  n'a 
pu  être  altéré  ni  par  l'accusé  ni  par  vous,  com- 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  23i 

bien  ne  serait-il  pas  plus  honteux  qu'un  chan- 
gement qui  dans  les  mots  serait  un  crime ,  se  fût 
fait  dans  la  chose  même ,  et  qu'il  fût  approuve 
par  votre  jugement!  » 

Gicëron  nous  présente  la  même  accusation 
sous  la  forme  du  syllogisme.  «  C'est  de  la  loi , 
dit-il  aux  juges  ^  que  vous  avez  juré  d'être  les 
organes;  vous  devez  donc  obéir  à  la  loi.  Or,  quel 
témoignage  plus  certain  le  législateur  a-t-il  pu 
laisser  de  sa  volonté ,  que  ce  qu'il  a  écrit  lui- 
même  avec  le  plus  grand  soin  et  l'attention  la 
plus  sérieuse?  Si  la  loi  n'était  pas  écrite ,  nous 
souhaiterions  qu'elle  l'eût  été,  pour  nous  faire 
connaître  plus  ponctuellement  la  volonté  du 
législateur  ;  et  cependant  nous  n'aurions  garde 
de  permettre  à  Ëpaminondas,  quand  même  il 
serait  hors  de  cause,  d'interpréter  k  sa  fantaisie 
l'intention  et  l'esprit  de  la  loi  :  à  plus  forte  rai- 
sou,  quand  la  loi  est  écrite  et  qu'elle  est  sous 
nos  yeux,  ne  permettrons-nous  pas  qu*il  l'in- 
terprète, non  dans  le  sens  dé  ce  qui  en  est  écrit 
avec  la  plus  grande  clarté,  mais  comme  il  con- 
vient à  sa  cause.  Pour  vous,  organes  de  la  loi, 
si  vous  avez  juré  de  lui  obéir,  et  si,  par  ce  ser- 
ment^ vous  êtes  obligés  de  suivre  ce  qui  en  est 
écrit,  quelle  raison  pourriez^vous  avoir  de  ne 
pas  juger  qu'Epaminondas  a  trangressé  la  loi , 
et  fait  ce  que  la  loi  condamne  ?» 

11  est  aisé  de  voir  que  cette  forme  de  raison- 
nement est  plus  pressante  que  la  première  :  on 
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va  le  mieux  sentir  encore  dans  la  défense  d'Epa* 
minondas  y  dont  Cicéron  nous  a  tracé  le  plan. 

«  Magistrats  ^  dit-il  ^  toutes  les  lois  doivent  se 
rapporter  a  Futilité  commune ,  et  il  faut  les  in- 
terpréter, non  à  la  lettre,  mais  dans  leur  esprit^ 
dont  l'objet  est  le  bien  public  :  car  telle  a  été  la 
vertu  et  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  qu'en  écri- 
vant leurs  lois ,  ils  ne  se  proposaient  que  le  salut 
et  l'avantage  de  leur  société  politique  j  et  non 
seulement  ils  ne  prétendaient  lui  rien  prescrire 
à  son  préjudice,  mais  si,  sans  le  savoir,  ils  lui 
avalent  prescrit  quelque  chose  qui  pût  lui  nuire, 
ils  prétendaient  que,  dès  qu'on  l'aurait  aperçu, 
on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi.  Personne  en  effet 
ne  peut  vouloir  que  les  lois  subsistent  pour 
l'amour  des  lois  mêmes ,  mais  pour  l'amour  de 
la  république,  et  parce  que  les  républiques  ne 
sont  jamais  si  bien  gouvernées  que  par  les  lois  : 
c'e^t  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les  lois  in- 
violables qu'on  ^oit  interpréter  tout  ce  qui  en 
est  écrit;  et  puisque  tous  nos  intérêts  sont  subor- 
donnés a  celui  de  l'état,  c'est  dans  ce  commun 
avantage  que  nous  devons  chercher  l'intention 
des  lois  et  l'esprit  qui  les  a  dictées.  On  ne  de- 
mande k  la  médecine  rien  que  de  salutaire  au 
corps  humain ,  parce  que  c'est  pour  lui  qu'elle 
est  mise  en  pratique  ;  on  ne  doit  présumer  de 
même  de  l'intention  des  lois  rien  que  d'utile  au 
corps  politique,  puisque  ce  n'est  qu'en  vue  de 
son  utilité  que  les  lois  sont  instituées.  N'examinez 
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dbnc  plus  dans  cette  cause  quelle  est  la  lettre 
de  la  loi,  mais  voyez  la  loi  même  dans  Fesprit 
d'équité  et  d'utilité  commune  qui  l'anime,  et  qui 
seul  a  dû  l'inspirer.  Or,  quoi  de  plus  avantageux 
pour  Thèbes  que  d'accabler  Lacédémone  ?  quoi 
de  plus  important  pour  Epaminondas ,  général 
des  Thébains,  que  de  donner  la  victoire  aux 
Thébains?  Que  devait-il  avoir   de   plus   cher 
et  de  plus  sacré  que  d'assurer  k  sa  patrie  une 
gloire  si  grande  et  un  si  beau  triomphe?   En 
laissant  donc  la  lettre  de  la  loi,  Epaminondas 
a  suivi  l'intention  du  l'égislateur  :  il  savait  assez 
que  les  lois  n'étaient  faites  qu'en  faveur  de  la 
république  ;  il  aurait  regardé  comme  le  comble 
de  la  démence  de  ne  pas  expliquer  a  l'avantage 
de  l'état  ce  qui  n'était  écrit  que  pour  le  salut  de 
l'état.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  se  diriger 
à  l'utilité  publique ,  comme  à  leur  terme;  si  le 
salut  commun  est  leur  premier  objet ,  Epami* 
nondas  l'a  rempli:  Certainement  il  n'est  pas  pos- 
sible que,  par  la  même  action,  il  ait  fait  le  plus 
grand  bien  à  sa  patrie ,  et  qu'il  ait  désobéi  aux 
lois.  » 

Mais,  pour  ne  pas  citer  toujours  de  l'ancien, 
voici  un  exemple  moderne  qui  fera  voir  jusqu'où 
peut  aller  la  force  de  l'induction ,  et  qui  fera 
sentir  qu'elle  n'est  elle-même  qu'un  syllogisme 
adroitement  tourné. 

Un  chanoine  de  l'église  de  Paris  avait  un  neveu 
pauvre,  mais  libertin^ ^t  qu'il  avait  abandonné. 
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Ce  neveu,  réduit  a  la  mendicité ,  s'adresse  k  ttn 
philosophe  éloquent,  et  le  conjure  d'aller  parler 
k  son  oncle  et  de  le  fléchir.  L'homme  dont  il 
avait  imploré  l'entremise  ne  connaissait  pas  le 
chanoine.  Il  va  pourtant  le  voir;  mais  aux  pre- 
miers mots  qu'il  lui  dit  en  faveur  du  Jeune  liber- 
tin, le  chanoine  s'irrite,  lui  reproche  de  s'inté^ 
resser  pour  un  être  indigne  de  sa  compassion  ; 
il  lui  raconte  avec  colère  tous  les  chagrins  que 
ce  malheureux  lui  a  donnés.  Le  solliciteur  lui 
ayant  laissé  répandre  l'amertume  de  ses  repro- 
ches, reprend  :  //.  m^a  dit  tous  ses  torts  ^  il 
rnen  a  même  confessé  un  que  vous  dissimulez. 
Quel  est-il  ?  demanda  le  chanoine.  —  De  vous 
avoir  ua  jour  attendu  a  la  porte  de  la  sacristie, 
au  moment  que  vous  descendiez  de  l'autel;  de 
vous  avoir  mis  le  couteau  sur  la  gorge,  et  d'avoir 
voulu  vous  assassiner.  Cela  n'est  pas  vrai,  s'écria 
le  chanoine  avec   horreur.  Quand  cela  serait 
"vraiy  reprit  l'homme  éloquent,  il  faudrait  user 
de  miséricorde  envers  votre  neveu  et  lui  donner 
du  pain.  A  ces  mots ,  tout  Femportcmenlt  du 
chanoine  fut  étouffé,  son  ame  s'amollit,  quel- 
ques larmes  coulèrent ,  et  le  jeune  hbmme  fut 
secouru. 

Des  deux  méthodes,  celle  de  l'induction  fut 
celle  de  Socrate  et  de  ses  disciples;  elle  est  cap- 
tieuse et  subtile,  mais  elle  est  communément 
faible.  Celle  du  syllogisme  est  celle  d'Aristote  et 
celle  dont  se  servent  le  j^lus  communément  tous 
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les  bons  orateurs  ;  car  un  plaidoyer  bien  com- 
posé n'est  souvent  qu'un  syllogisme  développé. 

Gicéron  divise  le  syllogisme  en  cinq  parties  :  les 
deux  prémisses ,  la  conséquence  y  et  les  preuves  des 
deux  prémisses  ;  mais  comme  ou  l'une  ou  l'autre 
des  prémisses  peut  se  passer  de  preuves ,  et  qu'il 
peut  arriver  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'en  ait  be- 
soin, on  peut  fort  bien  regarder  comme  parties 
de  l'argument  les  propositions  auxiliaires  qui  ne 
servent  qu'à  l'étayer;  on  peut  même  sous-en- 
tendre  l'une  des  deux  prémisses,  lorsqu'elle  est 
évidente ,  et  c'est  ce  qui  fait  l'enthymème,  syl- 
logisme abrégé,  qui  convient  beaucoup  mieux 
à  un  raisonfiement  rapide ,  et  que  préfère  l'ora- 
teur lorsqu'il  veut  être  véhément  et  pressant. 

L'enthymème ,  dit  Aristote ,  est  le  syllogisme 
oratoire,  enthjmema  voco  sjllogismum  ora-^ 
totium.  Et  les  exemples  qu'il  en  donne  font  voir 
qu'il  le  réduit ,  non  seulement  à  l'une  des  pré- 
misses et  à  la  conséquence  ^  mais  plus  souvent 
encore  à  une  seule  proposition,  tantôt  simple , 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Celui  qui  se  réjouit 
du  mal  d'autrui  et  l'envieux  ne  font  qu'un  même 
caractère  :  »  Idem  est  alienis  mulls  gaudens  et 
inpidusj  tantôt  composé ,  comme  dans  celui-ci  ; 
M  Les  jeunes  gens  sont  miséricordieux  par  huma- 
nité, «les  vieillards  par  faiblesse  :  »  Jui^enes  ob 
huntanitatem  miséricordes  ^  senes  ob  imbecil'^ 
litatemj  tantôt  accompagné  de  sa  raison  :  k  II 
faut  aimer  son  ami  comme  devant  l'être  tou- 
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jours,  et  non  comme  pouvant  un  jour  cesser 
de  Têtre  ;  car  cette  défiance  tient  de  la  perfidie  :  r> 
Oportet  amarCy  non  ut  aXunt^  tanquàm  osu- 
rum  y  sed  tanquàm  semper  amaturum  :  insi" 
diatotem  enim  alterum  est. 

On  voit  que  Tenthymème  ,  ainsi  réduit ,  est 
ce  qu'on  appelle  sentence,  et  que  la  sentence 
n'est  qu'un  syllogisme  où  dans  une  seule  pro- 
position se  réunissent  implicitement  les  pré- 
misses et  la  conséquence.  Ainsi ,  par  exemple , 
au  lieu  de  dire  :  Celui  qui  demande  une  garde 
pour  sa  personne  affecte  la  tyrannie  ;  or ,  Pisîs- 
trate  demande  une  garde j  donc,  etc.;  l'ora- 
teur ne  fera  qu'énoncer  la  prenftère  propo- 
sition ,  et  laissera  le  soin  k  l'auditeur  d'en  déduire 
les  deux  suivantes.  Ceci  fait  entendre  pourquoi 
le  style  sentencieux  convient  mieux  k  un  vieil- 
lard qu'à  un  jeune  homme ,  mieux  à  l'ora- 
teur consommé  qu'à  l'orateur  nouveau,  dont  la 
réputation  n'est  d'aucun  poids  encore  ;  car  l'un 
a  plus  de  droit  que  l'autre  de  se  dispenser  quel- 
quefois de  motiver  ce  qu'il  avance ,  et  il  peut 
poser  en  maximes  ce  que  l'autre  a  besoin  de 
fonder  en  raisons. 

Mais  le  vrai  mérite  de*  la  sentence  consiste  à 
n'avoir  pas  besoin  de  l'autorité  personnelle,  et 
à  porter  en  elle-même  sa  force  comme  sa  lu- 
mière par  la  justesse  des  rapports  ou  des  résul- 
tats qu'elle  énonce.  Telle  est  celte  pensée  de 
La  Bruyère  :  Vnjort  malhonnête  homme  n^a 
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jamais  assi&  d'esprit  j  et  celle-ci  de  Vauver 
nargue  :  La  conscience  des  mourants  calomnie 
leur  T^iej  et  cette  maxime  de  Corbeille  : 

Et  qui  doit  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  oser. 

Le  sorîteest.une  suite  d'enthymèmes  enchaînés 
Fun  à  Faulre ,  comme  dans  cet  exemple  de  Mon- 
taigne :  Quiconque  attend  la  peine  y  la  souffre  ^ 
et  quiconque  la  mérite  y  V attend.  Rien  n'est  plus 
captieux  que  cette  espèce  d'argument.  L'on  sait 
que  c'est  ainsi  que  Thëmistocle^  en  badinant, 
prouvait  que  sou  enfjint  commandait  à  toute  la 
Grèce. 

J'ai  vu  souvent  que  les  arguments  les  plus 
sophistiques  étaient  les  plus  familiers  k  l'élo- 
quence ;  et  singulièrement  à  l'éloquence  des  pas- 
sions,  qui  sont  elles-mêmes  de  tous  les  sophistes 
les  plus  adroits  et  les  plus  dangereux. 

Observons  cependant  que  dans  le  plaidoyer 
où  l'on  s'expose  à  la  répliqué ,  lé  sophisme  est 
toujours  un  moyen  périlleux  :  car  un  adver- 
saire attentif,  s'il  a  l'intelligence  vive,  en  saisira 
aisément  l'endroit  faible  ;  et  pour  le  lui  cacher 
ou  pour  le  prémunir ,  c'est  là  qu'il  faudra  ras- 
sembler tous  les  prestiges  de  l'élocutîon.  Encore 
ce  moyen  de  suppléer  à  la  saine  raison  n'est-il 
pas  sûr;  et  un  principe  dont  le  commun  des 
orateurs  n'est  pas  assez  persuadé,  c'est  que  la 
dialectique  est  pour  l'orateur  ce  que  le  dessin 
est  pour  le  peintre,  et  qu'il  est  plus  possible 
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les  moyens  e'pars  et  développes  dans  le  courant 
du  discours ,  afin  de  les  rendre  présents  a  la 
mémoire  au  moment  de  la  décision  ;  et  cet  épi- 
logue consiste^  ou  à  parcourir  les  sommités  des 
choses^  et  à  les  rappeler  article  par  article^  ou 
à  reprendre  la  division  et  à  exprimer  la  subs- 
tance des  raisonnements  qu'on  a  faits  sur  cha- 
cun des  points  capitaux. 
Il  sera  mieux  encore ,  dit  Cicéron ,  de  réca- 

-    pituler  en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie' 
adverse 9  et  les  raisons  avec  lesquelles  on  les  aura 

.  réfutés  et  détruits  :  par  là  ^  non  seulement  la 
preuve,  mais  la  réfutation  sera  présente  à  l'au- 
diteur, et  on  aura  droit  de  lui  demander  s'il 
désire  encore  quelque  chose,  et  s'il  resté  encore 
dans  l'affaire  quelque  difficulté  à  résoudre,  quel- 
que nuage  k  dissiper. 
^  La  règle  générale  que  prescrit  Cicéron  pour  ce 

résumé  de  la  cause,  c'est  de  n'y  rappeler  que  les 
points  importants ,  et  dé  donner  à  chacun  d'eux 
le  plus  de  force',  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  est 
possible  :  tJt  memoria  y  non  oratio^  renoi^ata 
Ofideaturi, 

Une  énuraération  rapide,  un  dilemme  presâe, 
un  syllogisme  qui  ramasse  toute  la  cause  en 
un  seul  point  de  vue,  suffit  le  plus  souvent  à 
la  conclusion.  Un  beau  modèle  dans  ce  genre 
est  la  proposition  que  fait  Ajax ,  pour  décider 
à  qui  d'Ulysse  ou  de  lui-même  appartiennent 
les  armes  d'Achille.  «  Qu'on  jette  au  milieu  des 
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ennemis  les  armes  de  ce  vaillant  homme  ;  qu'on 
nous  ordonne  de  les  y  aller  chercher ,  et  qu'on 
eu  décore  celui  des  deux  qui  les  rapportera.  )i 

Arma  virijbrtis  medios  mittantur  in  hostes  ^ 
Inde  jubete  peti^  et  referentem  ornlate  relatis, 

OviD.,Metam.,l.  i3. 

Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lieu  a 
une  éloquence  véhémente,  le  résumé,  que  Cicc- 
ron  di^^eWe  énumération  y  doit  être  suivi  d'un 
mouvement  oratoire,  qui  sera  ou  d'indignation 
ou  de  commisération. 

L'indignation  consiste  à  rendre  odieuse  ou  la 
personne  ou  la  cause  de  l'adversaire,  et  elle  doit 
naître  des  circonstances  aggravantes  que  la  cause 
peut  présenter.  Cicéron  suppose  qu'il  s'agisse 
d'une  offense  dont  l'orateur  porte  sa  plainte.  Le 
premier  moyen,  dit- il,  d'en  faire. voir  l'indi- 
gnité, c'est  de  montrer  combien  une  telle  action    , 
a  été  de  tout  temps  criminelle  aux  yeux  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  combien  les  cités  policées ,  les  na- 
tions, nos  ancêtres,  nos  législateurs,  les  hommes 
les  plus  sages,  l'ont  jugée  digne  de  châtiment. 
Le  second  njoy en ,  c'est  de  montrer  quelles  per- 
sonnes le  crime  attaque;  ou  tous  les  hommes,  ou 
le  plus  grand  nombre ,  et  il  en  sera  plus  atroce  ; 
ou  des  supérieurs  revêtus  d'autorité,  et  il  en  s^a 
plus  insolent  ;  ou  des  égaux ,  et  il  en  sera  plus 
iniqiie;  ou  des  inférieurs^  et  il  en  sera  plus  Hcb^ 
plus  inhumain,  plus  odieux.  Le  troisième  est  de^ 
faire  observer  ce  qui  arriverait,  siit^hacun  en 

16  ' 
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fesait  de  même,  et  d'avertir  les  juges  que,  si  cet 
exemple  était  impuni ,  Taudace  du  coupable  au- 
rait bientôt  des  ëmùles  ;  que  nombre  d'hommes 
sont  déjà  prêts  h  ritniter,  et  qu'ils  n'attendent, 
pour  su  voir  sî  la  même  chose  leur  est  permise, 
que  le  jugement  qui  décidera  si  elle  est  punis- 
sable ou  non.  Le  quatrième  est  de  démontrer 
que  l'action  a  été  commise  de  dessein  prémédité; 
et  d'ajouter  que ,  si  quelquefois  il  est  bon  de 
pardonner  à  rimprudeùçe ,  il  n'est  jamais  permis 
de  pardonner  au  crime  volontaire  et  délibéré. 
Le  cinquième  est  de  prouver  que  dans  cette 
action  ,  que  nous  voulons  dépeindre  comme 
noire ,  cruelle ,  atroce ,  tyrannîque ,  on  a  em- 
ployé la  violence  et  les  moyens  les  plus  condam- 
nés par  les  lois.  Le  sixième  est  de  remarquer 
t]ue  ce  n'est  pas  uh  de  ces  crimes  dont  on  a  vu 
mille  exèmplieis ,  et  qu'il  répugne  même  à  la  na- 
ture des  hx>mmes  féfOc<^s,  des  nations  barbares 
et  des  plus  cruels  aùîmaux  ;  ceci  convient  aux 
crîmfes  commis  Contre  lés  parents  dû  coupable; 
contre  sa  fertittife ,  ses  enïTants  ;  contre  iés  per- 
sonnes dd  lilcme  sa'iig ,  et  par  degré  itidntrè  les 
suppliants,  les  atriis ,  lés  hôtes,  les  bienfaiteurs  de 
l'accusé  ;  contre  ceux  avec  qui  il  a  passé  sa  vie, 
chez  qui  il  a  étrf  élevé,  par  qui  il  a  été  instruit; 
contVè  les  morts ,  contre  dés  malheureux  dignes 
de  compassion  ;  contre  dés  hommes  recôinman-' 
dubles  par  leurs  vertus  ou  respectables  par  leur 
faiblesse  j%:dntre  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de 
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nuire  ,  d'attaquer  ni  de  se  défendre  ,  comme  les 
enfants ,  les  vieillards.  Le  septième  est  de  com- 
parer ce  crime  à  d'autres  crimes  connus ,  et  de 
montrer  combien  il  est  plus  lâche  ou  ptos  atroce.  ' 
Le  huitième  est  de  ramasser  toutes  les  circons- 
tances odieuses  qui  ont  précédé,  suivi ,  Accom- 
pagné le  crime ,  et  de  Texposer  si  vivement  aux 
yeux  de  l'auditeur,  qu'il  en  soit  indigne  comme 
s'il  en  ^tait  témoin.  Le  neuvième ,  de  remarquer 
qu'il  a  été  commis  par  celui  des  hommes  qui 
devait  en  être  le  plus  éloigné  et  qui  devait 
le  plus  s'y  opposer ,  si  un  autre  eût  voulu  le 
commettre.  Le  dixième,  de  s'indigner  soirmême 
d'être  le  premier  qui  éprouve  une  paredlle  in- 
jure. Le  onzième,  de  faire  voir  l'insulte  ajoutée 
k  la  cruauté,  afin  que  l'orgueil  et  l'insolence 
rendent  l'injure  encore  plus  révoltante.  Le  dou- 
zième ,  de  supplier  les  auditeurs  de  se  mettre  a 
notre  place  ;  «t  s'il  s'agit  de  nos  enfants ,  de  nos 
femmes,  de  nos  parents,  ou  de  quejques  vieil- 
lards, de  leur  dire  :  pensez  vous-mêmes  à  vos 
parents,  à  vos  femmes,  à  vos  enfants.  Le  trei- 
zième, de  cli*?e  que  les  ennemis  même  ne  ver-, 
raient  pas  sans  indignation  leurs  ennemis  souffrir 
ce  que  nous  éprouvons,  a  Tous  ces  moyens, 
ajoute  >Cic0ron,  sont  très-propres  à  exciter  une 
indignation  profonde.  »Mais  les  causes  auxquelles 
on  peut  les  appliquer  5pnt  rares  ^etplus.raxement 
encore.elles.paraissent.au  barreau. 

La  .péroraison  suppliante  ,  celle  que  Cicéron 
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appelle  conques  do  y  complainte  ,  est  destinée  à 
exciter  la  commisération  des  auditeurs. 

Il  faut ,  dit-il ,  la  commencer  par  adoucir  les 
esprits  y  et  par  les  disposer  à  la  miséricorde  ;  et 
les  moyens  qu'on  doi*  y  employer  sont  pris  de 
la  faiblesse  commune  a  tous  les  hommes ,  et  de 
l'empire  de  la  fortune ,  dont  nous  sommes  tous 
les  jouets.  Par  ces  r>éflexions, présentées  d'un  style 
grave,  sentencieux,  nous  dit  ce  maître  en  élo- 
quence, r^sprit  des  hommes  se  laisse  humilier 
et  amener  à  la  compassion ,  en  considérant  leur 
infirmité  propre  dans  la  misèrie  de  leurs  semr 
blables^ 

Quant  aux  moyens  d'inspirer  la  pitié,  Cicéron 
semble  avoir  voulu  les  épuiser,  et  nous  allons 
essayer  de  le  suivre. 

Ces  moyens  seront,  i®  de  montrer  dans  quel 
état  de  prospérité  s'est  vu  celui  dont  on  plaide 
la  cause,  «t  dans  quel  état  d'affliction  et  de  misère 
il  est  tombé  ;  à  quels  malheurs  il  est  ou  il  sera 
réduit;  la  honte,  les  humiliations  qu'il  éprouve, 
ou  qu'il  éprouvera ,  et  combien  elles  sont  indi- 
gnes de  son  âge  ,  de  sa  naissance ,  de  sa  pre- 
mière fortune  ,  de  ses  anciens  honneurs  ,  des 
services  qu'il  a  rendus  ;  une  peinture  vive  et 
détaillée  dé  son  malheur,  qui  le  reride  sensible 
aux  yeux  et  qui  touche  les  auditeurs  par  les 
choses ,  encore  plus  que  par  les  paroles;  le  con- 
traste des  biens  qu'il  avait  lieu  d'attendre ,  avec 
les  maux  imprévus  et  cruels  qui  renversent  ses 
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espérances.  20  Le  retour  que  nous  invitons  nos 
auditeurs  k  faire  sur  eux-mêmes,  lorsque  nous 
les  prions  de  vouloir  bien  se  mettre  dans  la  si- 
tuation où  nous  sommes,  et  de  se  souvenir ,  en 
nous  voyant ,  de  leur  père ,  de  leur  mère ,  de 
leur  femme ,  de  leurs  enfants  ;  c'est  ce  moyen 
que ,  dans  Homère ,  emploie  Priam  aux  pieds 
d'Achille  ;  c'est  le  moyen  qu'emploie  Androma- 
que  aux  pieds  dllermione ,  dans  la  tragédie  de 
Racine  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus  universel,. de 
plus  vrai ,  ni  de  plus  touchant.  3^  La  privation 
de  la  seule  consolation  que  l'on  pouvait  avoir  ; 
Il  est  mort j  je  ne  V ai  pas  vu^je  ne  l'ai  point 
embrassé j  ma  main  n'a  point  fermé  ses  yeuxj 
je  n'ai  pas  entendu  ses  dernières  paroles)  je 
n'ai  pas  reçu  ses  adieux  y  ses  derniers  sou^ 
pir^  :  et  ces  circonstances  qui  rendent  le  mal- 
heur plus  cruel  encore  ;  il  est  mort  entre  les 
mains  des  ennemis j  il  est  couché  sans  sépul^ 
ture  sur  une  terre  étrangère  y  en.  proie  aux  ani- 
maux "poracesj  il  est  prif^é  des  mêmes  hon- 
neurs qu^on  ne  refuse  à  aucun  homme  après 
^a  mort,  f^  La  parole  adressée  k  des  êtres  muets, 
insensibles,  comme  aux  vctemefnts,  k  la  maison 
.de  celui  qui  n'est  plus ,  a  ce  qui  nous  reste  de 
lui,  sûr  et  puissant  moyen  d'émouvoir  ceux  qui 
l'ont  connu  et  qui  l'ont  aimé.  5^  Une  peinture 
de  la  détresse ,  des  infirmités,  ou  de  la  solitude 
où  est  réduit  celui  qu'on  défend;  la  recomman- 
dation qu'il  a»  faite  ^e  quelque  chose  d'intéres-^ 
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saut;  comme  de  ses  enfants ,  de  sa  femme ,  dû 
ses  parents  ou  de  sa  propre  sépulture;  ces  ob- 
jets  tristes  et  sacrés  sont  des  sources  de  pathé- 
tique. 6°  Le  regret  d'être  séparé  de  ce  qu'on  a 
de  cher,  comme  d'un  père,  d'un  fils  j  d'un  frère, 
d'un  ami  ;  là  plainte  qxie  nous  arraché ,  l'injus^ 
tîce  ou  là  cruauté  de  ceux  qui  nous  traitent  indi- 
gnement, et  qui  devraient  lé  moins  en  user  ainsi 
envers  nous ,  comme  ûoâ  proches ,  nos  amis , 
ceux  à  qui  nous  avons  fait  du  bien ,  et  de  qui 
nous  aurions  espéré  du  secours.  7°  D'humbles 
supplications ,  en  demandant  gi'ace  pour  son 
client,  ce  qui  ne  saui^it  avoir  lieu  qu'en  parlant 
a  uû  maître  qu'on  veut  flcfchir;  et  Cicéron  eu 
convient  lui-même  :  Pardonnéz-^Iui ,  c'est  une 
erreur  y  ttrie  faiblesse  y  une  imprudence,  il  n'y 
retombera  jamais  :  c'est  ainsi  qu^oh  parle  à 
un  père)  maïs  on  dit  à  des  juges  ^  il  ne  Va 
point  fait  y  il  n'en  à  point  eu  la  pensée j  faux 
térrioins y  crime  supposé j  toutefois,  en  niant  le 
crime,  le  même  orateur  ne  laissé  pas  d'employer 
les  moyens  de  commisération.  Voyez  les  péro^ 
raisons  pour  Mureha,  pour  Ligàrîus,  pour  Flac- 
cus.  8<^  Des  plaintes  qui  auront  pour  objet  le 
nlalheùr  de  ceux  qui  nous  touchent  plus  que 
notre  pfoprè  malheur  ;  l'oubli  même  de  nos  in* 
fortunes,  pour  donner  toute  notre  sensibilité  à 
celles  des  autres ,  en  marquant  une  force  et  une 
grandeur  d'amé  k  l'épteu ve  de  tous  les  maux 
qu'on  nous  a  fait  souffrir  et  au-dessus  des  maux 
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qui  nous  menacent  :  car  so^^V^nt  la  veriu  ^t  la 
hauteur  dici  caractère,  açcpiupagnés  de  grayîté, 
sert  mieux  à  exciter  la  coIn^)isératio^  que;  Ta- 
baissemeut  et  q^p  l'humîîleî  prière- 
Mais^  du  moment  qu'oipi  s'apercevra  qn^ç  tou^ 
les  cqeurs.sonjt  érnus,  il  ne  faut  plu^  în^i^ter  sur 
les  plaintes  ^  dit  Cicéron  :  car,  s^lou  1%  remarque 
du  rhqt^ur  Ap*bUonius,  rieri  n'esta  si  w7^  sçch^ 

Le  modèle»  des  péroraisons  pathétiques  est  celui 
de  la  liaraague  pour  la  défj^Qse  de  Miloo  :. c'est  là 
qu'on  voit  l'orateur  suppliais t,  sauver  h  l'accuse 
l'huinUi^tion  de  la  prière,  ^t  lui  conserver  toute 
la  dignité  qpi  convient  au  caractère  d'un  grand 
hoiume  dans  le  malhieur.  Mais  ce  qui  est  encore 
très-supérieur  à  àettQ  supplication ,  c'est  Findi^ 
gnation  qui  la  précède ,  et  da»s  laquelle  Gicéron 
démontra  avâc  une  jélpqnence  sans  exemple  qu« 
si  Milon  avait  attenté  à  la  vie  de  Ciodius,  la  répu- 
blique lui  en  devrait  des  actions  de  grâces ,  au 
lieu  de^cliàtiments. 

En  lisant  ce  chapitre  ,  on  a  dû  observer 
que  ,r  àm^  réloqueujce  mqderpe  ,  il  est  rare 
que  tous  c^  moyiçns  d'i3îcici$er  l'indignatijon  ej^ 
la  compa^ssîoja  puissent  4tr^  mis  en  psdge;  mais 
il  suffît  quç  ^no^  /oratwrs  les  emploient  quel- 
quefois pour  que  j'aie  cru  D0c«s$aire  ide  les  trans- 
cririB  ici. 

Dans  réloquence  de  k. chaire ^ le  pathétique  de 
la  péroraison  a  un  objet  qui  ne  convient  qu'au 
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genfe  délîbératif  :  Vest  d'émouvoir  Fauditoire  de 
compassion  pour  lui-même  ^  de  terreur  pour 
ses  propres  dangers. 

Il  est  rare^  eu  effet ,  que  l'orateur  chrétien 
plaide  la  cause  des  absents,  k  moins  qu'il  ne 
parle  en  faveur  des  pauvres  ,  '  des  orphelins  ^ 
comme  Vincent  de  Paul ,-  lorsqu'il  disait  aux 
femmes  pieuses  qui  composaient  son  auditoire  : 
«  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  charité 
vous  ont  fait  adopter 'ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants  :  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce,  depuis  que  leurs  ;  mères  selon  la  nature 
les  ont  abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous 
voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez  à  présent 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  j  leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos/inains.  Je  m'en 
vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  ;  il  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous 
ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux  : 
ils  vivront,^ si  vous  continuez  d'en  prendre  iin 
soin  charitable  ,  et  ils  mourront ,  si  vpus  les 
délaissez,  n 

Cette  conclusion,  le  modèle  des  péroraisons 
pathétiques,  eut  le  succès  qu'elle  méritait.  Le 
même  jour,  dans  la  même  église,  au  même  ins- 
tant ,  l'hôpital  des  Enfants  trouvé^ ,  qui  jusque 
Ik  périssaient  dans  les  rues ,  fut  fondé  a  Paris, 
et  doté  de  quarante  mille  livres  de  rente.  (  Dis^ 
cours  sur  VEloijuence  de  la  chaire  ^  par 
M,  l'abbé  Maurj.  ) 


V-- 
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'  Il  est  plus  rare  encore  que  l'orateur  chrétien 
fosse  des  retours  sur  lui-m'ême,  et  tire  des 
moyens  qui  lui  sont  personnels  le  pathétique  de 
sa  péroraison  :  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  exem- 
ples,  comme  celui  de  Bossuety  dans  Foraison 
funèbre  de  Condé  ;  et  comme  celui  du  mission- 
naire du  Plessisy  dans  son  sermon  dû  jugement 
dernier.  (  Fojez  le  chapitre  V.) 

Cest  donc  à  l'auditoire  que  réloqiiènce  cvangé- 
lique,  et  en  général  l'éloquence  qui  a  pour  objet 
l'utilité  commune^  attache  l'intérêt  de  la  pérorai- 
son :  l'orateur  est  alors  le  conciliateur  de  l'homme 
avec  lui-même;  il  le  rend  juge  dans  sa  propre , 
cause  y  et  il  se  fait  son  avocat ,  ou  plutôt  son  ami , 
son  père.  Il  le  voit  en  péril  ^  et  en  s'efFrayant^  il 
FefFraie;  il  le  voit  esclave  de  ses  passions,  et  en 
s'affligeant  de  son  humiliation  et  de  son  malheur, 
il  l'en  afQige  ;  il  le  conjure  d'avoir  pitié  de  lui- 
même  ,  et  les  larmes  de  compassion  qu'il  lui 
donne  lui  en  font  répandre  ;  il  se  place  entre  lui 
et  le  Dieu  vengeur  qui  l'attend ,  et  en  criant  pouf 
lui  miséricorde  y  il  le,  pénètre  de  frayeur,  de 
componction  et  de  remords.  Mais  4»ien  de  plus 
stérile  que  ces  exclamations,  ces  prières,  ces 
mouvements ,  lorsqu'ils  sont  composés  et  froi- 
dement étudiés.  Ce  n'est  alors  ni  avec  une  voix 
doucereuse,  ni  avec  une  voix  glapissante ,  «qu'on 
déchire  l'ame  des  auditeurs  ;  c'est  avec  les  san- 
glots, les  larmes  d'une  douleur  véritable  et  pro- 
fonde; si  l'ènthoui^sme  dU  zèle  n'a  pas  dicté 
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ces  péroraisons  9  et  s'il  ne  les  prononce  pas ,  l'effet 
en  est  perdu.  C'est  nn  Bridaitie  y  un  du  Plessis , 
qui  savaient  les  faire  et  les  dire.  Il  n'appartient 
pas  à  tout  homme ,  ni  même  k  tout  homme  élo**- 
quenty  de  se  montrer  oppresse  de  douleur^  et 
de  parler  des  larmes  qui  l'inondent  et  des  san- 
glots qui  lui  étouffent  la  Toix  :  Sed  finis  sitj 
neque  eniniy  prœ  lacrymis  yjam  loqid  possum. 
(  Cic. ,  pro  Milone.  ) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

« 

DU    STYLE. 
Ses  (nvers  caractères ,  et  ses  qualités  essentielles  et  relatives.  i 

JLje  stjrle  est,  dans  la  fangtié  écrite,  le  caractère 
dé  la  diction ,  et  ce  caractère  est  modifié  par  le 
f;énie  de  la  langue ,  par  les  qualités  de  l'fesprît  et 
de  Famé  de  Fétirîvain ,  par.  le  gcùré  dans  lequel 
il  s'exerce,  par  le  sujet  qu'il  traite,  par  les  mœurs 
ou  la  situation  du  persotitiage  qu'il  ikit  parler, 
ou  de  celui  qu'il  revct  lui-môme,  enlSn,  par  la 
nature  des  choses  qu'il  exprime. 

On  a  dit  que  le  style  d'Un  écriSrâîn  portait  tou- 
jours l'empreinte  du  génie  national,  delà  doit 
être  ;  et  cela  vient  dé  ce  que  le  géniç  national 
imprime  lui-même  son  caractère  a  là  langue. 

Il  n'est  point  de  nation  chet  laquelle  ne  se  ren- 
coùtrent  plus  ôU  moins  fréquemment  tous  les  ca- 
i'actères  individuels  qui  Sont  donnés  parla  nature. 
Mais  dans  chacune  d'elles ,  tel  ovi  tel  caractère 
est  plus  commun,  tel  ou<.  tel  est  plus  ràrc^  et 
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c'est  le  caractère  dominant^  qui,  communiqué 
k  ]a  langue  ^  en  constitue  le  génie.  La  langue 
italienne  est  molle  et  délicate  ;  la  langue  espa- 
gnole est  noble  et  grave  ;  la  langue  anglaise  est 
énergique  et  sa  force  a  de  l'àpreté. 

Ainsi  9  lorsqu'il  se  trouve  parmi  la  multitude 
un  esprit  d'une  trempe  singulière,  et,  pour 
ainsi  dire ,  hétérogène ,  il  est  contrarié  sans 
cesse ,  en  écrivant ,  par  le  génie  de  la  langue. 
Il  faut  donc  qu'il  le  dompte ,  ou  qu'il  en  soit 
dompté;  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  que 
chacun  des  deux  cède  du  sien ,  et  s'accommode 
à  l'jautre.  De  cette  espèce  de  conciliation  se 
forme  un  style  mitoyen ,  qui  participe  plus  ou 
moins  et  du  génie  de  la  langue  et  du  génie  de 
l'auteur. 

Il  arrive  de  Ik  que ,  moins  le  caractère  dNine 
nation  est  prononcé ,  plus  celui  de  sa  langue 
est  susceptible  des  différents  modes  du  style. 
Une  langue  qui  ,  de  sa  nature ,  serait^  molle 
comme  l'or  pur  ^  ne  serait  pas  susceptible  de 
la  trempe  de  l'acier  ;  tous  ses  instruments  se- 
raient faibles  :  il  faut  donc  qu'elle  réunisse  la 
souplesse  avec  l'énergie  j  et  ce  mélange  p'arait 
tenir  au  caractère  national.  Aussi  voit -on  que 
celles  des  nations  qui  sont  connues  pour  avoir 
eu  le  «plus  de  souplesse  et  de  ressort  dans  le  ca- 
ractère ,  sont  aussi  celles  dont  la  .langue  a  été  le 
plus  susceptible  de  toutes  les  qualités  du  style. 
La  plus  belle  des  langues ,  la  plus  habile  à  tout 
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exprimer ,  fut  celle  du  peuple  du  monde  qui 
eut  dans  le  caractère  le  plus  éminemment  ce 
mélangé  de  force ,  de  mobilité ,  de  souplesse: 
Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  les  Grecs. 

La  langue  des  Romains  y  pour  devenir  presquo 
aussi  susceptible  des  métamorphoses  du  style,  fut 
obligée  d'attendre  que  le  génie  de  Rome  se  fût 
lui-même  détendu  et  comme  assoupli.  Tant  qu'il 
eut  sa  rudesse  et  son  austérité ,  elle  fut  inflexible 
et  indomptable  comme  lui  :  l'un  et  l'autre  se 
polirent  en  même  temps  ;  mais  ils  gardèrent 
tous  les  deux  assez  de  leur  première  force  pour 
être  mâles  et  vigoureux,  dans  le  temps  même 
qu'ils  connurent  les  délicatesses  du  luxe  :  et  de 
la  résulte  l'étonnante  beauté  de  la  langue  de 
Cicéron  ,  deTite-Live  et  de  Virgile. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'à  un  grand 
intervalle  de  ces  deux  langues  incomparables  , 
la  langue  française  a  dû  peut-être  aussi  les  fa^ 
cultes  qui  la  distinguent ,  à  la  souplesse ,  a  Ja 
mobilité ,  et  en  même  temps  au  ressort  du  ca- 
ractère national?  Le  génie  français  n'a  exclu- 
sivement aucun  cai^actère  •  .et  de  là  vient  aussi 
qu'il  n'en  a  aucun  éminemment  ;  liiais ,  au  ber 
*  soin ,  il  les  prend  tous,  et  à  un  assez  haut  degré. 
Il  en  est  de  mémie  de  la  langue  française  :  sa 
qualité  distinctive  et  dominante,  c'est  la  cJarté: 
elle  s'est  donné  tout  le  reste  à  force  de  peine  ^t 
de  soin  ;  et  cependant  elle  n'a  manqué  ni  au 
génie  de  Coreneille  et  de  Bossuet  ^  ni  à  celui 
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de  Pascal  ^  de  La  Fontaine  et  de  Molière  ,  ni  à 
l'éloquente  raison  d^  Bôurdaloue,  ni  k  la  tou« 
chante  sensibilité  de  Massillon,  ni  k  l'abondance 
inépuisable  des  seniîn>ents  que  Racine  avait  a 
répandre ,  ni  aux  émanations  câestes  de  la  belle 
ame  de  Fénélon  ^  ni  k  la  véhém^^ce  et  k  la  pro- 
fondeur du  pathétique  de  Voltaire. 

Aux  hardiesses  et  aux  libertés  que  les  langues 
se  sont  permises»  ou  k^la  timide  exactitude  de 
leur  syntaxe  9  on  reconnaît  quelle  sorte  d'esprit 
a  présidé  k  leur  formation  successive* 

Ces  façons  de  parler  que  nous  appelonsjf^//re^ 
de  mots  y  ettdont  le  plu$  grai^d  nombre  nous  est 
interdit  y  étaient.,  dans  les  langues  anciennes, 
autant  ée  licences  que  les.  plus  grands  écri- 
vains s'étaient  données,  et  avaient  fait  passer. 
L'Italien^ a  pris  de  ces  langues  lès  libertés  des 
inversions  :  il  s'^st .  donné  icelle  d'employer  l'in- 
.finilif  des  verbes ,  en  guise  de*nom  substantif: 
VnbeLpen^iery  un  dolce  parltin^  um  lungo  mo- 
rirj  Jl  fait  u^age  de  ileux  épîthèies  saps  aucune 
liaison  expresse,  ^^ns  aucune  articulation ,  s  par 
ziose ulrercdperne.  ;  jl  y  a  uiïgcand. nombre  d'ad- 
jectils  dont  :1a  tierminaison  varie  pour^diminuer 
ou  agran&ir^,pou«r ennoblir  ou  ds^rader  ;il  5yn-* 
<;ope  ks  ^nois  quand  il.plalt  k  l'oreille.  * 

Le  Français  .a  peu  dfinversions  ^  moins  de  di- 
minutie 'encore  y  et  pas  un^seul  augmentatif  dans 
le  langage  noble. 

Il  s'est  fait  I quelques  noms  abstraits  de  l'infi- 
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nîtif  de  ces  verbes  ,  comme  penser^  parler , 
sourire  ^  souvenirs  et  ces  deux  derniers  sont 
restes  dans  la  classe  des  tioms  abstraits  ^  un  long 
soutenir  y  un  doux  sourire  j  mais  il  en  est  peu 
de  ce  nombre  que  la  langue  noble  ait  conservés. 
Un  doux  parler  n'est  plus  que  du  langage  fami- 
lier et  naïf;  et  quelque  nécessaire  que  fut  penser^ 
il  n'est  reçu  qu'en  poésie.  Enfin ,  la  poésie  elle- 
même  n'a  presque  point  de  privilège;  et  pour 
elle,  les  lois  dé  l'usage >  comme  celles  de  la  syn- 
taxe, sont  presqtiie  aussi  inviolables  et  inflexibles 
que  pour  la  prose.  D'dù  nous  vient  cette  exac- 
titude ?  d'où  nous  viehneat  ces  privations  ?  Dé 
la  délicatesse  pointilleuse  et  craintive  de  l'esprit 
de  société  qui  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue. 
En  Italie,  Dante,  Pétrarque,  Bocacè,  l'Arioste , 
furent  les  maîtres  de  Pusage  ;  Montaigne  et 
Amyot  ^  le  fuirent  aussi  pattmi  nous  de  leur 
temps  ;  ce  bon  tettips  est  passé. 

Autant  le  ]genic  tiati<)nal  atrfa  influé  sur  celui 
de  la  langue ,  autamt  le  génie  de  ^lâ  langue  in- 
fluera sur  lé  istyîe  'ftcis  écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n'a  rien  tlé  séduisant  par 
elle-même,  ni  d^icoté  de  la  couleur,  ni  du  côté 
de  l'harmonie ,  le  besoin  d'intéresser  par  la  pen- 
sée et  par  le  sentimettt ,  et  de  captiver  l'esprit 
et  l'ame  en  dépit  de  Poreîlle  et  sans  le  prestige 
dé  l'imagination ,  force  l'écrivain  à  serrer  son 
style,  àîui  dontier  du  poids ,  de  la  solidité,  ^ 
tme  plénitttdeHd^idéôstjtti  ne  laisse  pas  lé  T«mf/s 
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de  regretter  ce  qui  lui  manque  d'agrément  Au 
contraire.^  d^ns  une  langue  naturellement  flat- 
teuse et  séduisante  par  l'abondance ,  la  richesse^ 
la  beauté  de  l'expression  ^  l'écrivain  ressemble 
souvent  aux  habitants  d'un  Jheureux  climat ,  que 
la  fertilité  naturelle  de  leurs  campagnes  rend  a 
la  fois  indolents  et  prodigues.  Sur  de  parler  avec 
grâce  en  disant  peu  de  choses  ,  il  se  complaît 
dans  l'élégance  de  sa  langue }  et  ^  séduit  le  pre- 
mier par  sonélocution,  il  croit  en  faire  assez 
pour  plaire  y  en  déployant ,  sur  des  idées  com- 
munes y  la  parure  d'une  expression  harmonieuse 
et  brillante  :  son  style  est  une  symphonie  qui 
peut  flatter  l'oreille ,  mais  qui  ne  dit  presque 
rien  à  l'ame,  et  ne  laisse  rien  à  l'esprit. 

L'habile  écrivain  est  celui  qui  sait  en  même 
temps  user  et  n'abuser  jamais  des  avantages  de 
sa  langue^  et  suppléer ^  autant  qu'il  est  possible^ 
aux  avantages  qu'elle  n'a  pa$. 

Ce  qui  me  distingue  de  Pfadon^  disait  Ra- 
cine, c  ^^5^  que  je  sais  écrire.  Homère^  Platon, 
Virgile  y  Horace,  ne  sont  au-dessus  des  autres 
écrivains ,  dit  La  Bruyère ,  que  par  leurs  ex- 
pressions et  par  leurs  images.  Racine  a  été  trop 
modeste,  et  La  Bruyère  n'a  pas  été  assez  juste. 

La  première  et  la  plus  essentielle  différence 
des  styles  est  celle  des  esprits.  L'esprit,  ou  la 
pensée  en  activité ,  a  divers  caractères.  Un  esprit 
clair  distingue  ses  idées,  les  démêle  sans  peine, 
ou  plutôt  les  produit  comme  une  source  pure 
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répand  une  eau  limpide.  Un  esprit  juste  eu  sUîàit 
lès  rapports  ,  les  circonscrit ,  et  les  met  à  iéuk* 
place  :  un  esprit  fin  les  analyse,  et  en  aperçoit 
les  nuances  î  un  esprit  léger  le§  effleure ,  et  s'il 
est  vif,  il  en  parcaui*t  la  cime  avec  une  brillante 
rapidité  :  ùh'  esprit  vaste  en  réduit  un  grand 
nombre  fr  l'unité  de  perception ,  et  les  elmbihassé 
d'un  coup  d'oeîl  :  un  esprit  méthodique  en  fdrhlè 
une  longue  chaîne  et  un  ensemble  régulier  t  un. 
esprit  transcendant  s^élance  vers  le  terme  de  la 
pensée,  et  franchit  le  milieu  :  un  esprit  profond 
tke  s'arr(ïte  jamais  aux  apparences  superfîcîeHes  j 
sa  niéditâtiori  s'exerce  a  sonder  son  objëé,  et  k 
tirer  comme  de  ses  entraillés,  ex  ^piscéribus  réi^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  eiifoui  :  uii 
esprit  lurameux  rayoniie,  et  fait  partir  du  centre 
même  de  sa  pensée  comihe  des  gerbes  de  lumière 
qui  en  éclairent  tout  T horizon  :  uii  esprit  fi&:(Jnd 
fait  enfanter  a  une  idée  toutes  celles  qui  en  peu- 
vent naître  ;  et  le  gland ,  qui  produit  le  chêne 
chargé  de  glands ,  est  le  symbole  de  sa  fécon- 
dité :  un  esprit  élevé  ne  daigne  apercevoir  dans 
son  objet  que  les  rapports  qui  l'agrandisseiît  ;  ses 
conceptions  ressemblent  à  ces  pins  qui  percent 
les  nues ,  et  qui  laissent  sécher  leurs  branches 
les  plus  voisines  de  la  terre ,  afin  de  pousser  vers 
le  ciel  avec  plus  de  vigueur  et  de  rapidité.  Or 
toutes  ces  manières  de  concevoir  se  distinguent 
dans  la  manière  de  s'exprimer;  et  des  nuances 
infinies  qui  résultent  de  leur  mélange ,  résulte 
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aussi  une  variélé  inépuisable  dans  les  caractères 
'  du  style. 

Le  caractère  de  l'écrivain  se  communique 
aussi  à  ses  écrits  :  ses  pensées  en  sont  imbues , 
son  expression  en  est  teinte  ;  et  Fénergie  ou  la 
faiblesse ,  la  hardiesse  ou  la  timidité ,  la  lan- 
gueur ou  la  véhémence  du  style ,  dépendent 
.plus  des  qualités,  de  l'ame  que  des  facultés  de 
l'esprit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  son  esprit , 
comme  des  affections  habituelles  de  son  ame, 
résulte  encore ,  dans  le  style  de  l'écrivain  ^  un 
caractère  particulier,  que  nous  appelons  sa 
manière  j  et  celle-ci  lui  est  naturelle  :  au  lieu 
.que  les  singularités  qu'il  se  donne  par  affecta' 
tion  ,  par  imitation ,  décèlent  toujours  l'artifice; 
et  récrivain  qui  croit  alors  avoir  une  manière 
à  soi  p  n'est  que  ma^iéré ,  n'a  que  de  la  manière* 
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CHAPITRE  IL 


De  rùsage. 


U^ANS  la  mamëre  de  s*exprîiner>  comme  dans 
celle  de  se  vêtir  >  V usage  diffère  de  la  mode  en 
ce  qu'il  a  moins  d'inconstance  :  mais  V usage , 
comme  la  mode  ^  ne  reconnaît  pour  règle  que 
le  goût  ;  et  selon  que  les  mœurs  publiques ,  le 
caractère  et  Tesprit  dominant ,  rendent  le  goût 
d'une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fantasque  ^ 
l'usage  est  aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux 
dans  ses  variations. 

Cheïî  ^les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  se 
faire  entendre ,  la  langue  est  presque  invariable  ; 
et  qu^ellei  suffise  au  commerce  de  la  vie  et  de  la 
pensée  y  c'en  est  assez  ;  elle  a  pour  eux  le  nëces- 
cessaire ,  et  ils  ignorent  le  superflu. 

Mais  à  mesure  que. ,  dans  son  langage  comme 
dans, ses  vêtements,  unç  nation  se  livre  ^  l'attrait 
du  luxe,  et  qu'en  parj^ant  pour  son  pls^i^ii;,  plus 
que  ,pouî*.  ses*besoins  ^  elle  s'occupe  de  l'élcgance 
et  de  l'agrcinent  de  l'élocution  ;  le  désir  et  le  soin 
àe  plaire  la  rendent  inquiète ,  curieusje  ,  incer- 
taine dans  la  recherche  de  ses  parures  :  et  de  la 
les  raffinements  et  les  caprices  de  l'usagée. 

Cependant  on  observe  qu^ /de  toutes  les  lan- 
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giies ,  celle  qui  a  le  plus  donné  k  l'ornement  et 
au  luxe  de  l'expression ,  la  langue  grecque ,  a 
cté  peu  sujette  aux  variations  de  V usage  j  et 
la  différence  de  ses  dialectes  une  fois  établie , 
on  ne  s'aperçoit  plus  qu'elle  ait  changé  depuis 
Homère  jusqu'à  Platon.  La  langue  d'Homère 
semblait  douée  ^  ainsi  que  ses  divinités  ^  d'une 
jeunesse  inaltérable  :  on  eût  dit  que  l'heureux 
génie  qui  l'avait  inventée  eût  pris  conseil  de  la 
poésie ,  de  l'éloquence ,  de  la  philosophie  elle- 
même  ,  pour  la  composer  a  leur  gré^  Vouée  aux 
Grâces  dès  sa  naissance  ^  mais  instruite  et  disci- 
plinée  k  l'école  de  la  raison ,.  également  propre  k 
exprimer,  et  de  grandes  idées  et  de  vives  images, 
et  dès  affections  profondes  ;  k  rendre  la  vérité 
sensible,  ou  le  mensonge  intéressant  ^  jamais 
l'art  de  flatter  l'oreille ,  do  charmer  Tïmagina- 
tion,  de  parler  k  l'esprit,  de  remuer  le  coeur  et 
l'ame ,  n'eut  un  instrument  si  parfait/ Pândbre , 
embellie  à  Tenvi  des  dons  de  tou^  les  dieux  ^ 
était  le  symbole  de  la  langue  dès  GrfecîsV 

11  n'èiî  fbt  pas  de  mêhïe  de  celle  d^s  Latins. 
D'abord  rude  et  austère  comme  la  discipline  et^ 
comme  lès*  lois  dont  elle  était  ï'orgpàe;  pauvriet 
comme  le  peuple  qui  la  pârlaitj,  simple  et  gravé 
comme  ses  mœurs,  inculte  comme  Son  génie,* 
elle  éprôiivâ  les  inêmes  îdhàngemerits  ijuè  lé  ca- 
ractère et  leâ  mœurs  dé  Rotne.  Ôe  sa  nâ'tiire , 
elle  eut  satis  jpeine  la  force  et  la  viguètif  tra- 
gique qu'il  fallait  k  PacuVius/la  véhémence  et 
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la  francliise  que  demandait  l'éloquence  des 
Gracques  :  mais  lorsqu'une  poésie  séduisante  > 
voluptueuse  ou  magnifique  ,  en  voulut  faire 
usage  ;  lorsqu'une  éloquence  insinuante  y  adula*- 
tf*ice,  et  servilement  suppliante  ^  voulut  l'ac- 
commoder à  ses  desseins  ^  il  fallut  qu'elle  prit 
de  la  mollesse  >  de  l'élégance  ^  de  l'harmonie  , 
de  la  couleur;  et  que^  dans  l'an  de  prêter  au 
langage  un  charme  intéressant  et  une  douce 
majesté  y  Rome  devînt  l'écolière  d'Athènes  avant 
que  d'en  être  l'émule.  Ce  qu'ont  fait  les  Latins 
pour  donner  de  la  grâce  à  une  langue  «toute 
guerrière,  est  le  chef-d'œuvre  de  l'industrie;  et 
dans  les  vers  de  TibuUe  et  d'Ovide ,  elle  semble 
réaliser  l'allégorie  de  la  massue  d'Hercule ,  dont 
l'amour,  en  la  façonnant,  se  fait  un  arc  souple 
et  légen 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  se  sont 
le  plus  tôt  fixées,  sont  l'Espagnol  et  l'Italien; 
l'une  à  cause  de  l'incuriosité  naturelle  des  Gas^- 
tillans,  et  de  cette  fierté  nationale,  qui ,  dans 
leur  langue  comme  en  eux-mêmes j; fait  gloire 
d'une  noblesse  pauvre ,  et  dédaigne  de  l'enri* 
chir;  l'autre,  à  cause  du  respect  trop  timide  que 
les  Italiens  conçurent  pour  leurs  grands  écri- 
vains ,  et  de  la  loi  prématurée  qu'ils  s'impo- 
serait àeux  mêmes,  de  n'admettre,  dans  le  bon 
style  et  dans  le  langage  épuré,  que  les  expres- 
sions consignées  dans  les  écrits  de  ces  hommes 
célèbres.  De  telles  lois  ne  conviennent  aux  arts 
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qu'à  cette  époque  de  leur  virilité  où  ils  ont  acquit 
toute  leur  ibrce  et  pris  tout  leur  accroissement  : 
jusque  là  rien  ne  doit  contraindre  cette  intelli- 
gence inventive  qui  élève  l'industrie  au-dessus 
de  rinstinct;  et  réduire  les  arts  ,  comme  l'on 
fait  souvent,  à  leur  première  institution,  c'est 
perpétuer  leur  enfance.  La  langue  italienne  se 
dit  la  fîUe  de  la  langue  latine  :  mais  elle  n'a  pas 
recueilli  tout  l'héritage  de  sa  mère;  l'Arioste  et 
le  Tasse  même ,  a  côté  de  Virgile ,  sont  des  suc- 
cesseurs appauvris. 

Le  même  esprit  de  liberté  et  d'ambition  qui 
anime  la  politique  et  le  commerce  de  l'Angle- 
terre ,  lui  a  fait  enrichir  sa  langue  de  tout  ce 
qu'elle  a  trouvé  a  sa  bienséance  dans  les  langues 
de  ses  voisiils;  et  sans'les  vices  indestructibles  de 
sa  formation  primitive,  elle  serait  devenue,  par 
ses  acquisitions ,  la  plus  belle  langue  du  monde  : 
mais  elle  altère  tout  ce  qu'elle  emprunte,  en 
voulant  se  l'assimiler.  Le  son,  l'accent,  le  nom- 
bre, l'articulation,  tout  y  est  changé;  ces  mots 
dépaysés  ressemblent  k  des  colons  dégénérés 
dans  leùi^  nouveau  climat,  et  devenus  mécon-, 
naissables  aux  yeux  mêmes  de  leur  patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  hardiesse,  mais  plus 
de  soin  k  perfectionner  notre  langue  ;  et  s'il  n'a 
pas  été  permis  de  la  refondre ,  au  moins  a-t-on 
su  la  polir,  au  moins  a-t-on  su  lui  donner  des 
tours  mieux  arrondis,  des  mouvements  plus 
doux,  des  articulations  plus  faciles  et  plus  liantes, 


\ 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE;  agS 

ti  en  même  temps  qu'elle  a  pris  plus  de  souplesse 
et  d  élégance  ^  elle  a  de  même  acquis  plus  de  no- 
blesse et.de  dignité. 

Cependant,  quelque  différente  que  soit  là 
langue  de  Racine  et  de  Fénélon ,  et  celle  de 
Baïf  et  de  Dubartas  ,  il  est  encore  possible , 
sinon  de  la  rendre  plus  doùcé  et  plus  mélodieuse^ 
au  moins  de  Fenrichir ,  d'ajouter  à  son  énergie  ^ 
de  la  parer  de  nouvelles  couleurs ,  d'en  multi- 
plier les  nuances;  et  plus  on  en  fait  son  étude; 
mieux  on  sent  qu'elle  n'en  est  pas  k  ce  point  de 
perfection  où  une  langue  doit  se  fixer. 

Gomme  vivante,  elle  est  variable,  piais  elle 
l'est  dans  les  deux  sens  ;  elle  peut  acquérir  et 
perdre,  et  cette  alternative,  on  voukit  autrefois 
qu'elle  dépendit  de  Vusage  uniquement ,  abso- 
lument ,  et  sans  qu'il  fût  permis  à  la  raison ,  dit 
Yaugelas ,  de  lui  opposer  sa  lumière. 

Soyons  moins  superstitieux  :  mais,  pour  éviter 
un  excès,  ne  donnons  pas  dans  l'autre;  et  si  l'on 
«  a  trop  accordé  à  l'autorité  de  l'usage ,  modé- 
rons-la sans  oublier  qu'elle  a  ses  droits,  comme 
elle  a  ses  limites.  Reconnaissons,  avec  Yaugelas, 
que  l'usage  ^z  Jait  beaucoup  de  choses  at>ec 
raison^  même  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense. 
En  effet ,  il  y  a  dans  la  langue  mille  façons  de 
parler  qu'on  attribue  au  pur  caprice  de  l'usage, 
et  dont  la  raison  se  découvre  dans  une  métaphy- 
sique très* déliée  qui  semble  avoir  conduit  la 
^lultitude  k  son  insu ,  et  qu'aperçoit  celui  qui 
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examine  la  langue. avec  un/ œil  philosophiques 
Dans  ies  irrégularités  même  que  Fusage  a  reç\iç$ 
et  qu'il  a  fait  passer  en  lois ,  on  remarque  sou- 
vent que  ce  qui  les.  a  introduites^  c'est  qu'elles 
donnent  à  Texpressioa  plus  de  vivacité,  de  grâce 
pu  d'énergie ,  et  jusque  là  rien  ui'est  plus  juste 
que  de, se  soumettre  a  l'usage.    , 

Reconnaissons  encQre  que,  dans  ce  qu^e  l'usage 
a  fait  ou  sans  raison  ou  même  contre  la  raison^ 
dès  que  le  temps,  l'exemple,  la  sanction  publique 
tiurant  un  siècle  de  lumière,  l'ont  ratifié,  l'ont 
confirmé ,  rien  ne  dispense  plus  d'observer  ses 
lois  positives,  c'est-a-dire,  ce  qu'il  .prescrit.  Mais 
tenons-nous  sur  la  réserve  à  l'égard  de  ce  qu'il 
défend  :  car  autant  il  serait  k  craindre  que  la 
liberté  ne  fût  sans  frein ,  autant  il  serait  dange- 
reux que  l'autorité  fût  sans  bornes. 

Je  dirai  donc  qu'en  observant  ce  que  l'usage 
aura  prescrit ,  on  aura  droit  d'examiner  ce  qu'il 
lui  plaira  d'interdire;  et  cette  restriction, que  je 
crois  devoir  mettre  a  sa  puissance  illimitée ,  est 
fondée  sur  deux  motifs. 

lo  Quand  l'usage  prescrit ,  sa  loi  porte,  il  est 
vrai,  quelque  atteinte  à  la  liberté,  mais  ne  la 
détruit  pas.  Je  puis,  par  un  détour,  éluder  sa 
décision,  et,  par  une  façon  de  parler  qui  me 
plait  ,  éviter  celle  qui  me  déplaît;  ce  sqra 
une  gêne,  mais  non  pas  une  servitude.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  ses  lois  négatives  ;  elles 
nous  ôtent  toute  liberté  de  faire  ce  qu'elles  dér 
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fendent;  et  pour  les  éluder  ,  il  n^est  point  de 
détour. 

ao  Si  les  lois  positives  de  Tusage  sont  défec- 
tueuses,  le  mal  est  fait  :  la  langue  est  telle  ;  dès 
hommes  de  génie  n'ont  pas  laissé  de  la  rendre 
éloquente ,  pleine  de  majesté ,  d^élégance  et  de 
grâce.  Il  reste  à  la  'parler  comme  eux.  Mais  a 
l'égard  de  ses  lois  négatives  ou  prohibitives^  rien 
n'est  fixe,  rien  n'est  constant:  ce  sont  les  décrets 
d'un  tyran  bizarre,  dont  les  dégoûts  s'annoncent 
par  les  proscriptions.  Cela  ne  se  dit  point  ^  cela 
ne  se  dit  plus  y  telle  est  leur  fbrniule  ordinaire. 
Mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire? 
Mais  si  cela  est. bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne 
/l'ait  pas  dit  encore ,  pourquoi  ne  le  dirait- on 
pas  ?  La  langue  est-elle  déjà  si  riche  et  si  com- 
plète, qu'elle  n'ait  plus  rien  a  acquérir?  A^t-cHe 
une  surabondance  qui  nous  console  de  ses  pertes? 
Comment  se  fnt^elle  formée,  si,  depuis  J^oiuville 
jusqu'à  Fénélon,  personne  n'avait  osé  dire  pour 
la  première  fois  ce  qu'cm  m'avait  pas  encore  dit? 
Comment  se  conservera-t-iellis ,  si ,  au  lieu  de  se 
reproduire  à  mesure  qu'elle  se  dépouille,  ce  n'est 
plus  qu'un  vieux  arbre  dont  \t$  rameaux  séchés 
sebrisent^  et  qui  ne  repousse  jamais? 

Quel  est  donc  ce  droit  négatif,  arbitraire  et 
indéfini  ^  qu'on  a  laissé  prendre  à  l'usage  ?  Et  si 
l'expression  nouvelle  ©u  rajeunie  est  douce  à  Vo- 
reille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à  l'imagination; 
si  la  pensée  la  ^oUicite^  et  si  le  besoin  l'aut(»rise; 
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si  le  tour  en  est  animé ,  précis ,  naturel ,  éner-^ 
gique;  si  elle  est  conforme  k  la  syntaxe  et  au 
génie  de  la  langue;  si  elle  ajoute  à  sa  richesse; 
si  par  elle  on  évite  une  périphrase  traînante ,  une 
épithète  lâche  et  diffuse  ;  si  elle  n'a  point  d'équi- 
valent pour  exprimer  une  nuance  intéressante, 
ou  dans  les  sentiments  ^  ou  dans  l'idée^  ou  dans 
l'image ,  où  est  la  raison  de  ne  pas  l'employer? 
Ce  sont  les  téméraires  y  dit  Vaugelas  ,  qui 
intentent  les  mots  comme  les  modes.  La  parité 
n'est  pas  exacte  :  car  dans  les  modes  presque  tout 
est  de  fantaisie  y  de  caprice  ou  de  vanité ,  au  lieu 
que  dans  la  langue ,  ainsi  que  dans  les  arts,  l'in- 
vention a  souvent  pour  objet  la  nécessité ,  l'uti- 
lité y  la  beauté  réelle.  Alors  où  est  la  témérité 
d'oser  être  inventeur  ?  Malherbe  fut- il  témé^ 
raire  y  lorsqu'il  emprunta  du  latin  inndieuas  et 
Sécurité  ?  Et  Desportes  ,  lorsqu'il  transplanta 
dans  notre  langue  le  xaol pudeur^  pour  exprimer 
cette  espèce  de  honte  délicate  et  timide  qui  saisit 
une  ame  innocente  ou  une  ame  noble  et  sensible 
a  la  première  idée  de  ce  qui  peut  blesser  sa  fierté 
ou  sa  modestie;  mot  précieux  que  La  Fontaine 
a  si  bien  mis  à  sa  place  dans  sa  fable  des  deux 
amis  P  Dépouloiry  proposé  par  Malherbe ,  pour 
dire,  cesser  de  ^pouloir^  n'a  pas  été  reçu;  mais 
que  deux  ou  trois  bons  écrivains  ^  l'eussent 
adopté ,  il  fesait  fortune ,  et  la  langue  y  gagnait 
un  mot  clair  et  précis.  Vaugelas  regardait  sortir 
de  la  vie  comme  un  barbarisme;  fallait*il  que, 
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sur  sa  parole  ^  La  Fœitaine  s'abstint  de  dire ,  en 
parlant  de  la  vieillesse^ 

Je  Toudrab  qu*à  cet  âge 
On  sortît  de  la  pie  ainsi  que  d*un  banquet. 

C'était  y  nous  dît  ce  même  Vaugelas ,  la  plus 
saine  partie  de  la  cour,  c^ëtait  la  plus  sain^ 
partie  des  auteurs  de  ce  temps  y  qui  étaient  les 
arbitres  de  l'usage';  et  dans  cette  espèce  d'aristo- 
cratie,  composée  de  deux  puissances  souvent 
contraires  l'une  à  l'autre  ^  on  ne  savait  à  laquelle 
obéir.  Ainsi  une  foule  de  mots  qui  manquaient 
à  la  langue^  et  qu'on  y  voulait  introduire,  étaient 
arrêtés  au  passage ,  et  le  plus  souvent  rebutés* 
Féliciter  paraissait  moins  barbare  ;  face  n'était 
pas  du  bon  style  ;  la  cour  ne  voulait  pas  que  l'on 
dît  ambitionner j  ployer  choquait  l'oreille,  c'é- 
tait plier  qu'il  fallait  dire  ;  transfuge  n'était 
point  admis,  non  plus  k\^ insulter  et  c^xj! insulte. 

Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent 
donner  k  la  langue  plus  d'aisance  et  de  liberté, 
et  en  même  temps  plus. d'autorité  et  de  consis- 
tance k  Pusage.  u  Les  grands  hommes  du  siècle 
passé  y  dit  Voltaire ,  ont  enseigné  à  penser  et  à 
parler.  Ce  fut  d'abord  Fauteur  de  Cinna,  des 
HoraceSy  de  Polyeuctey  et  après  lui  Tja  Roche-* 
foucault,  le  cardinal  de  Retz,  Pascal,  Bossuet, 
Bourdaloue,  Molière,  Pélisson ,  Boileau,  Racine, 
Fénélon,  La  Bruyère,  qui  formèrent  l'esprit,  la 
langue  et  le  goût  de  la  nation.  » 
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On  voit  alors  comment  \ usage  y  en  se  fixant  ^ 
put  acquérir  une  autorité  légitime;  et  comment 
les  jugés  naturels  de  la  langue  usuelle,  formés  à 
l'école  des  maîtres  de  la  langue  écrite ,  purent 
prétendre  à  juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  acquis 
à  une  nation  cultivée  ne  s'étend  pas  jusqu'à  in^ 
terdire  aux  artbans  de  la  parole  toute  espèce 
d'innovation  ;  et  s'il  arrivait  que  le  goût  devint 
trop  minutieux  y  trop  efféminé^  trop  timide ,  ou 
que  la  fantaisie»  le  caprice^  la  vanité  du  faux 
bel  esprit ,  voulussent  marquer  à  leur  gré  les 
bornes  de  la  langue  écrite,  et  défendre  au  génie 
de  les  pftssser ,  je  ne  présume  pas  qu'il  dut  a 
Leur  défense  uae  aveugle  docilité. 

Un  goût  délicat  et  craintif  se  croit  le  goût 
|»r  exodlence ,  lorsqu'il  s'abstient  de  ce  qui 
peut  déplaire  ;  mais  un  goût  très-supérieur  se- 
rait celui  qui  hasarderait  ^  avec  une  hardiesse 
éclairée ,  ce  qui ,  après  avoir  déplu  quelques 
moments ,  serait  fait  pour  plaire  toujours. 

Je  dirai  plus  encore  :  dans  un  public  imbu 
d'une  saine  littérature,  ce  ne  sera  jamais  ni 
au  plus  grand  nombre,  ni  k  l'élite  des  bons 
esprits  qiie  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heu- 
reuses innovations,  par  des  rénovations  utiles. 
Ce  sont  toujours  des  hommes  indignes  d'être 
libres  ^ui  veulent  que  chacun  soit  esclave 
comme  eux.  Mais  qu'a  de  commun  la  timide 
inertie  de  leur  instinct  avec  la  noble  audace  du 
génie? 
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C'est  un  Scttdéri ,  qui  défend  à  Taat^ur  du 
Cid^  à  Corneille  ^  de' dire  : 

Plus  Yqffenseur  esf  cher  et  plus  grande  est  Foffense. 
J'é  dois  à  uAnattresse  aussi  bien  qu'à  mon  père. 
Je  rendrai  mon  sang  pur  oominQ  je  Vài  reçu. 
On  Ta  pris  toui  bouill^int  encore  de  sa  querelle. 

C'est  Scudéri  qnî  prétend  qn^arborer  des  lau-^ 
Hcrs  y  gagner  des  camhnlSy  instruire  d^exem^ 
pie  y  ne'^sont  pas  des  phrases  françaises.  Et  voilk 
le  naodèle  de  cette  foule  de  critiques  dont  Racine 
fut  assailli ,  lors  même  qu'il  portait  là  langue  k 
son  plus  haut  degré  de  gloire.  Ce  qu'on  admire 
aujourd'hui  dans  son  style  comme  les  hardiesses 
d'^u]^  maître^  lui  «était  reproché  de  son  temps 
comme  les  fautes 'd'an  écoUen-  Q;  Sublrigni  ^  tu 
prétisn^ais  saroir  la 'grammaire  mietiixi  que  Ra^ 
cibè^i  Ainsi  rceilitiùchè  de  l'enyie^  .x)tL  l'o&il 
trouble  de  l'ignonmeè  y  en  examinant  les  écrits 
des'griands  honmnes  rrÎTantsy  y.  prend  pour  in- 
corrections  1^  élégances  le^  pins:  >  exquises  y  et 
c'esl(  toujours»  l^M^e  'que  le  faux  goût  met  en 
al^nt/  comme îsi^Phomme  deigënie  n'aTait  jà"? 
mais- droit  de  péfpIerUans>  l'usage, et ^i^ànt:  l'usage. 

'Il  y  a  danr n^ crie < langue  >  del  L'srxi^ui même  de 
Yatigélas,  ui^  infliiîtë  de  phrafses-  ^qur  sont  les 
dépotliflles  des  latiguis$  savantes ,  ^^  qiii ,  accom^t 
moiiéés :à  sott'gémes,  font  une'  partie  de  ses  rî- 
chésâei9.  Or  je  demande  k  Yaug^bas:  Ces  fa^obs 
dé  parler  9  et  toutes  celles  qui  dé  la  langue  écrite 
passent  dans  lalfangue  usuelle;  ou  qui  restent 
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jcommé'  en  réserve  dans  le  trésor  de  la  poésie 
et  de  réloquence,  qui  nous  les  a  données?  Ne 
sont*ce  pas  les  gens  de  lettres ,  et  n'est-ce  pas 
sur- tout  en  cela  que  consiste  Ate  invention 
du  style  y  qui  caractérise  et  distingue  nos  plus 
grands  écrivains,  et  nommément  cet  Amyot, 
que  Yaugelas  a  tant  loué?  Or  si  Amyotfut 
louable  d'avoir  osé  les  inventer,  ces  exprès-» 
sious  heureuses  que  nous  avdns  laissé  vieillir  ^ 
pourquoi  celui  qui  les  rajeunirait  serait -ii  si 
répréhensible  ? 

Que  l'on  soit  soumis  k^usagedans  les  formules 
établies ,  comme  dans  l'emploi  des  articles ,  des 
particules  et  des  pronoms  ,  rien  de  tout  ^ela 
n'est  gênant  ;  et  de  toutes  les  difficultés  gramma*- 
ticales  dont-Yaugdas  s'est  occupé,  il  n'y  eaa 
peut-être  pas.  une  qui  intéresse,  sérieusetneôo^t  la 
poésie  ou  l'iloquence.  Mais  ce  qui  peut  contri-^ 
Jbuer  k  la  ricliessse  de  l'expression ,  k  sa  déjiicft4^ 
tesse  ou  a  son  énergie ,  toutes  ces  façons  do  par-* 
1er,  qui,  négligées  daas  la  langue  usuelle,  ne 
laissent  pas  d'aVoir  leur  place  et  leur  utilité  dans 
la  langue  écrite,  son  pour  l'idée ,:  soit  pour  l'i- 
mage, soit  pour  la  précisioij,  le:  nombre  et  |'b)r- 
mônie,  son^t-elles  condamnées  k  ne  jamais  re«* 
vivre  ?  Et  l'éloquence  et  la  poésie  ii'ont-elles  plt&& 
aucun  espoir  de  recouvrer  les  larcins  que  leur 
a  fait  l'usage ,  ou  plutôt  que  leur  a  fait  l'oubli  ? 
Car  le  plus  g^and  nombre  de  ces  phrases  et  dje  cet 
mots  perduspour  elles ,  ont  été  délaissés  plutôt 
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que  rebutes  ^  et  l'on  ne  s'en  sert  plns^  par  la 
seule  raison  qu'on  a  cessé  de  s'en  servir. 

Lorsque  les  gratids  écrivains  ne  sont  plus  ^  on 
nous  les  cite  comme  des  modèles  de  déférence 
et  de  docilité  pour  les  défenses  de  l'usage.  On  ne 
sait  pas  y  ou  Ton  oublie  combien  de  fois  ils  se 
sont  permis  ce  que  l'usage  n'approuvait  pas.  On 
ne  sait  pas ,  en  lui  cédant ,  combien  il  leur  en  a 
coûté  de  dégoûts  et  de  sacrifices;  combien  de 
fois,  dans  l'expression  dés  mouvements  de  l'ame 
ou  des  saillies  du  caractère,  ils  ont  envié  réner*^ 
gîc/,  la  franchise,  le  naturel,  le  tour  vif  et 
rapide  de  la  langue  du  peuple  ;  combien  de  fois 
ils  ont  soupiré  après  la  liberté  de  l'imagination 
et  de  la  plume  de  Montaigne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  de  grands  écrivains  ont  méconnu  leur  ascen^ 
dant  et  se  sont  fait  un  devoir  trop  étroit  de  céder 
&  l'usage,  lorsqu'ils  auraient  voulu  et  dû  lui  ré- 
sister, c'est  un  excès  de  miodesde  dont  nous  les 
louons  à  regret ,  comme  d'une  vertu  timide. 

Rien,  ou  presque  rien  de  là  tangue  de  Pascal, 
n'a  vieilli  :  cela  prouve  sans  doute  un  goût  pur 
et  sévère,  mais  trop  sévèrie  et  trop  exquis.  Pascal, 
en  épurant  la  langue,  l'a  pour  ainsi  dire  passée 
k  un  tamis  trop  fin  ;  il  n'a  pas  asisez  conservé  dé 
la  substance  de  Montaigne.  On  trouve  à  celui-ci 
une  force  et  une  faveur  préférables  à  la  pureté 
même.  Ce  n'est  pas  que  son  vieux  langage  nVût 
grand  besoin  d'être  purgé,  et  que  la  langue,  dans 
son  état  actuel^  ne  soit  mille  fois  préférable  : 
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elle  a  plus  de  clarté ,  d'aisance ,  de  noblesse  et 
de  dignité  y  de  délicatesse  et  de  grace>  d'harmo-* 
nie  et  de  coloris  ;  mais  son  élégance  a  trop  pris 
sur  sa  vigueur  ;  ses  polisseurs  l'ont  affaiblie  ;  elle 
a  perdu  de  sa  naïveté  ^  de  sa  concision  et  de  son 
énergie;  et  je  crois  qu'il  était  possible  d'en  per- 
fectionner les  formes  et  d'en  moins  altérer  le 
fond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  ses 
pertes  la  rouille,  qu'elle  a  déposée  ^  les  inversions 
dures,  les  tours  forcés,  les  locutions  mal  cons-r 
truites ,  les  termes  bas  ou  péda^iesque ,  d'un 
son  déplaisant,  d'un  sens  louche,  d'une  articu^ 
lation  pénible  ,  ou  qui  avaient  de  Taffînité  avec 
des  objets  dégoûtants;  et  je  ne  reproche  u l'usage 
que  d^avoir  ma^nqué;  trop  souvent  de  dbceme- 
ment  dai^St  son  chpix.. 

Mais  a  mesoee  qu'il  rechutait  une  foule  de  tours 
naïfs,  qu'on  ne.  trouve  plus  que  .dans  LaFontaine^ 
un  gra;Qd  nombre  de  liours^  vigoureux  et  concis, 
et  de  phrases  subsldnti^lles  qui  sont  perdues  de- 
puis Montaigne,,  une  multitude  de  mots  harmoht- 
nieux,  sensibles,  faits  pour  parler  a  l'ame,  faits 
pour  plair<e  k  l'OreîUe  ;  je  demanda  comment  les 
hommes,  qui.,  en  fait  de  goût,,  disposaient  de 
l'opinion,  ont  pu  laisser  périr  tant- de  richesses  : 
qui  les  eû^  empçichés  de  les  conjsecver  dans  leur 
style  ?.. 

La  coui: ,  dont  }e  langage  roulé  sur  un  petit 
nombre  de  mpts>^  la  plupart  vagues  et  confus^ 
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d'un  sens  équivoque  ou  h  demi  voilé ,  comme  il 
convient  a  la  politesse  j  k  la  dissimulation  ^  à 
l'extrême  réserve ,  k  la  plaisanterie  légère ,  k  la 
malice  raffinée  ou  a  la  flatterie  adroite ,  la  cour 
a  pu,  dans  tous  les  temps,  négliger  une  infinité 
d^expressions  naïves  ou  franches  dont  elle  n'avait 
pas  besoin.  Le  monde  poli  et  superficiel ,  qui 
suit  Fexemple  de  la  cour  et  qui  croit  qu'il  est 
du  bon  ton  de  parler  de  tout  froidement,  légè- 
rement, k  demi-mot,  sans  chaleur  et  sans  éner- 
gie, ce  monde,  dis-je,  a  dû  laisser  tomber  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  sa  langue  usuelle.  L'expres- 
sion fine  et  piquante  a  dû  lui  être  chère  ;  il  l'a 
dû  conserver  ;  il  a  dû  conserver  de  même  le 
langage  du  sentiment  dans  toute  sa  délicatesse, 
comme  essentielle  au  caractère  de  politesse  et  de 
galanterie  qui  est  la  surface  de  ses  naœurs.  Mais 
son  dictionnaire  n'a  pas  dû  s'étendre  au-delk  du 
cercle  de  ses  besoins  ,  et  mille  façons  de  parler, 
nécessaires  k  l'homme  qui  pense  fortement  et 
qui  veut  s'exprimer  de  même ,  k  l'homme  qui 
s'affecte  d'un  sentiment  passionné  ou  d'une  image 
pathétique,  et  qui  veut  rendre  ce  qu'il  sent  ;  en 
deux  mots ,  le  langage  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  n'a  pas  dû  trouver  dans  le  mond^  des 
conservateurs  bien  zélés.  Mais ,  en  négligeant 
des  richesses -qui  leur  étaient  inutiles,  la  cour  et 
le  monde  fesaîent-ils  une  loi  de  les  abandonner 
comme  eux  ?  Et  ceux  k  qui  toutes  les  couleurs , 
toutes  les  nuances  de  la  langue  étaient  si  pré- 
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cieuses  ,  n'auraient-  ils  pas  été  au  moins  biexi 
excusables  de  ne  pas  les  laisser  périr? 

La  langue  usuelle  se  trouve  riche,  parce  qu'elle 
fournit  abondamment  au  commerce  intérieur  de 
la  société  ;  mais  la  langue  écrite  ne  laisse  pas 
d'être  indigente  et  nécessiteuse ,  parce  que  ses 
besoins  s'étendent  au  dehors.  Tous  les  jours  elle 
est  obligée  de  correspondre  à  des  mœurs  étran- 
gères^ k  des  usages  qui  ne  sont  plus;  tous  les  jours 
l'orateur,  l'historien  ,  le  poète ,  le  philosophe  se 
transplante  dans  des  pays  lointains,  dans  des 
temps  reculés  ;  et  que  deviendra-t-il,  si  sa  langue 
n'est  pas  cosmopolite  comme  lui,  si  elle  n'a  pas 
les  analogues  et  les  équivalents  de  celles  des  temps 
et  des  pays  qu'il  fréquente?  Que  deviendra  sur- 
tout le  traducteur  d'un  écrivain  assez  habile  pour 
avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  richesses  de  sa 
propre  langue?  Il  en  est  qu'il  est  impossible  de 
traduire  fidèlem'ent ,  et  la  raison  n'en  est  que 
trop  sensible  :  c'est  que  les  langues ,  dont  le  but 
commun  devrait  être  une  parfaite  correspon- 
dance, se  sont  enorgueillis  de  leurs  propriétés 
et  ont  négligé  leur  commerce.  Ce  qui  dans  l'une 
Surabonde,  manque  dans  l'autre,  et  réciproque- 
ment. Ce  sont,  pour  changer  de  figures,  des 
palettes  de  peintre  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
couleurs  ;  et  c'eût  été  aux  gens  de,  lettres  à  s'en 
apercevoir  et  à  les  assortir.  C'est  ce  qu'ont  fait 
Montaigne ,  Amyot ,  La  Fontaine ,  et  souvent 
Racine.  Leur  langue  est  conquérante  ;  elle  prend 
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les  tours  et  les  formes  des  langues  éloquentes  et 
poétiques  qu'elle  a  pour  adversaires,  comme  les 
Romains  empruntaient  les  armes  de  leurs  en- 
nemis.       . 

Si ,  plus  asservis  k  V usage  y  nous  renonçons  à 
ce  droit  de  conquête ,  au  moins  que  ne  conser- 
vons-nous ce  que  nos  pères  014  acquis?  Et,  sans 
parler  des  phrases  que  nous  avons  perdues  (car 
ce  détail  lioûs  mènerait  trop  loin),  par  quelle 
complaisance  ayons-nous  renoncé  à  une  infinité' 
de  mots  ou  négligés,  ou  rebutés,  ou,  si  îe  Tose 
dire,  dégradés  de  noblesse  par  le  caprice  de 
Fusage  ? 

Supposons ,  par  exemple,  que>  pouf  exprimer 
la  chute  de  ce  qui  roule  ou  glisse  par  une  longue 
pente,  avec  lenteur  et  sans  bondir,  on  employât 
le  vieux  mot  dépalery 

Les  neiges  par  monceaux  ifét^alaienû  des  montagnes  : 

ne  serait-ce  pas  une  image  de  plus?  Si  on  fesait 
dire  à  un  homme  aîffligé ,  qu'il  trouve  à  sa  dou- 
leur une  douce  allégeance^  qu'on  applique  à  ses 
maux  un  faible  lénimentj  si  Ton  disait  d'une 
province  qu'elle  n'était  pas  populeuse  de  sa  na- 
ture ,  mais  qu'elle  a  été  peuplée  par  l'industrie 
et  le  commerce  j 

Si  l'on  disait  que  tout  ce  qui  .dépend  de  la 
fortune  ou  de  l'opinion  est  instable  comme 
elles  ; 

Qu'une  longue  souf^ônanûe  du  passé  éclaire  un 
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vieillard  sur  Tavenir,  et  qu'il  la  tourne  en  pré- 
voyance j 

Qu'en  politique,  la  dissimulation  est  permise, 
mais  non  pas  la  simulation j 

Que  y  dans  les  temps  caîamiteux  y  l'humeur  du 
peuple  s'exaspère  ;  qu'il  faut  le  contenir  y  mais 
non  pas  Ventrai^erj 

Que  le  caractère  du  peuple  est  uniforme  dans 
les  pays  du  despotisme,  et  qu'il  est  multiforme 
dans  les  pays  de  liberté  ; 

.  Si  l'on  disait  qu'un  homme  déshonoré ,  mais 
impudlint  ^  lève  un  front  éhonté  contre  la  re- 
nommée ; 

«Si  l'on  disait, 

Les  temps  calamîteux  sont  féconds  en  grands  hommes  ; 
•  Qu*attendez-Tous  d*un  homme  oublieux  des  bienfaits  ? 
Le  ciel  enfin  pour  nous  8era-t41  exorable  ? 
Il  parvint  à  la  gloire  à  force  de  labeurs  ; 
Respirer  la  fratcheur  des  ombreuses  Ttillées  ; 
Les  yents  bruyaient  au  loin  dans  les  forêts  profondes  ; 
Ils  ont  de  leurs  discords  fatigué  FuDivers  ; 
De  ses  rais  argentés  Diane  se  couronne  ; 

Les  épis  ondoyants  commençaient  à  blondir, 

• 

parlerait-on  une  langue  étrangère  ?  ne  seraît-on 
pas  entendu  ?  ne  le  serait-on  pas  même  avec  le 
plaisir  qu"'on  éprouve  k  Retrouver  des  biens  que 
l'on  croyait  perdus ,  et  qu'on  a  long-temps  re- 
grettés ? 

Mais  un  tort  bien  plus  sérieux  et  d'une  consé- 
quence plus  étendue,  que  font  à  la  langue  les 
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lois  prohibitives  de  l'usage,  c'est  de  la  dégrader, 
et  de  rendre  inutile  au  langage  noble  et  soutenu 
la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Les  bons 
écrivains  la  décorent  de  nouvelles  translations 
de  mots  et  de  nouvelles  alliances  ;  mais  son  vrai 
fonds  ,  ses  termes  propres ,  ses  analogues  ,  ses 
'  synonymes,  ses  diminutifs ,  ses  primitifs, ses  déri- 
vés, et,  si  j'ose  le  dire  enfin,  ses  richesses  de  pre- 
mière nécessité,  périssent  tous  les  jours  pour  l'o- 
rateur et  le  poète.  Or  ce  serait  a  conserver  cette 
partie  si  précieuse  du  langage  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence  qu'on  devrait  donner  tous  ses  soins; 
Une  communication  habituelle  entre  les  dif- 
férentes classes  de  la  société  fait  que  la  langue 
du  peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chose  à 
celle  d'un  ïnonde  plus  cultivé j  et  celle-ci,  pour 
se  dédommager  ,  usurpe  aussi  tous  les  jours 
quelques  termes  du  langage  plus  relevé  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Ainsi ,  par  degrés,  l'hé- 
roïque devient  familier,  le  familier  devient  po- 
pulaire :  en  sorte  que  la  langue  écrite  est  a 
l'égard  de  la  langue  usuelle ,  comme  une  île  au 
milieu  d'un  fleuye  qui  la  ronge  insensiblement^ 
et  finira  par  la  submerger. 

Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  vie ,  on  peut  le  dire 
de  Ja  langue  : 

Tous  les  ans,  dans  leur  cours,  nous  font  quelques  larcins. 

Le  terme*  propre  est  devenu  commun  ;  le  tour 
naturel  est  usé }  Pépithète  la  plus  hardie  et  la 
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plus  forte  n'est  plus  qu'un  mot  parasite  et  vague  ; 
Texpression  figurée  est  ternie  ;  l'élégance  a  perdu 
sa  fleur  ;  et  si  l'on  veut  donner  au  style  un  peu 
d'éclat,  il  faudrçi  bientôt  tirer  de  loin  des  mots 
auxiliaires,  accumuler  les  métaphores,  enfin  se 
rendre  étrange,  de  peur. d'être  commun  en  osant 
être  naturel* 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette 
dégradation  successive  et  continuelle?  Opposer 
a  l'usage  la  même  force  de  résistance  pour  rcte-^ 
nir  ce  qu'il  veut  rebuter,  qu'on  lui  oppose  quel- 
quefois pour  rebuter  ce  qu'il  vçut  introduire.  Ne 
voit-on  pas  quel  est  le  sort  de  ces  mots  ai^entu^^ 
Tiers  dont  parle  La  Bruyère ,  qui  courent  le 
monde  pour  tenter  fortune ,  et  qui ,  après  une 
vogue  éphémère,  sont  délaissés  et  tombent  dans 
l'oubli  ?  Pourquoi  donc ,  si  le  bon  esprit  et  le 
bon  goût  font  périr  les  mots  qu'ils  dédaignent  ^^ 
n'auraient-ils  pas  le  droit  de  faire  vivre  les  mots 
qu'ils  auraient  adoptés,  si  ces  mots  ont  de  l'har- 
monie ,  de  la  clarté ,  de  la  couleur  et  une  no- 
blesse naturelle,  je  veux  dire  de  l'analogie  avec 
des  idées  et  des  images  nobles ,  sans  ^ulle  affi- 
nité avec  les  objets  rebutants^ 

Le. peuple,  dit-on,  s'exprime  ainsi.  Hé  bien^ 
alors  le  peuple  s'exprime  noblement.  Où  en 
serions  -  nous ,  si  l'écrivain,  même  le  plus  élé- 
gant, ne'devaiï  rien  dire  comme  le  peuple?  Une 
grande  partie  de  la  langue  est  commune  k  tous 
les  états  ;  et  cette  çspèce  de  domaine  public  est 
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plus  OU  moins  étendu  ^  selon  le  caractère  et  l'es- 
prit de  la  multitude.  Le  peuple  d'Athènes  par- 
lait la  langue  de  Théophraste ,  et  croyait  même 
la  parler  mieux  que  lui.  Le  peuple  romain ,  du 
temps  de  Scipion ,  ne  parlait  pas  la  langue  de 
Xérence  ;  mais  avant  même  le  règne  d'Auguste , 
il  était,  en  fait  de  langage ,  si  difficile  et  si  sévère , 
qu^il  intimidait  ses  orateurs.  Le  peuple  de  Tos- 
cane parle  aujourd'hui  l'italien  le  plus  pur.  Les 
paysans  de  la  Castille  parlent  leur  langue  dans 
toute  sa  noblesse.  Par  quelle  vanité  voulons-nous 
que  j  dans  la  nôtre  y  tout  ce  qui  est  à  l'usage  du 
peuple  contracte  un  caractère  de  bassesse  et  de 
vileté?  Faut- il  qu'une  reine  dise  bon  jour  en 
d'autres  termes  qu'une  villageoise  ? 

Par-tout  sans  doute ,  et  dans  tous  les  temps  ^ 
il  y  â  des  façons  de  parler  qu'il  faut  laisser  au 
peuple  et  qui  n'apartiennent  qu'à  lui  ,  parce 
qu'elles .  sont  analogues  aux  idées  qui  lui  sont 
propres,  €t  qu'elles  tiennent  k  ses  coutumes,  k 
ses  travaux  ou  a  sts  mœurs  :  mais  ce  qui  n'a 
pas  ces  rapports  exclusifs,  et  qui  n'a  rien  de 
^rebutant  ni  pour  l'esprit  ni  pour  l'oreille,  appar- 
tient à  toute  la  langue. 

Quel  sera  donc,  dira* quelqu'un,  le  caractère 
distinctif  du  langage  élevé ,  du  haut  style  ?  Une 
réserve  semblable  k  celle  que  je  viens  d'assigner 
au  langage  du  peuple;  c'est- k- dire,  un  grand 
nombre  de  termes  et  d'images  exclusivement 
analogues  aux  mœurs,  aux  habitudes,  a  la  façon 
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de  voir  y  de  penser  et  d'agir  des  hommes  d'un  rang 
élevé.  Mais  à  cet  apanage  réservé  k  leur  classe  ^ 
elle  joindra  la  jouissance  de  tout  le  domaine 
commun^  d'où  la  vanité  veut  l'exclure ^  et  qu'une 
fausse  délicatesse  lui  conseille  d'abandonner. 

Quoi  I  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  : 
Comment  faire  F  ^ous  sapes  sa  coutum.es 
pousser  à  bout  quelqu^unj  être  instruit  de 
ce  qui  se  passe  j  prendre  son  chemin  ^ers  un, 
endroit:  parce  «qu'il  dit:  Vous  qui  parlez  pour 
luis  attendrait-' il  si  tard?  Pour  bien  faire , 
il  faudrait  attendre  après  tjuelqu^uns  réglez,'- 
o^ous  là-dessus  s  prenez  "votre  parti  y  et  mille 
choses  qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le 
peuple  y  sans  le  dire  plus  mal  que  lui;  faut- il 
pour  cela  que  ces  façons  de  parler  simples  et 
naturelles  soient  interdites  à  l'éloquence  ou  à  la 
poésie?  Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  em- 
prunte )  se  les  refusât  au  besoin  ?  Ne  voit-on  pas 
qu'entremêlées  avec  des  termes  et  des  images 
d'un  ton  plus  haut,  elles  donnent  au  style  un 
air  de  vérité  y  de  naïveté,  qu'il  n'aurait  pas,  s'il 
était  plus  tendu  ?  C'est  l'artifice  qu'Âristote  en- 
seigne aux  poètes  pour  sauver  l'invraisemblance 
du  merveilleux,' que  d'y  mêler  des  choses  sim- 
ples et  communes,  afin,  dit-il,  que  la  croyance 
accordée  à  ce  qui  est  naturel  se  communique  à 
ce  qui  ne  l'çst  pas.  Il  en  sera  de  même  de  la 
vraisemblance  du  langage  ,  si  le  naturel  s'y 
marie  avec  le  rare  et  le  merveilleux. 
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Qa'on  affecte ,  au  contraire ,  de  se  tenir  sans 
cesse  au-dessus  du  ton  familier ,  bientôt  on  ne 
parlera  plus  que  par  figures  accumulées  ;  et  la 
langue  écrite  le  fera  si  artistement  et  si  pom- 
peusement, qu'elle  ne  fera  plus  aucune  illu- 
sion. Il  faut  y  nous  dit  Voltaire,  qu^une  me- 
taphore  soit  naturelle ^  i/raiô ^  lumineuse  (et 
il  ajoute  ) ,  et  qu^elle  échappe  à  la  passion. 
Or  comment  peut -elle  paraître  échapper  a  la 
passion,  si  la  passion  en  est  prodigue,  et  si  son 
langage  n'est  qu'un  amas  de  figures  accumulées 
e^  de  termes  évidemment  recherchés  et  tirés  de 
Iciin? 

L'expression  ne  doit  jamais  être  plus  simple 
que  lorsque  la  pensée  ou  le  sentiment  est  su- 
blime. :  or  tout  ce  qui  est  simple  dans  une  lan- 
gue, y  devient  nécessairement  familier  par  le 
progrès  de  l'imitation.  L'on  voit  même  que 
parmi  nous,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  livres^ 
soit  dans  le  monde ,  le  peuple  a  déjà  pris  les^ 
expressions  les  plus  fortes  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie.  Un  accident  \^i^\\ frémir j  une  calom- 
nie lui  fait  horreur  j  un  caractère  lui  paraît 
odieux  y  détestable  ^  atroce  j  un  artisan  est  ^c- 
solé y  désespéré  de  s'être  fait  attendre  ;  il  est 
pénétré  y  confondu  y  inconsolable.  ^  etc.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'imaginer  que  tout  ce  qui  devient 
familier  au  peuple  soit  populaire;  et  en  dépit  de- 
l'usage  et  de  ses  abus ,  la  langue  noble  a  droit 
de  conserver,  non  seulement  ce  qiai  luiestpro- 
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pre^  mais  ce  qui  doit  lui  être  commun  ayec  tous 
les  autres  langagesw 

Cependant  Fart  d'écrire  ^  comme  tous  les  arts 
d'agréments ,  doit  s'occuper  du  soin  de  plaire  k 
ce  public  qui  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue. 
Il  est  donc  inutile  d'examiner,  me  dira-ton,  si 
le  caprice  et  la  fantaisie ,  ou  la  réflexion  et  le 
goût  y  président  à  ses  décisions  ;  et  dès  que  la 
langue  est  l'instrumeot  des  arts  destinés  a  lui 
plaire ,  il  faut  la  parler  k  son  gré. 

C'est  là  j  je  crois ,  l'objection  la  plus  forte 
qu'on  puisse  faire  en  faveur  de  l'usage;  et  je 
conviens  qu'elle  est  sans  réplique  pour  les  ou- 
vrages dont  le  succès  dépend  de  l'émotion  simul- 
tanée du  public  assemblé  :  car  dans  ces  assem- 
blées, l'usage  est  dans  toute  sa  force  et  dans  la 
plénitude  de  son  autorité;  il  y  décide,  et  ne  rai^ 
sonne  pas.  11  fallait  tout  l'art  de  Racine ,  tout 
l'ascendant  de  Bossuet,  pour  risquer  aji  théâtre 
et  dans  la  chaire  d'éloquentes  témérités. 

Mais  hors  de  la ,  et  dans  des  écrits  jugés  par 
des  lecteurs  isolés  et  tranquilles ,  pourquoi ,  si 
l'on  est  sûr  d'avoir  pour  soi  la  raison  et  le  goût , 
n'oserait-on  parler  d'après  soi-même  et  pour  le 
petit  nombre?  L'usage,  comme  l'opinion,  existe, 
sans  que  l'on  puisse  dire  quelle  en  est  l'origine 
ni  quelle  en  sera  la  durée  ;  c'est  une  assimilation 
de  langage^  comme  l'opinion  est  une  assimila* 
tion  d'idées ,  Tune  et  l'autre  le  plus  souvent  for- 
tuites et  passagères  ^  sans  autre.cause  que  l'exem^ 
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pie,  sans  autre  lien  qu'une  adhésion  superficielle 
des  esprits.  Si  donc  l'homme  qui  veut  penseif 
^vec  une  liberté  sage ,  commence  par  se  dégager 
du  pouvoir  de  l'opinion  ,  et  ose  lui-même  s'en 
rendre  juge  ,  pourquoi  l'homme  qui  veut  écrire 
avec  une  noble  franchise  ne  commence-t-il  pasi 
de  même  par  soumettre  l'usage  a  son  propre  exa- 
men? Gomment  veut-on  que  la  parole  suive  le  vol 
de  la  pensée 9  si ,  tandis  que  l'une  sera  libre,  l'autre 
est  chargée  de  liens  ?  Cela  me  rappelle  un  emblème 
où  un  aigle,  attaché  k  un  vieux  tronc  de  chêne, 
s'efforçait  de  prendre  l'essor;  ses  ailes  étaient  dé- 
ployées, mais  son  corps  était  enchaîné. 

Lorsque  le  goût  du  temps  a  paru  aux  hommes 
de  génie  dans  tous  les  arts ,  ou  trop  timide  ou 
trop  frivole ,  qu'ont  fait  ces  grands  artistes  ?  ils 
se  sont  recueillis ,  «retirés  de  leur  siècle ,  et  se 
sont  mis  devant  les  yeux  les  grands  exemples 
du  passé,  pour  être  dignes,  en  les  imitant,  des 
suffrages  de  l'avenip.  Pourquoi  donc  l'écrivain 
solitaire  et  indépendant  qui  ne  sera  jamais  livré 
aux  mouvements  de  la  multitude,  çt  qui  n'aura  / 
pour  juge  qu'un  lecteur  isolé  et  solitaire  comme 
lui ,  n'aurait-il  pas  le  même  courage  que  le 
peintre  et  que  le  statuaire  dans  son  atelier?  Son 
style  y  prendra ,  je  le  sais ,  un  caractère  un  peu 
sauvage;  mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  en  aura  une 
vigueur  plus  mâle ,  une  vérité  plus  ^a^ ve  ;  enfin 
plus  d'abondance,  plus  de  sève  et  plus  de  saveur. 

)l'cntends  ici  les  vrais  amis  du  goût  et  les  zélé^ 
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conservateurs  de  la  pureté  et  du  langage  me 
demander  si  ^  en  accordant  aux  écrivains  cette 
liberté  légitime  que  je  sollicite  pour  eux,  on 
n'ouvrira  pas  la  barrière  k  une  licence  immo- 
dérée, et  si  je  pense  qu'il  en  résulte  plus  d'avan- 
tages que  d'abus. 

A  cela  je. réponds  que  l'éternel  écueil  de  la 
liberté  c'est  la  licence ,  et  que  la  liberté  n'en  est 
pas  moins  le  premier  bien  des  arts  comme  le 
premier  bien  des  hommes.  Je  réponds ,  qu'il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profitent;  car  ce  n'est 
jamais  à  la  foule  qui  va  périr,  mais  au  petit 
nombre  qui  doit  vivre,  qu'il  faut  penser^en  s'oc- 
cupant  des  arts.  Un  écrivain  judicieux  sentira 
.mieux  que  je  n'ai  pu  le  (lire  k  quelles»  conditions 
il  peut  oser  ce  que  l'usage  lui  défend  ou  ne  lui 
permet  point  encore  j  et  celui  k  qui  la  nature 
aura  refusé  ce  discernement  juste. et  sain,  cette 
sagacité  d'intelligence  et  4e  sentiment  qui  fait 
l'homme  de  goût;  celui-lk,  dis-je,  n'a  pas  besoin , 
pour  mal  écrire,  qu'on  lui  en  facilite  les  moyens. 

Qu'il  se  rencontre ,  par  exemple  ,*  un  de  ces 
esprits  vains  et  vagues,' qui,  pour  déguiser  leur 
faiblesse  et  leur  inanité,  s'efforcent  de  prodi^ire 
des  mots  en  guise  de  pensées,  et  qui,  n^ayant  que 
des  idées  communes,  les  fardent  et  les  enlu- 
minent pour  leur  donner  un  aîr  de  singularité  ; 
rien  ne  Ferapêchera  de  se  faire  un  langage  aussi 
bizarrement  construit  que  péniblement  travaillé. 


PRIKCIPES  D'ÉLOQUENCE.  '  sl^ 

Qu'il  se  rencontre  un  cerveau  brûlant  d'une 
chaleur  stérile  et  sans  lumière ,  comme  celle  d'un 
sable  aride;  un  de  ces  hommes  qui,  sans  talent ^ 
veulent  se  donner  du  génie  ;  rien  ne  l'empêchera 
de  se  former  un  style  obscur,  aussi  incohérent, 
aussi  informe  que  ses  pensées.  Avec  des  notions 
superficielles  et  confuses,  il  tâchera  de  se  mon- 
trer profond  ;  vigoureux  et  hardi  avec  des  idées 
faibles;  plein  de  verve  et  d'enthousiasme  avec 
une  ame  sans  ressort  et  une  imagination  sans 
clans  ;  il  cherchera  la  nouveauté ,  la  hardiesse , 
l'énergie,  dans  un  mélange  monstrueux  de  mots 
étrangers  l'un  k  l'autre,  et  d'images  incompa-* 
tibles  ;  et ,  donnant  sa  bizarrerie  pour  de.  l'ori-* 
ginalité,  je  crois  l'entendre  s'applaudir  d'avoir 
un  langage  qui  n'est  qu'à  lui.  Tant  mieux 
qu'il  ne  soit  qu'à  lui  seul  ;  mais ,  eût-il  des  imi- 
tateurs ,  des  admirateurs  même ,  pourquoi  s'en 
mettre  en  peine  ?  Jetons  les  yeux  sur  le  passé  ; 
et  de  ces  productions  sauvages  dont  le  vaste 
champ  de  la  littérature  fut  hérissé  dans  tous  les 
temps ,  regardons  ce  qui  reste  :  observons  à  quel 
petit  nombre  de  bons  esprits  et  de  bons  écri- 
vains tient  la  gloire  de  tout  un  siècle;  et  pourvu 
que  ceux^à  prospèrent,  laissons  la  foule  de? 
faux  talents  se  débattre  dans  les  liens  de  l'usage 
ou  s'en  échapper,  n'éviter  la  ba^esse  et  la  tri- 
vialité que  par  l'enflure  et  l'extravagance,  et  ne 
Élire  un  moment  quelque  bruit ,  qu'en  passant 
de  l'obscurité  dans  l'oubli. 
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CHAPITRE   III. 


t)e  l'analogie  An  8tylè. 


Oan$  cotnpter  l'accord  de  la  parole  et  de  la 
pensée,  qui  est  la  première  règle  de  Fart  de  parler 
et  d^écrire ,  nous  avons  encore  dans  le  style  plu- 
sieurs rapports  à  observer,  lesquels  peuvent  être 
compris  sous  le  terme  à! analogie. 

Par  V analogie  du  style  en  Itti-itiême ,  on  en- 
tend l'unité  de  ton  et  de  couleur.  Le  langage  à 
différents  tons ,  celui  du  bas  peuple ,  celui  du 
peuple  cultivé,  celui  du  monde  et  de  la  cour^ 
qu'on  appelle  j^/;zi//er  noble  y  celui  de  la  haute 
éloquence,  celui  de  la  poésie  héroïque ,  et  dans 
tout  cela  une  infinité  de  gradations  et  de  nuances 
qui  varient  encore  selon  les  âges),  les  conditions 
et  les  mœurs. 

Par  l'unité  de  ton  et  de  couleur,  on  ne  doit 
pas  entendre  la  monotonie  ;  le  style  peut  être 
homogène  sans  uniformité  :  c'est  dans  la  variété 
des  mouvements  et  des  images  que  consiste  la 
variété  du  style.  Les  tons  différents  dont  je  parle 
sont  à  la  langue  ce  que  les  divers  modes  sont  k 
la  musique  :  chaque  mode  a  son  système  de  sons 
analogues  entre  eux;  chaque  stylé  a  de  même 
un  cercle  de  mots,  de  tours  et  de  figures  qui  lui 
conviennent,  et  dont  plusieurs  ne  conviennent 
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tjti^k  lui.  C'est  dans  ce  cercle  que  la  plume  de 
récrivain  doit  s'exercer  ;  et  plus  elle  y  conserve 
de  liberté ,  de  Vivacité  et  d'aisance ,  plus ,  dans 
ces  limites  étroites ,  le  style  a  de  variété. 

Le  ton  le  plus  aisé  à  prendre  et  h  soutenir; 
après  celui  du  bas  peuple ,  c'est  le  ton  de  la  haute 
éloquence;  parce  qu'il  est  donné  par  les  bons 
écrivains;  et  qu'il  ne  dépend  presque  plus  des 
caprices  de  l'usagée.  Un  homme  au  fond  de  sa 
province,  peut ,  en  étudiant  Fénélon  et  Voltaire j 
se  former  au  style  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  saisir  (je  le  dirai  en-* 
core  ailleurs)  est  celui  du  familier  noble,  parce 
qu'il  est  le  plus  sujet  de  tous  aux  variations  de 
la  mode ,  que  les  couleurs  en  sont  aussi  déli- 
cates que  changeantes ,  et  que ,  pour  les  aper-* 
cevoir ,  il  faut  un  sentiment  très-fin  et  habituel- 
lement exercé.  C'est  sur  quoi  les  gens  du  monde 
sont  le  plus  éclairés  et  le  moins  indulgents  : 
toute  la  sagacité  de  leur  esprit  semble  appliquée 
k  remarquer  les  expressions  qui  s'éloignent  de 
leur  usage;  ou  plutôt,  sans  étude  et  sans  inten- 
tion, ils  en  sont  frappés  comme  par  instinA^ 
et  les  bienséances  de  style  ont  en  eux  des  juges 
aussi  sévères  que  les  bienséances  de  mœurs.  Yoilk 
pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier  noble 
^  né  peut  guère  être  bien  écrit  dans  notre  langue 
qu'à  Paris,  et  par  un  homme  qui  vive  habi- 
tuellement dans  cette  société  choisie  qu'on  ap- 
pelle le  monde. 
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Cest  encore  moins  par  la  diversité  des  loflf 
que  par  l'incertitude  et  la  variation  continuelle 
de  leurs  limites ,  qu'il  est  difficile  d'observer  en 
écrivant  une  parfaite  analogie  de  style.  Parler 
la  langue  simple  de  l'honnête  bourgeois ,  sans 
tomber  jamais  dans  celui  du  bas  peuple;  parler 
le  langage  noble  et  familier  de  la  cour  et  du 
monde  y  sans  s'élever  jusqu'au  ton  de  l'éloquence, 
afians  s'abaisser  jusqu'au  ton  bourgeois  ;  donner  a 
chacun  la  couleur  et  la  nuance  qui  lui  est  propre, 
et  conserver  sans  monotonie  cette  analogie  cons^ 
tante  dans  le  degré  de  noblesse  ou  de  simplicité 
qui  lui  convient;  voilà  l'extrême  difficulté. 

A  mesure  qu'une  langue  se  polit  et  que  le  goût 
s'épure,  les  divers  styles  se  divisent  et  leur  cercle 
se  rétrécit.  Le  goût  leur  fesant  le  partage  des 
termes  et  des  tours  propres  à  chacun  d'eux,  une 
partie  de  la  langue  ^t  réservée-  a  chacune  des 
classes  dont  n<ous  avons  parlé  ^  une  partie  aux 
.arts  et  aux  sciences,  une  partie  au  barreau,  une 
partie  a  la  chaire  et  aux  ouvrages  mystiques;  la 
prose  même  est  obligée  de  céder  aux  vers  une 
fdlile  d'expressions  hardies  et  fortes  ,  qui  l'au- 
raient animée ,  ennoblie^  élevée ,  si  l'usage  les 
y  «ût  admises. 

Bien  des  gens  regretteùt  la  langue  d'Amyot 
et  de  Montaigne,  comme  plus  riche  et  plus  fé<-  ^ 
conde  :  c'est  qu'elle  admettait  tous  les  tons;  mais 
elle  les  confondait  tous.  Le  goût ,  qui  les  a  dé- 
mêlés^ a  rendu  l'art  d'écrire  plus  difficile  ;  mais 
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l^his  snvanty  plus  habile  h  tout  exprimer.  Il  était 
impossible  que  sans  distribuer  ses  tons  ^ses  cou-^ 
leurs  9  ses  nuances^ ,  cette  langue  put  se  donner 
un  Molière  et  un  Bossuet^  un  Racine  et  xui 
La  Fontaine. 

«  On  a  prétendu  que  la  diversité  des  tonis,  dans 
une  langue  9  tenait  k  la  distinction  des  rangs  ; 
mais  la  nature  a  ses  distinctions  ^  ainsi  que  Tusage 
et  la  mode.  L'égalité  civile  n'exclut  pas  la  noblesse 
des  idées  et  dés  images.  Gratinus  et  Sophocle  ^ 
Plante  et  Pacuvius  ^  étaient  républicains  et  li'a* 
vàient  pas  le  niénie  ton.  En  comparant  Lucrèce 
avec  Térence  ,  les  satires  d'Horace  avec  ses 
odes  4itt  avec  l'Enéide ,  on  sent  que  leur  langue 
avait,  comme  la  nôtre ^  ses  tons  gradués  et 
di^inots.  Les  nuances  nous  en  échappent;  mais 
elles  n'^happaiént  ni  à  Laelius  ni  à  Mécène.  Soit 
république  ou  monarchie,  il  y  aurait  donc  pour 
tous  les  peuples  cultivés  des  .différences  dans  lé 
langage  populaire >  noble,  héroïque;  et  cette 
analogie  du  style  avec  le  genre  en  fait  la  con- 
venance et  la  propriété.  Mais  cette  analogie  n'est' 
pas  la  seule  à  observer  en  écrivant;  en  voicf 
encore  d'autres. 

Quafnd  la  parole  exprime  un  objet  qui,  comme 
elle ,  affecte  l'oreille,  elle  peut  imiter  les  sons  par' 
des  sons,  la  vlte^e  par  la  vitesse,  et  la  lenteur 
par  la  lenteur ,  avec  des  noihbres  analogues.  Des 
articulations  molles,  faciles  et  liantes,  ou  rudes,' 
fermes  et  heurtées ,  des  voyelles  sonores ,  dés 
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voyelles  muettes ,  des  sons  graves ,  des  sons 
aigus,  €t  un  mélange  de  ces  sons,  plus  lents  ou 
plus  rapides,  sur  telle  ou  telle  cadence,  forment 
des  mots  qui ,  en  exprimant  leur  objet  k  Toreille, 
en  imitent  le  bruit  ou  le  mouvement ,  ou  l'un 
et  l'autre  à  la  fois  :  comme  en  latin ,  hoatus  y 
ululaùus  y  fragar  y  frendere  ^  frimitus  j  en  ita- 
lien,, rimhonbarey  iremarej  en  français,  hurle-- 
ment  y  gargouiller  y  mugir^ 

C'est  avec  ces  termes  imitatifs  que  l'écri- 
vain forme  une  succession  de  sons  qui ,  par  une 
ressemblance  physique ,  imitent  l'objet  qu'ils 
expriment. 

Les  exemples  de  cette  expression  imitative 
sont  rares,  mènie  dans  les  langues  les  plus  poé- 
tiques. On  a  mille  fois  cité  une  centaine  de  vers 
latins  ou  grecs,  qui^  par  le  son  et  le  mouvement, 
ressemblent  k  ce  qu'ils  expriment;  mais  plût  au 
ciel  que  notre  langue  n'eût  que  cet  avantage  k 
envier  k  celle  d'Homère  et  de  Virgile  ! 

Une  autre  espèce  d'analogie  est  celle  que  des 
expressions  répétées  ont  établie  entre  les*  signes 
de  nos  idées  et  nos  idées  elles-mêmes. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  première 
règle  de  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  que  l'expression 
réponde  k  la  pensée.  Mais  observons  que  cette 
liaison,  qui  le  plus  souvent  est  commune  k  toute 
une  filiation  d'idées  et  de  mots ,  est  quelquefois 
aussi  particulière  et  sans  suite,  sur«»tout  dans 
le  langage  métaphorique.  Qn  dit  la  ^yer^u  desi 
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plantes,  on  ne  dit  pas  dds  plantes  Vertueuses. 
On  dit  que  le  travail  est  rude  y  et  on  ne  dit  point 
la  rudesse  du  traVaiL  On  dit  voler  à  fleur  d^  eau  ^ 
on  ne  dit  pas  que  Fcau  e^X.  [fleurie.  On  dit  le 
mystère  pour  le  secret ^  on  ne  dira  point  (comme 
a  fait  le  traducteur  d'un  poète  allemand  )  les 
myrtes  mjrs tërie lix  ^-ponr  dire  qn^ ils  sont  l'asile 
du  mystère  j  mais  en  prenant  une  idée  plus 
vague,  on  dira  ///z  ombrage  mystérieux.  Quel- 
quefois même  un  simple  déplacement  de  mots 
change  le  sens  :  achei^er  de  se  peindre  et  s^a-^ 
chei^er  de  peindre  ne  signifient  point  la  même 
chose.  L'analogie  des  mots  entre  eux  n^est  donc 
pas  une  raison  de  les  appliquer  k  des  idées  ana«^ 
logues  entre  elles  :  l'usage  n'est  pas  conséquent. 

Observons  aussi  que  la  liaison  établie  entre  les 
mots  et  les  idées  est  plus  ou  moins  étroite ,  selon 
le  degré  d'habitude,  et  que  de  là  dépendent 
sur- tout  la  vivacité,  la  force,  l'énergie  de  l'ex- 
pression. 

Toutes  les  fois  qu^on  veut  dépouiller  une  idée 
d'un  certain  alliage  qu'elle  a  contracté  dans  son 
expression  commune,  en  s'associant  avec  des 
idées  basses ,  ridicules  ou  choquantes ,  on  est 
obligé  d'éviter  le  mot  propre,  c'est-à-dire  le  mot 
d'habitude.  De  même ,  lorsque ,  par  des  idées 
accessoires,  on  veut  relever^  ennoblir  une  idée 
commune,  au  lieu  de  son  expression  simple  et 
habituelle,  on  a  raison  d'y  employer  l'artifice  de 
la  périphrase  ou  de  la  métaphore. 
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Lorsqu'Egiste  ^  parlant  à  Mërope  ^  veut  lui 
donner  de  sa  naissance  l'idée  noble  qu'il  en  a 
lui-même  y  il  ne  lui  dit  pas  :  Mon  père  est  un 
honnête  yillageois  j  il  lui  dit  : 

Sous  ses  rustiques  toits ,  mon  père  vertueux , 

Fait  le  bien  ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  <jue  les  dieux. 

Lorsque  don  Sancfae  d'Aragon ,  avec  plos  de 
hauteur  et  plus  de  fierté  ^  veut  reconnaître  sans 
détour  l'obscurité  de  son  origine^  il  dit  avec 
franchise  : 

Je  suis  fils  d*un  pécheur. 

Ces  deux  exemples  font  assez  sentir  dans  quelle 
circonstance  il  est  avantageux  d'employer  le  mot 
propre ,  et  dans  quelle  autre  il  faut  user  de  mé- 
taphore ou  de  périphrase- 
Mais  où  le  mDi  propre  a  l'avantage  et  ne  peut 
être  suppléé  y  c'est  dans  les  choses  de  sentiment , 
k  cause  de  son  énergie ,  c'est-a-dire  k  cause  de 
la  promptitude  et  de  la  force  avec  laquelle  il 
réveille  l'impression  de  son  objet.  Voyez  cette 
exclamation  de  Bossuet,  qui  fit  une  si  forte  im- 
pression  sur  son  auditoire  dans  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  :  Madame  se  meurt  !  Madame  est 
morte  !  C'est  le  mot  simple  et  commun  qui  en 
fait  toute  la  force.  S'il  eût  dit  :  Madame  est  ex-^ 
pirante^  madame  expire  y  il  n'eut  produit  au-' 
cun  effet. 
Gomme  les  lieux  jqui  nous  ont  vu  naître  ^  et 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  agS 

.que  nous  avons  habités  dans  l'âge  de  rinnocence 
et  de  la  sensibilité  ,  nous  rappellent  de  vives 
émotions  y  et  occasionnent  des  retours  intéres^ 
sants  sur  nous  -  mêmes  ;  ainsi ,  et  par  la  même 
raison ,  notre  première  langue  réveille  en  nous  ^ 
k  tous  moments ,  des  affections  personnelles  dont 
l'intérêt  se  réfléchit.  Ce  qu'on  nous  a  dit  dès  nos 
plus  jeunes  ans,  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes 
d'affectueux  et  de  sensible ,  nous  touche  bien  plus 
vivement  lors  que  nous  l'entendons  redire  dan^les^ 
mêmes  termes  et  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables.  j4h^  mon  père!  ah^  monjils  !  sont 
mille  fois  plus  pathétiques  pour  moi  qui  suis 
Français,  que  heu  paterl  heujilil  et  l'expres- 
sion s'affaiblit  encore,  si  l'on  traduit  les  noms 
àe^ls  et  de  père  par  ceux  de  nate  et  de  genitory 
dont  le  son  n'est  plus  ressemblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  l'affaiblissement  de  la 
pensée  ou  du  sentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère ,  par  une  espèce  de  traduction  qui  se 
fait,  dit-il,  dans  l'esprit  :  comme  lorsqu'un  Fran- 
çais entend  le  mot  anglais  Gody  il  commence  par 
le  traduire,  et  se  dit  a  lui-même  Dieuj  ensuite^ 
pense  à  l'idée  que  ce  mot  exprime  ;  ce  qui  ra- 
lentit l'effet  de  l'expression ,  et  par  conséquent 
l'affaiblit. 

Mais  la  véritable  cause  de  cet  affaiblissement , 
c'est  que  le  mot  étranger,  quoique  je  l'entende 
à  tnerveille ,  sans  réflexion  ni  délai ,  n'est  pas 
lié  dans  ma  pensée  avec  les  mêmes  impressions 
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habituelles  et  primitives ,  que  le  mot  de  ma 
propre  langue  j  et  que  les  émotions  qui  se'  re-* 
nouvellent  au  son  du  mot  qui  les  a  produites  ^ 
ne  se  réveillent  pas  de  même  au  son  d'un  mot 
étranger  et ,  si  j'osais  le  dire ,  insolite  à  mon 
oreille  et  à  mon  ame.  Ainsi  ,  quoiqu'il  y  ail 
beaucoup  à  gagner  du  côté  de  l'abondance  et 
de  la  noblesse,  à  écrire  dans  une  lan^gue  morte ^ 
parce  qu'elle  n'a  rien  de  trivial  pour  nous ,  il  y 
9  encoi'c  plus  a  perdre  du  côté  de  l'analogie  et 
de  la  sensibilité. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  Ton. 


J_Jans  le  langage  y  on  appelle  ton  y  le  caractère 
de  noblesse ,  de  familiarité  »  de  popularité  y  le 
degré  d'élévation  ou  d'abaissement  qu'on  peut 
donner  k  l'élocution  y  depuis  le  bas  jusqu'au 
sublime.  Ainsi  ^  Ton  dit  que  le  ton  de  la  tragédie 
et  de  l'épopée  est -majestueux^  que  celui  de  l'his- 
toire est  noble  et  simple  ;  que  celui  de  la  comédie 
est  familier  y  quelquefois  populaire. 

Ton  se  dit  aussi  des  autres  caractères  que  l'ex* 
pression  reçoit  de  la  pensée ,  de  l'image ,  du  sen- 
timent. Le  ton  triste  de  l'élégie  y  le  ton  galant  du 
madrigal ,  le  ton  léger  de  la  plaisanterie  y  le  ton 
pathétique  y  le  ton  sérieux  y  etc. 

On  Toit  par  \k  que  non  seulement  le  style 
peut  avoir  y  mais  qu'il  doit  avoir  plusieurs  tons, 
relativement  aux  sujets  que  l'on  traite  et  aux 
personnages  qu'on  fsiit  parler.  Et  non  seulement 
dans  les  divers  genres,  et  sur  des  sujets  différents  y 
mais  dans  le  même  genre  et  dans  le  môme  ou- 
vrage^ le  style  doit  prendre ,  sans  détonner, 
différentes  modulations. 

Tristia  mœstum 
Vultum  verha  décent  ;iratum  ,  plena  minarum  ; 
Ludentem ,  lascit^a  ;  seperum  j  séria  dictu,  Hoeac% 
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Ces  règles  de  convenance  ne  se  bornent  pas  aux 
sujets  que  Ton  traite,  elles  s'étendent  jusqu'aux 
personnes  qu'on  a  dessein  d'intéresser  ou  de  per- 
suader en  écrivant;  et  c'est  dans  ces  rapports  que 
les  bienséances  du  style  sont  ce  que  l'art  d'écrire 
a  de  plus  difficile  et  de  plus  essentiel. 

Les  vrais  modèles  du  bon  ton  y  c'est-à-dire , 
des  grâces  nobles ,  de  l'élégance ,  de  l'urbanité 
du  langage,  c'est  Racine  lui-mêmç,  c'est  ma-? 
d^Tue  de  Sévigné,  c'est  madame  de  Maintenons 
c'est  Hainilton,  c'est  La  Bruyère,  c'est  Voltaire > 
dans  ce  qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  sa  vieillesse  ; 
/Ct  si  jamais  leur  ton  cessait  d'être  celui  du  monde 
et  de  la  cour,  il  faudrait  encore  avoir  le  courage 
de,  s'en  tenir  ^  ces  modèles. 

Lorsqu'un  écrivain  fait  parler  dès  personnages 
dont  le  ton  est  connu  et  distinctement  décidé  ^ 
il  doit,  imiter  leur  langage  :  les  originaux  de 
Molière  avaient  Je  droit  de  juger  s'il  les  avait 
bien  copiés.  Mais  hors  de  là ,  Vbomme  de  lettres 
,a  lui-même  le  droit. d'examiner  si  le  ton. de  son 
siècle  et  du  monde  où  il  vit  est  un  bon  modèle 
pour  lui.  C'est  pour  n'avoir  pas  eu  cette  atten- 
tion ou  ce  discernement ,  que  Voiture  a  gâté 
son  style  :  c'est  pour  avoir  eu  le  courage  opposé 
à  la  complaisance  de  Voiture  ^  que  Pascal  a 
donné  au  sien  une  bonté  inaltérable  ;  son  secret 
fut  d'éviter  toute  manière ,  et  de  donner  toujours 
la  préférence  à  l'expression  la  plus  simple  et  au 
tour  le  plus  naturel. 
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CHAPITRE  V. 


D(B8  CcHivenances. 


Vj'fiST  peu  de  se  demander  en  ëcrWant  quelâ 
sont  les  effets  que  je  veux  produire  ;  il  faut  se 
demander  encore  quelle  est  la  trempe  des  âmes 
sur  lesquelles  j'ai  dessein  d'agir.  Il  y  a  dan»  les 
objets  de  l'éloquence  des  beautés  locales  et  des 
beautés  universelles  :  les  beautés  locales  tiennent 
aux  opinions  y  aux  mœurs  ^  aux  usages  des  diffé- 
rents peuples;  les  beautés  universelles  répondent 
aux  lois  y  au  dessein  ^  aux  procédés  de  la  nature  , 
et  sont  indépendantes  de  toute  institution. 

Les  peintures  physiques  d'Homère  sont  belles 
aujourd'hui  comme  elles  l'étaient  il  y  a  trois 
mille  ans  ;  le  dessein  même  de  ses  caractères  ^ 
Fart ,  le  génie  avec  lequel  il  les  varie  et  les  op-r 
pose  f  enlèvent  encore  notre  admiration  ;  rien 
de  tout  cela  n'a  vieilli  ni  changé.  Il  en  est  de 
même  des  péroraisons  de  Gicéron  et  des  grands 
traits  de  Démosthènes.  Mais  les  détails  qui  sont 
relatifs  k  l'opinion  et  aux  bienséances^  les  beautés 
de  mhode  et  de  convention  ^  ont  dû  paraître  bien 
ou  mal  y  selon  les  temps  et  les  lieux;  car  il  n'est 
point  de  siècle , .  point  de  pays ,  qui  ne  donne 
ses  mœurs  pour  règle.  C'est  une  prévention  ridi* 
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cule  qu'il  faut  cependant  ménager.  L'exemple 
d'Homère  n'eut  pas  justifie  Racine  y  si ,  dans 
Iphigcnie  ^  Achille  et  Agamemnt>n  avaient  parlé 
comme  dans  l'Iliade.  L'exemple  de  Gicéron  ne 
justifierait  pas  l'orateur  français ,  qui ,  en  repro- 
chant l'ivrognerie  à  son  adversaire,  en  présen-* 
rait  k  nos  yeux  les  effets  les  plus  dégoûtants. 
L'exemple  de  Démosthènes  ne  justifierait  pas 
celui  qui  dirait  à  son  auditoire  :  Si  ^ous  at^ez 
la  cervelle  dans  la  tête  y  et  si  ifous  ne  Vauez 
pascaux  talons. 

Celui,  qui  n'a  étudié  que  les  anciens  blessera 
infailliblement  le  goût  de  son  siècle  dans  bien 
des  choses;  celui  qui  n'a  consulté  que  le  goût 
de  son  siècle  s'attachera  aux  beautés  passagère» 
et  négligera  les  beautés  durables.  C'est  de  ces 
deux  études  réunies  que  résulte  le  goût  solide 
et  la  sûreté  des  procédés  de  l'art. 

Toutes  les  cont^enances  pour  l'orateur  se  ré- 
duisent à  conformer  le  caractère  de  sou  langage 
et  le  ton  de  son  éloquence  au  sujet  qu'il  choisit 
ou  qui  lui  est  donné ,  et  aux  circonstances  ac*- 
tuelles  du  temps ,  du  lieu ,  des  personnes. 

Gicéron  nous  indique  tous  ces  rapports  de 
convenance  :  Perspicuum  est  non  omni  causce^ 
nec  auditoriy  nec/ue  persome ,  neque  tempori 
congruere  orationis  unum  genus.  Nam  et  cau^ 
sœ  eapitis  alium  (juemdam  yerhorum  sonum 
requirunt  y  alium  rerum  prii^atarum  atqutr 
parvaruni  j  et  aliud  dicendi  genus  délibéra^- 
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lianes  j  aliud  laudationts  y  aliud  judicia^  aliud 
sermones  j  €Ûiud  consolatio  y  aliud  objurgatio  , 
aliud  disputatio  y  aliud  historia  desiderat* 
Refert  &tiam  qui  audiant^  senatus  y  an  pcH 
puluSy  an  judices  y  fréquentes  y  an  pauciy  an 
singuli;  et  quales  ipsi  oratoreSy  quâ  sint  œta^ 
te  y  honore  y  autoritate  y  débet  "pideriy  tempus 

pacis  an  belli  y  Jestinationis  y  an  otii 

Omnique  in  re  posse  quod  deceatjacere  y  artis 
et  naturiB  estj  scire  quid  quandoque  deceat  y 
prudentiœ  (i).  (  De  Orat.,  1.  3.) 


(i)  Il  est  évident  que  le  mènie  genre  d'éloquence 
ne  convient  pas  à  toutes  sortes  d'aOàires  y  d'auditeurs 
ni  de  personnages ,  non  plus  qu*à  tous  les  temps  ;  car 
le  langage  que  demandent  les  causes  capitales  n'est 
pas  celui  des  causes  minces  et  légères^  et  l'un  est  propre 
aux  délibérations ,  l'autre  aux  éloges,  l'autre  aux  plai-«^ 
doyerS)  l'autre  aux  harangues  :  la  consolation,  le 
reproche  ,  la  dispute ,  la  narration ,  ont  leur  style  par- 
ticulier :  il  importe  au^si  de  savoir  quel  est  l'auditoire; 
si  c'est  le  sénat,  ou  le  peuple,  ou  des  juges;  si  l'on 
parle  à  une  multitude ,  à  un  petit  nombre  ou  à  un  seul; 
et  quel  est  l'orateur  lui-^même^  quel  est  son  âge,  sa 
dignité,  son  autorité;  si  Ton  est  en  paix  ou  en  guerre, 
et  dans  un  temps  de  calme  et  de  loisir,  ou  dans  quelque 
danger  pressant.  En  tout  état  de  cause,  pouvoir  faire 
ce  qui  convient  est  de  l'art  et  de  la  nature;  le  savoir 
est  de  la  prudence. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  Style  sublime. 


VJE  qu'on  appelle  le  stjle  sublime  appartient 
aux  grands  objets  ^  à  l'essor  le  plus  élevé  des 
sentiments  et  des  idées.  Que  l'expression  réponde 
a  la  hauteur  de  la  pensée ,  elle  en  a  la  sublimité. 
Supposez  donc  aux  pensées  un  haut  degré  d'élé- 
vation :  si  l'expression  est  juste ,  le  style  est  su- 
blime ;  si  le  mot  le  plus  simple  est  aussi  le  plus 
clair  et  le  plus  sensible ,  le  sublime  sera  dans  la 
simplicité  ;  si  le  terme  figuré  embrasse  mieux 
ridée  et  la  présente  plus  vivement,  le  sublime 
sera  dans  l'image.  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
même  »  (Bossi^et);  voilà  le  sublime  dans  le  sim- 
ple. «  L'univers  allait  s'enfonçant  dans  les  ténèbres 

de  l'idolâtrie  »  (  Idem.  )  ;  voila  le  sublime  dans 
le  figuré. 

«  Il  n'y  a  point  de  style  sublime ,  a  dit  un  philo- 
sophe de  nos  jours;  »  c'est  la  chose  qui  doit  l'être. 
Et  comment  le  style  pourrait-il  être  sublime  sans 
elle,  ou  plus  qu'elle  ?  En  effet,  de  grands  mots  et 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de  l'enflure.  La 
force  de  l'expression  s'évanouit ,  si  la  pensée  est 
trop  faible  ou  trop  légère  pour  y  donner  prise  : 

Ventus  ut  amittit  vires  y  nisi  rohore  densœ 
Occurrant  sylpœ  >  spatio  diffusus  inani.  Lucret. 
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'De  ce  sublime  constant  et  soutenu ,  qui  peut 
régner  dans  un  poème  comme  dans  un  morceau 
d'éloquence,  on  a  voulu,  en  abusant  de  quel<* 
ques  passages  de  Longîn ,  distinguer  un  sublime 
instantané,  qui  frappe,  dit-on,  comme  un  éclair: 
on  prétend  même  que  c'est  là  le  caractère  du  vrai 
Sublime ,  et  que  la  rapidité  lui  est  si  naturelle , 
qu'un  mot  de  plus  l'anéantirait  On  en  cite  quel- 
ques exemples ,  que  l'on  ne  cesse  de  répéter , 
comme  le  moi  àt  Médée,  le  qu'i/  mourût  du 
vieil  Horace  ,  la  réponse  de  Porus ,  en  roi  y  le 
blasphème  d*Ajax ,  \e  Jiat  lux  de  la  Genèse: 
encore  n'est-on  pas  d'accord  sur  l'importante 
question ,  si  tel  ou  tel  de  ces  traits  est  sublime. 
Laissons  là  ces  disputes  de  mots. 

Tout  ce  qui  porte  une  idée  au  plus  haut  degré 
possible  d'étendue  et  d'élévation ,  tout  ce  qui  se 
Saisit  de  notre  ame  et  l'affecté  si  vivement  que 
sa  sensibilité ,  réunie  en  un  point ,  laisse  toutes 
ses  facultés  comme  interdites  et  suspendues  ; 
tout  cela,  dis- je,  soit  qu'il  opère  successivement 
ou  subitement ,  est  sublime  dans  les  choses;  et  le 
seul  mérite  du  style  est  de  ne  pas  les  affaiblir, 
de  ne  pas  nuire  à  l'effet  qu'elles  produiraient 
seules ,  si  les  âmes  se  communiquaient  sans  l'en-* 
tremise  de  la  parole. 

Homines  ad  deos  nullâ  re  propriùs  acde^ 
dunt  (juàm,  saluttm  hominibus  dando.  (  Ciç.  )' 
11  y  a  peu  de  pensées  plus  simplement  expri-» 
mées  y  et  certainement  il  y  en  a  peu  d'aussi  su- 


^J 
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blûnes  que  celles-là;  et  celle-ci,  qui  en  est  le 
développement ,  est  sublime  encore  :  «  Il  est  au 
pouvoir  du  plus  vil ,  comme  du  plus  féroce  dés 
animaux ,  d'ôter  la  vie  ;  il  n'appartient  qu'aux 
dieux  et  aux  rois  de  l'accorder.  »  Cette  maxime 
d'Aristote  :  «  Pour  n'avoir  pas  besoin  de  société , 
il  faut  être  un  dieu  ou  une  brute  y  »  est  encore 
sublime  dans  la  pensée  ,  quoique  très -simple 
dans  l!expression. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespear,  on  annonce 
k  Macduff  que  son  château  a  été  pris  ,  et  que 
Macbeth  a  fait  massacrer  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Macduff  tombe  dans  une  douleur  morne  : 
son  ami  veut  le  consoler,  il  ne  l'écoute  point; 
et  méditant  sur  le  moyen  de  se  venger  de  Mac- 
beth ,  il  ne  dit  que  ces  mots  terribles  :  //  n^a 
point  d^ enfants^ 

Dans  Sophocle  ,  Œdipe ,  à  qui  on  amène 
les  enfants  qu'il  a  eus  de  sa  mère,  leur  tend 
leS;^l]pras ,  et  leur  dit  \  Approchez  y  embrassez 
votre,...  Il  n'achève. pas,  et  le  sublime  est  dans 
la  réticence.  w 

En  général ,  comme  le  sublime  est  commu- 
nément une  perception  rapide ,  lumineuse  et 
profonde ,  un  résultat  soudainement  saisi  de 
sentiments  ou  de  pensées,  il  est  plus  dans  ce 
qu'il  fait  entendre  que  dans  ce  qu'il  exprime  : 
c'est  quelquefois  le  vague  et  l'imm^ensité  de  la 
pensée  ou  de  l'inrage  qui  en  fait  la  force  et  Is^ 
sublimité.  Telle  est  cette  pemture  de  l'état  du 
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pécheur  après  sa  mort ,  n^ ayant  que  son  péché 
entre  son  Dieu  et  lui  y  et  se  trouvant  de  toutes 
parts  ^nuironné  de  V éternité  (  La  Rue  )  ;  telle 
est  cette  expression  de  Bossuet,  déjà  citée,  pour 
peindre  le  règne  de  l'idolâtrie ,  tout  était  Dieu , 
excepté  Dieu  même  j  tel  est  Yerrapit  sine  ^yoce 
dolorj  et  le  nec  se  Komaferens y  de  la  Pharsale; 
tel  est  Vutinam  temerem  !  d'Andromaque  ;  et 
cette  réponse ,  encore  plus  belle ,  de  la  Mérope 

de  MafFei: 

* 

O  Coriso ,  non  aprian  già  mai  gîi  Dei 
Cià  commendafo  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto ,  je  me  souviens 
d'avoir  lu  ce  récit  terrible  d'un  naufrage.  «  Au 
milieu  d'une  nuit  orageuse ,  nous  aperçûmes  ^ 
dit-il  y  à  la  lueur  des  éclairs ,  un  autre  vaisseau 
qui  y  comme  nous ,  luttait  contre  la  tempête  : 
tout  kcoup,  dans  l'obscurité,  nous  entendîmes 
un  cri  épouvantable;  et  puis  nous  n'enten- 
dîmes plus  rien  que  le  bruit  des  vents  et  des 

flots.  )) 

Quelquefois  même  le  sublime  se  passe  de  pa- 
roles j  la  seule  action  peut  l'exprimer  :  le  silence 
alors  ressemble  au  voile  qui ,  dans  le  tableau  de 
Tbimante ,  couvrait  le  visage  d'Agamemnon  j 
ou  à  ces  feuillets  déchirés  par  la  Muse  de  l'His-^ 
toire ,  dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly. 
C'est  par  le  silence  que ,  dans  les  enfers ,  Ajax 
répond  k  Ulysse ,  et  D^do^  k  Énée  j  et  c'est  l'ex- 
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pression  la  plas  sublime  de  l'indignation  et  clti 
mépris.  Cela  prouve  que  le  sublime  n'est  pas  dans 
les  mots  :  Texpression  y  peut  nuire  sans  doute , 
mai^  elle  n'y  ajoute  jamais.  On  dira  que  plus  elle 
est  serrée ,  plus  elle  est  frappante  ;  j'en  conviens  : 
et  l'on  eu  doit  conclure  que  la  précision  est  du 
style  sublime  y  comme  du  style  énergique  et  pa^ 
thétique  ^  en  général.  Mais  la  précision  n'exclut 
pas  les  gradations  ^  les  développements ,  qui  font 
eux-mêmes  quelquefois  le  sublime.  Lorsque  les 
idées  présentent  le  plus  haut  degré  convenable 
d^étendue  et  d'élévation ,  et  que  l'expression  les 
soutient ,  ce  n'est  plus  un  mot  qui  est  sublime , 
c'est  une  suite  de  pensées  ,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde 
n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein 
de  la  nature  ;  nulle  idée  n'approche  de  Tétendué 
de  ses  espaces  :  nous  avons  beau  enfler  nos  con- 
ceptions f  nous  n'enfantons  que  des  atomes ,  au 
prix  de  la  réalité  des  choses  ;  c'est  un  cercle  in- 
fini dont  le  centre  est  par-tout ,  et  la  circonfé- 
rence nulle  part.  »  (  Pascal.  )  ' 

On  cite  comme  sublime,  et  avec  raison,  le 
qu'il  mourût  du  vieil  Horace  ;  mais  on  ne  fait  pas 
réflexion  que  ces  mots  doivent  leur  force  à  ce 
qui  les  précède  :  la  scène  où  ils  sont  placés  est 
^omme  une  pyramide  dont  ils  couronnent  le 
sommet.  On  vient  annoncer  au  vieil  Horace 
que,  de  ses  trois  fils",  deux  sont  morts,  et 
l'autre  a  pris  la  fuite  :  son  premier  mouvement 
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est  de  ne  pas  croire  que  son  fils  aii  eu  cette 
lâcheté: 

Non  9  non ,  cela  n*est  point ,  on.  vous  trompe ,  Jttliçf  ; 

Rome  n*e9t  point  sujette ,  ou  mon  fils  est  sans  vie. 

Je  connais  mieux  mon  sang  ;  il  sait  mieux  son  devoir. 

On  l'assure  que  ,  se  voyant  seul  ,  il  s'est 
échappé  du  combat  :  alors  à  la  confiance  trom- 
pée succède  l'indignation  : 

Et  nos  soldats  trahb  ne  Tont  pas  achevé  ! 

Camille^  présente  à  ce  récit,  donne  des  larmes 
à  ses  frères, 

HOS.ACS.  « 

Tout  beau ,  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  jouissent  d*un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  t^mbesoit  couvertlr, 
La  gloire  de  leur  moi^t  ni*a  pajé.deJeur  perte. 
Pleurez  Tautre  ;  pleurez  Firréparabie  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race , 
Et  Fopprobre  éternel  qu*il  laisse  au  nom  d^HoràcCv 

JOLIE.  ; 

Que  vouliez- vous  qu^il  fît  contre  troi»? 

BOAACS. 

Qu'il  mourût. 

Ce  qui  est  sublime  dan»  cette  scène ,  ce  n'est 
pas  seulement  cette  réponse  ^  c'est  toute  la  $cène> 
c'est  la  gradation  des  sentim^ents  du  vieil  Horace  ^ 
et  le  développement  de  ce  grand  caractère  ^  dont 
le  qu'i/  mourût  n'est  qu'un  dernier  état. 

On  voit;  par  cet  exemple ^  ce  qui  dîstingui^ 

20 
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ks  deux  gearea^  de  sublime  ^  ou  plutôt  ce  qui 
les  réunit  en  un  seul. 

Ce  qui ,  du  coté  de  l'expression  ^  est  le  plus 
favorable  au  sublime ,  c'est  1-éùergie  et  la  pré- 
cision ;  ce  qui  lui  répugne  le  plus ,  c'est  l'abon- 
dance et, l'ostentation  des  paroles. 

En.  éloquence^  on  a  distingué  le  sublime , 
le  simple  et  le  tempéré  ^  ou^  comme  disaient 
les  Grecs,  V  abondant  y  le^re/e  et  le  médiocre. 
Chacun  de  ces  genres ,  ainsi  qu'on  le  verra  au 
chapitre  qui  en  traite ,  semble  avoir  un  carac- 
tère particulier.  Dans  l'un  se  déploient  toutes 
les  pompes  de  l'éloquence  j  dans  l'autre ,  c'est 
le  langage  nu  de  la  raison  et  du  sentiment;  dans 
le  troisième ,  une  beauté  noble  et  ipodeste ,  une 
parure  ménagée  et  décente.  Au  premier  appar- 
tient la  grandeur  des  pensées ,  la  majesté  de  l'ex- 
pression, la  véhémence,  la  fécondité,  la  richesse, 
la  gravité ,  les  grands  mouvements  pathétiques  : 
tantôt  avec  une  austérité  triste ,  une  âpreté sauvage 
et  dédaigneuse  de  toute  espèce  d'élégance  ;  tantôt 
avec  un  soin  industrieux  de  polir ,  d'arrondir  les 
formes  du  discours  :.ZVam  etgrandiloqui^  ut 
itadicam,  ^fuerunt  y  cum  amplâ  etsententiarum 
grauitate  et  majestat^  ^erborum  ^  véhémentes  ^ 
'pariiy  copiosi  ,  grauesj  ad  ptrmoi^endos  j  et 
conpertendos  animas  instructi  elparati  :  {/uod 
ipsum  alii  asperâ^  tristv^  horridâ  oratione  j 
nee/ue  perfectâ,  netfue  cojïclusâj  alii  lœui  e^ 
imstructâ  etterminafâ.  (Gic,  Orat.) 


Le  second  s'atHaché^  au  côn()*àii*e^  b  la  finesse^ 
à  là  justesse  d'une  expression  châtiée  et  sulytite, 
où  les  tïibts  pressent  là  pebsëe  et  )a  rendetit  &tec 
clafté  t  satisfait  de  tout  éclaii^cif  i  il  n^aim^li^è 
et  n'agrandit  rien;  et,  dans  ce  genres  Ifes  ttn« 
déguisent  leur  adresse  sous  un  air  d'ignorance 
et  de  grossièreté  ;  les  autres  ^  piouJ*  cacher  leur 
indijgence ,  affectent  un  air  d'etijoueihent'y  et  se 
parent  de  quelques  fleurs  t  Et  voHtrà  tehûes  ^ 
acutiy  omnik  décentes ,  et  dilMidiom  y  liori 
umpHora  ,  f attentes j  subtiU  (fuâdam  tt'préssé 
^ràtione  îimdtu  In  eodemtfût  génère  atii  cai^ 
lidij  sed  impoliti,  et  coïtsuitd  rudiiim  simihi 
et  impeHtorufn  i  alii  in  eâdem  ftjiiiiitiite  ùon-^ 
cinniores  ^  id  est  ^  faceti^  flo tentes  etium  ^  et 
lepker  ornatL  {\\nà*)  ~ 

-  Le  troîsièftie  n'a  ni  la  force  et  l'élévatk^n  du 
premier,  ni  la  subtilité  du  second  :  il  participé 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  et,  d'uto  Cours  uni  et  sou^ 
f éilù ,  il  coule  sans  rieti  avoir  qui  lé  distingué 
que  la  facilité  et  que  l'égalité  ;  setrletnent  çà  et  lit 
il  se  permet  quelques  reliefs  dans  l'éxprésdén 
et  dans  la  pensée ,  dont  il  se  fait  dé  légers  otnfe^ 
ments  :  Est  aiMent  ïjuidàm  interjeùtUs  ^  ihtéh* 
médius  y  '  et  ifu€^si  temperûtUs  >  neû  aàuminô 
posteriotum  y  tieù  fulmine  Mens  superiotunt^ 
in  neutro  eù[>cellens ^  utriusque  participeÉ.y.lii 
istfue  uno  tenore,  utaïunt^  in  dlcèndo  flidt ^ 
nihil  àfferéns  prctter  faiMitutem  et  iBifuàbili^ 
tatem.,^n\^  Omnemque  arationem  ornafnentÎ9 
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modicis  verborum,  sententiarumque  distinguit. 

I^e  premier  de  ces  trois  genres  était  celui  de 
Démostliènes  ;  il  a  éié  souvent  celui  de  Cicéron  : 
il  est  celui  de  Bossu^t* 

Ecoutons  LoQgin  parlant  de  ^  Dëmoslhënes. 
Après  lui  avoir  neprpçbé  ses  défauts ,  comme 
d!êti:e.  mauvais  plaisant  ^  de  ne  pas  bien  peindre 
les  mœurs ,  de  oi'être  point  étendu  dan^  son  style 
(ce«qui  n'est  pas  un  vice  daus  un  forjt  raisonneur); 
d'avoir  quelque  çbose  de  dur  (ce  qui,  dans  Pé*' 
mosthèues  comme  daus  Bossuet ,  tient  peut-être 
^u  caractère  d'une  expression  brusque  et  £orte  )  ; 
•de  n'avoir  ni  pompe  ui  ostentation  (  ce  qui  est 
im  (éloge  plutôt  qu'une  critiqua)  :  k  IMo>ostbènes> 
ajoute  Longin ,  ayant  ramsissé  en  soi  toutes  le9 
qualt^s.d'uii  prateur  mérijtaiblem^utné  pour  le  su- 
blime 9  let  entièrement  'perfectioiiué  par  l'étude , 
ce  tpn  d^  ma^e^té^et  de  grand^eur^  ces  mouve-^ 
menfs  animés^  eeite  hT\iXii4y  c^e  adresse ,  cette 
prfHï^iHudp,  ^j  ce  qiuW  dojt  sur-t^QpU  estimer 
en  ^i  f  c^t  v^émenç^  do^t  jamais  personne  n'a 
s«  ^proelj^r  ;  par  t^mtes  ^os  graudes  qualités  ^ 
que  jç  rei^ml^  e^n  ^^^  .ç^tHnme.vftutatit  de  riire* 
préseuts  qu'Jjl  ayait  r^gi^s  des  dieuy ,  et  qu'il  ne 

in'e^.t  pus  peipmi^  d^pç^  deç  qualités  Immaînes, 

il  .a  .e&aé\l(OUt  ce  qu'il  y  #  eu  d'pTateur;$  célèbres 
dan$  jtous  les. siècles,  les  laissant  comme  Abattus 
et  éblouis,  pour  ai]9fî  dire,  de  ses  tow^erres  et 
de  ses  éclairs  ;  • ...  et  cettainemeiit  il  est  plus  aisé 


•; 
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d'envisager  fixement  et  les  yeux  ouverts ,  les 
feudres  qui  tombent  du  ciel  ^  qne  de  n'être  point 
ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en  foule 
dans  ses  ouvrages.  » 

C'est  Iky  dans  son  plus  haut  degrés  le  sublime 
de  rëloquence  y  étonner,  enlever,  transporter 
l'ame  des  auditeurs,  les  ébranler,  les  terrasser, 
oii  par  deis  coups  imprévus  et.  soudains ,  ou  par 
la  force  et  la  rapidité  d^une  impulsion  qui  va 
croissant ,  jnsqu^k  cecste  impéttioatté' entraînante 
à  laquelle  rien  ne  résiste  ;  bouleverser  l'enten- 
dement, dominer,  maîtriser  la  volonté ,  con«- 
tràindre  rhicHnaùon,  la  passiou  «lème ,  la  gotit- 
mandei^y  si  j'ose  le  dire ,  et  tour  à  tour  la  forcer 
d'obéir  au  frein  ou  k  l'éperon ,  comme  un  cheval 
fou^gueux  que  dompterait  un  malti^  habile; 
voilà  les  fonctioÎDS  du  sublime.  Il  sera  aisé  de  le 
reconnaître  par-tout  où  il  se  trouvera ,  même 
inculte,  agreste,  sauTage  :  A^perâylfistiy  hof'* 
rida  oratione^ 

La  Motte,  en  définissant  le  sublime,  y  a  de-r 
mandé  de  Félégance^  et  de  la  précision.  Le  sage 
Rollin  a  très^bien  observé  que  l'éloquence- y  est 
inutile ,  quelquefois  nuisible  ;  et  que  la  préci* 
sion  nécessaire  à  im  mot  sublime  est  absolu-^ 
snent  le  contraire  de  ces  beaux  développements 
d'où  résulte  la  sublimité  d  un  discours»  Il  n'y  a 
pas  d'élégance  dans  \^Jtat  luxj  il  n'y  a  point 
de  précision ,  comme  Tentend  La  Motte,  dans  la 
dernièrô  partie  de  la  Milonikne^ 


^ 
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CHAPITRE  Y'II. 


Du  StjTe  timpre^ 


Jlvoli.in  ,  qui,  d'après  Cicéron  et  Quinliltea ,  a 
très-bîen  analysé  les  trais  genres  de  slyle ,  le 
simple ,  le  suWifne  et  le  tempéré ,  compare  le 
simple  à  ces  tabks  sert^ies  proprement  ^  don  à 
tous  les  mt'ts  Sjont  d^un  jgoût  ewcelhnty  m4xjs 
d^où  Von  bannit  tout  ra^nement ,  toute  déli^ 
càtesse  étudiée  ^  tout  ragoût  recherché.  Celte 
image  est  d'autant  plus  juste ^  qu'ea  effet,  dans^ 
l'un  et  l'autre  sens ,  plus  nous  avons  le  goût  pur 
et  sain  y  plus  nous  aimons  les  choses  simples. 

Cicéron,  de  son  côté,  en  parlant  de  ce  genre 
de  style  at  d'éloquence  naturel  et  modeste ,  nous 
le  présente  sous  la  figure  de  ce  négligé  décent 
qui  ,  dans  une  feii^me ,  est  quelquefois  plus 
séduisant  que  la  parure ,  et  qui  n'admet  pour 
ornement  qu'une  élégante  simplicité  :  Elegantia, 
modo,  et  mundicia  remanebit.  Il  lui  interdit 
tout*e' espèce  de  fard  :  Fuealiver^  medicamenta 
c'andoris  et.  ruboris  omniét  repeHuntur  :  £a 
quoi  il  semble  faire  la  satire  du  genre  tempéré, 
du  g^nre  des  sophistes ,  qui  admettait  ces  fausses 
couIeur$. 

Quoi  qu'il  en  soii;  la  mêine  observation  qui 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  Su 

confirme  la  coniparai«on  de  RoUin,  prouve  en- 
core la  justesse  de  celle-ci  :  car  moins  nos  yeux 
sont  fascinés  par  les  prestiges  de  la  mode  et  du 
luxe,  plus  nous  sommes  touchés  des  charmés  àe 
la  beauté  naïve  et  simple.  Mais  dans  l'une  et 
l'autre  image  ,  n'oublions  pas  que  la  siviplicité^ 
pour  avoijp  tout  son  prix ,  suppose  ou  la  bonté 
ou  la  beauté^  réelle.    . 

,  Ici  disparait  la  distinction  que  l'on  a  faite  du 
genre  simple  y  du  tempéré  et  du  sublime ,  en, 
destinant  l'un  k  instruire ,  l'autre  à  plaire^,  et  le 
troisièmeii  émouvoir.  Ce  sont  bien  là  réellement 
les  trois  fonctions  de  l'éloquence  ;  mais  e)le$  ne 
sont  exclusives  l'une  de  l'autre ,  ni  exclusivement 
attachées  au  genre  qui  leur  convieni  le  mieux. 
Il  ne  serait  pas  raisonnable  de  refuser  le  don  de 
plaire  et  de  toucher  a  la  beauté  simple  et  sans 
fard.  Or  il  est  bien  vrai  qu'en  instruisant,  il  est 
permis  de  négliger  k  soin  de  plaire;  que  si  l'ob^^ 
jet  dont  on  s'occupe  est  sérieux  et  grave,  il^ 
droit  d'attacher  par- son  utilité, ^ss^ns  avoir  l'at-* 
trait! du  plaisir;  qu'il  ne  serait f)as  digne  de  la 
pbilosopliie ,  de  l'histoire ,  de  l'éloquence  même 
d'un  certain  caractère^  de  donner  trop  à  l'agré- 
ment :  mais  la  sagesse,  la  vérité,  lé  senlimeat, 
ont  leur  beauté ,  leurs  grâces  naturelles.  Et  ce 
n'est  pas  sans  choix,  sans  étude  et.  sans  art, 
mais  avec  un  choix ,  une  étude ,  un  an  imper- 
ceptible ,  et  d'autant  plus  difficile  et  rare ,  que 
se   compose  une  simplicité  qui  plaSC  i^omme 
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san^  le  vouloir  :  Quod  sit  n^enustius  y  sed  non 
ut  appareat. 

Ce  ge^re  de  beauté ,  ce  don  d'attacher  et  de 
plaire ,  convient  également  au  simple  et  au  su- 
blime ;  car  l'un  et  l'autre  se  confondent  assez 
souvent  :  rien  même  ne  sied  mieux  au  sublime 
que  d'être  simple  y  mais  il  l'est  avec  majesté  ^  et 
voilà  ce  qui  les  distinguent.  En  sculpture  ^  l'A^pol* 
Ion,  \(à  Laocoon  ,  le  Moïse,  le  Michel* Ange, 
sont  du  genre  sublime  ;  et  vraisemblablement  le 
Jupitet*  de  Phidias  en  était  le  chef-d'œuvre  :  le 
Gladiateur  mourant ,  le  Faune ,  la  Vénus ,  sont 
du  genre  simple.  Il  n'y  a  pas  une  statue  antique 
du  caractère  que  Gicéron  attribue  au  genre  que 
nous  appelons  tempêté.  ' 

Celui-ci  cependant ,  quoique  plus  visiblement 
orné  que  les  deux,  autres ,  ne  laisse  pas  d'avoir 
du  naturel ,  lorsque  son  luxe  et  sa  parure  ne 
semblent  être  que  l'abondance  et  la  richesse  de 
son  s\ijet,  et  que  le  simple  y  en  s'y  n^êlant,  comme 
cela  doit  être ,  lui  donne  quelquefois  un  air  de 
négligence  et  4'^^i^don  :  mais^  ce  qui  fait  sa 
bonté  réelle  et  donne  du  prix  à  sa  beauté,  c'est 
de  ne  plaire  que  pour  instruire ,  et  c'est  le  dé- 
grader que  d'en  faire  un  objet  frivole  et  de  pur 
agrément. 

A  l'égard  du  don  d'émouvoir,  il  est  certain 
qu'au  plus  haut  degré  il  caractérise  le  sublime. 
Mais  distinguons  deux  pathétiques  ;  l'un ,  qui 
sans  doute  n'appçurtient  qu'aux  mouvements  de 
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la  haute  éloquence ,  c'est  celui  qui  ébranle  ^t 
renverse  ;  l'autre  qui,  plus  doux,  plus  modeste ^ 
et  souvent  humble  et  suppliant,  pénètre  et  s'in- 
sinue sans  éclat  et  sans  bruit  : 

« 

Telephus  aut  Pel^us,  quum  pauper  et  exul  utèrque* 

Celui-ci  me  semble  le  partage  du  genre  simple  : 
a  moins  qu'on  ne  dise  qu'alors  le  simple  est 
sublime  lui-même ,  et  tel  est  bien  mon  senti- 
ment; mais  ce  n'est  pas  ce  qu'ont  dit  des  rhéteurs. 

11  n'y  aurait  donc  que  le  genre  moyen  dont 
l'artifice  et  la  parure  seraient  incompatibles  avec 
la  gravité  de  l'indignation ,  avec  la  fougue  et 
l'énergie  de  la  colère ,  des  menaces ,  des  repro- 
ches, de  la  douleur  véhémente  et  impétueuse, 
avec  l'humilité  craintive  des  prières,  des  plaintes, 
des  supplications.  Mais  dans  un  sujet  même  où 
la  richesse  des  peintures  et  des  images  sollicite- 
rait l'éloquence  et  viendrait  s'offrir  d'elle-même, 
si  l'un  ou  l'autre  genre  de  pathétique  y  trouvait 
sa  place ,  le  simple  ou  le  sublime  prendrait  celle 
du  tempéré.  (  Voyez  y  dans  les  Georgiques  y  l'épi- 
sode d'Orphée.) 

Ainsi,  sans  refuser  à  aucun  des  trois  genres 
l'avantage  d'instruire,  ni  les  moyens  de  plaire, 
ni  le  don  d'émouvoir,  tâchons  de  prendre  dans 
son  vrai  sens  ce  passage  de  Cicéron  :  Quoi  sunt 
officia  oratoris  y  tôt  sunt  gênera  dicendi  :  sùb-^ 
tile  y  in  probando;  modicumy  in  delectandoj 
^ehemens  y  in  Jlectendo. 
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iJjToulez-voas  instruire  ,  éclairer ,  persuader 
par  la  raison ,  appliquez-vous  à  donner  à  votre 
éloquence  un  caractère  délié ,  un  langage  fin  et 
subtil.  Youlez-vous  délasser  Fattention,  et  un 
moment  vous  occuper  k  plaire,  employéz-y  la 
séduction  d'un  style  tempéré ,  légèrement  semé 
de  fleurs.  Voulez -vous  toucher  ,  émouvoir, 
étonner,  troubler,  entraîner  vos  auditeurs,  em- 
ployez-y la  véhémence.  Et  en  effet  chacun  de  ces 
trois  caractères  convient  plus  ou  moins  au  sujet, 
au  lieu,  aux  personnes^  au  naturel  de  l'orateur; 
Terreur  n'est  que  de  les  classer  et  de  leur  mar- 
quer des  limites  :  car  le  plus  souvent  ils  se  mêlent 
et  se  combinent  comme  les  éléments.  Telle  fable 
de  La  Fontaine,  telle  ode  d'Horace,  telle  page 
de^l^icéron,  de  Bossuet  ou  de  Racine,  nous  les 
présente  toutes  les  trois.  Les  sujets  les  plus  fa- 
vorables a  l'éloquence  sont  ceux  qui  donnent 
lieu  à  cette  variété  harmonieuse  et  ravissante,  et 
les  ouvrages  où  elle  règne  sont  du  petit  nombre 
dé  ceux  dont  on  ne  se  lasse  jamais. 
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CHAPITRE  VIII. 


Du  Style  tempéré. 

VJE  genre  de  style  lient  le  milieu  entre  le  su- 
blime et  le  simple. 

.  Cicéron,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  jam  chapitre 
qui  traite  du  style  sublime^  en  définissant  le  genre 
tempéré  y  ne  lui  accorde  que  \^  facilité  y  \  éga- 
lité et  de  légers  ornements.  Ailleurs  pourtant  il 
reconnaît  que  c'est  à  lui  que  sont  permises  toutes 
les  parures  du  style  :  Datur  etiam  ^yenia  con-* 
cinnati  sententiiirum  j  et  arguti ,  cer tique  ep 
circumscripti  yerhorum  ambitus  conceduntur  : 
de  industriâque^  non  ex  insidiis  y  sed  apertè 
ac  palam  elaboratur  y  uti  verba  yerbis  quasi 
demensa  et  paria  respondeant y  ut  crebro  con^ 
ferantur  pugnantia y  comparen turque  contra-^ 
ria  y  et  ut  pariter  ex  tréma  terminentur  eum-- 
demque  référant  in  cadendo  sonum.  (Orat.) 

Gomment  accorder  ici,  avec  lui *- même ,  ce 
grand  maître  de  l'éloquence ,  me  demandez- 
vous  ?  Le  voici.  Il  a  permis  à  l'éloquence  tem- 
pérée ou  médiocre  de  s.e  parer  ,  lorsqu'elle 
n'aurait  pour  objet  que  le  soin  de  plaire,  comme 
dans  les  écoles  des  sophistes  et  dans  les  haranguçs 
publiques  des  rhéteurs,  faites  pour  amuser  un 
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peuple;  mais  k  cette  même  éloquence,  il  a  pres- 
crit d^être  modeste  et  réservée  daùs  sa  parure , 
lorsqu'elle  se  montre  au  barreau  ;  et  cette  dis- 
tinction f  il  Texprime  a  la  fin  du  passage  que  je 
viens  de  citer  :'Ç£/^c^  in  veritate  causarum,  et 
rariùs*  muhà  facimus  j  et  certe  occultiùs.  Iso- 
crate ,  dans  Téloge  d'Athènes ,  a  recherché  cu- 
rieusement, dit-il,  tous  ces  ornements  du  lan- 
gage ,  parce  qu'il  écrivait ,  non  pour  plaider 
devant  les  juges ,  mais  pour  flatter  et  délecter 
l'oreille  des  Athéniens.  Non  tnint'  ad  jndicio^ 
rum  certamen  y  sed  ad  "poluptatem  aurium 
scripserat.  (Orat.) 

Cest,  selon  moi,  une  marque  de  mépris  que 
Cicéron  donne  à  cette  éloquence  oiseuse  des 
sophistes,  que  de  lui  laisser  avec  tant  d'indul- 
gence le  luxe  de  l'élocutîon  et  le  soin  curieux  de 
plaire.  N'a-t^l  pas  observe  lui-même  qu'en  élo- 
quence ,  comme  dans  tous  les  grands  objets  de 
la  nature,  le  beau  et  l'utile  doivent  se  réunir^ 
et  que  les  ornements  de  Fédifice  oratoire  doivent 
contribuer  k  sa  solidité  ? 

N'a-t-il  pas  observé  que,  dans  le  style  comme 
dans  les  mets  ,  l'assaisonnement ,  qui  d'abord 
pique  le  plus  le  goût,  le  lasse  presque  aussitôt 
et  rémousse,  et  qu'il  n'y  a  pour  l'esprit  que  les 
aliments  simples  dont  il  ne  se  lasse  jamais  ? 
Difficile  enim  die  tu  est  quœnam  causa  sit^  cur 
ea  (jfuœ  maxime  sensus  nostros  impellunt  ro-» 
luptate  p  et  specie  prima  acerrimè  commopent^ 
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4ib  lis  celerrimè  fastidio  tjuodajn  et  satietatc 
abalienemur.  Et  après  avoir  prouve,  par  lexpé- 
rience  de  tous  nos  sens ,  que  la  satiété  suit  de 
près  les  rafinements  du  plaisir,  sic  omnibus  in 
rébus  f  rolupJtatibus  maximis  fa^idium  finiii" 
^mum  est  y  nV^il  pas  reconnu  qu'il  en  était  de 
même  en  éloquence?  In  quâ  yel  ex  poetis ^ 
ypel  ex  oratoribus  possumus  judicare  conciu'^ 
naniy  distinctam ,  ornatamy  festivam  ^  sine 
intermissionc  y  sine  rcprehensione^  sine  'varie^ 
iat^y  quanti^is  claris  sit  coloribus  pic  ta  yel 
poesia  vel  oratijo  y  non  passe  in  delectatione 
esse  diuturnam.  Enfin  n'a-i41  pas  établi ,  comme 
un^principe  géiiéral ,  que  ;  dans  un  discours ,  les 
ornements  doivent  être  semés  légèrement  et  par 
intervalles,  jamais  accumulés  ni  également  ré- 
pandus? Ut  ponà.conspersu  sit{oT^ûo)  quasi 
^erborum  sententiarumque  fioribus  y  id  non 
débet  esse  fusum  œquahiliter\per  omnefn  ora^ 
tionem  y  séd.ita  dislinctum.  ^ .ut  sint  quasi  in 
ornatu  disposita  qumdam  insignia  et  lumina. 
Mais,  dans  un  sujet  frivole  et  dénué  'd'intérêt 
.et  d'utilité,  faut- il  laisser. à  nu  ce  fonds  aride, 
jet  ne  pas  le  couvrir  de  fleurs  ?  Il  faut  d'abord 
éviter  un  ^uj^t  doni  l'indigence  et  la  sécberesse 
put  besoin  d'être  sans  cesse  orné^;  ne  jamais  se 
réduire  au  futile  métier  de  beau  parleur  ;  avoir 
RU  moins  l'intention  d'insimire  lorsqu'on  cber-^ 
çbe  à  plaire;  et  dan$  les  choses  où  la  raison  et 
)a  vérité  né  dexnwdeiit  qu'à  5e  montrer  dans 
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leur  simplicité  naïve ,  se  conienter  d'un  style 
naturel  et  décent.  In  propriis  ^verbis  il  la  laus 
oratoris  y  ut  ahjzcta  atque  obsoleta  fugiaty 
leciis  alque  illusifibus  utatur.  Ainsi  le  simple 
6e  mêlera  au  tempéré  ^  comme  il  s'allie  même  au 
sublime  y  sans  détonner  avec  Tun  ni  avec  l'autre, 
mais  avec  cette  facilité  d'ondulation  ^  si  je  l'ose 
dire,  qui  doit  régner  dsms  tous  les  genres  d'élo- 
quence, et  sans  laquelle  le  baut  style  est  roide, 
guindé  y  monotone  ;  él  le  style  fleuri  n'est  qu'un 
papillotage  de  couleurs ,  toutes  vives  et  sans 
nuances ,  dont  l'éclat  fatigue  les  yeux* 

C'est  au  moyen  de  ce  mélange  que  l'orateur-, 
dans  le  genre  tempéré  même  ^  peut  produiif  de 
grands  effets.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  sublime 
ne  s'y  mêle  aussi  quelquefois ,  mats  ce  sont  des 
accidents  rares  ;  et  il  me  semble  que  RoUin  s'est 
oublié ,  lorsqti'a  propos  de  \ habileté  à  orner  et  à 
embellir  le  discours  y  il  rappelle  ce  que  dit  Ci* 
céron  du. stoïcien. Rutilius,  qui  lavkit  dédaigné, 
comme  Socràte ,  d'employer  l'éloquence  patfaé->* 
tique  pour  sa  défense.  Ce  n'était  pasr  des  orne- 
ments de  l'éloquence  tempérée,  teais  de. la  force; 
de  la  chaleur,  de  la  haute  éloquence  de  Crassu's, 
qu'il  sagissait  dans  cette  cause.  C'est  le  genre 
subEme,  dans  toute  sa  vigueur  et  dans  toute  sa 
véhémence,  qtxe  Cicéron  aurait  voulu  qu'on  eût 
employé  pour  sauver  l'innocence  et  la  vertu 
mêime.  Quumillo  nemo  nequt  integrior  es  set 
inùiintate  netfue  sanclior. . . . .  Çuùd  si  tunc^ 
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Crasse  y  dixisses  et  si  tibi  pro  P.  Rut  il io^  noft 
philosophorum  more,  sed  ttiOy  licuissètdiceré, 
tjuami^is  scelerati  illi  fuissent ,  sicutifuerunty 
pestiferi  cioes  suppVwioque  digni y  tamen  oni'^ 
nem  eofUm  importunitatem  ex  intimis  meri" 
tibus  epe lisses  ^i  orationis' tuœ,  (De  Orat.) 

Mais  y  dans  un  degré  de  cbalear  et^de  force 
inférieur  k  rëloqucncc  de  Crassus ,  la  clarté,  les 
développements,  l'abondance,  l'éclat  des  pen« 
sées  et  des  paroles,  joints  aux  charmes  de  l'har- 
monie ,  peuvent  encore  étonner  et  ravir.  Et 
remarquez  qu'en  parlant  de  celui  qui  produit  les 
plus  grands  effets ,  Cicéron  ne  lui  attribue  rien 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'éloquence  tempérée. 
In  quo  igiturhomines^exhorrescunt?  quem  stU' 
pefacti  dicentem  intuentur  ?  in  quo  excla^ 
mant?  quem  deum  y  ut  ita  dicam,  inter  hor 
mines  putantf  qui  distincte ,  qui  explicate  y 
qui  abundànter,  qui  illuminate  et  rébus  et 
iferbis  dicunty  et  in  ipsâ  oratione  quasi  quem-^ 
dam  numerum,  yersumque  corifidunt,  id  est 
quod  dico p  ornate.  (De  Orat.,  1.  3.) 

Mais  tout  cela  suppose  un  fonds  solide  et  riche; 
un  sujet  sérieux,  utile,  intéressant;  et  si,  sur  des 
questions  vaines ,  sur  des  objets  futiles ,  on  s'ef- 
force d'ôtre  ingénieux  et  éloquent ,  on  sera  bril- 
lant tant  qu'on  voudra ,  on  n'éblouira  qu'un 
moment;  et  à  cette  enluminure  rhétoricienne 
dont  nos  écoles  et  nos  académies  ont  fait  vanité 
si  long-temps ,  j'appliquerai  ce  que  Cicéron  disait 
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des  tableaux  modernes ,  comparés  aux  anciens  : 
Quanta  colorum  pulchritudine  el  yarietatefio^ 
ridiorasunt  in  picturis  nouis  pleraque^  quant 
in  veUribus  j  quœ  tamen  ^  etiamsi  primo  as^- 
ptctu  nos  ceperunt  y  diutiàs  non  délectant  j 
quum  iidem  nos  in  antiquis  tabulis  illo  ipso 
horrido  absoletoque  teneamur?{yy^Çyt^t.^\. 3.) 


•        • 
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CHAPITRE   IX. 


Du  Style  noble. 


Il  y  a  trois  mille  ans  qu  Homère  a  défini  mieux 
que  personne  la  noblesse  politique ,  son  objet, 
ses  litres,  sa  fin,  lorsque ,  dans  V Iliade  (\i\.  la) 
Sarpëdon  dit  k  Glaucus  :  «  Ami ,  pourquoi  som- 
mes-nous révérés  comme  des  dieux  dans  la 
Lycie?  pourquoi  possédons-nous  les  plus  fertiles 
terres ,  et  recevons-nous  les  premiers  honneur^ 
dans  les  festins  ?  C'est  pour  braver  les  plus 
grands  périls ,  pour  occuper  au  champ  de  Mars 
les  premières  places  ;  c'est  pour  faire  dire  a  nos 
soldats  :  t)e  tels  princes  sont  dignes  de  com- 
mander k  la  Lycie.  »  - 

C'est  d'après  cette  idée  d'élévation  dan$  les 
sentiments ,  et  d'après  les  habitudes  qu'elle  sup- 
pose j  que  s'est  formée  l'idée  de  noblesse  dans  le 
langage.  Des  âmes  sans  cesse  nourries  de  gloire 
et  de  vertu  doivent  naturellement  avoir  une 
façon  de  s'exprimer  analogue  à  l'élévation  de 
leurs  pensées.  Les  objets  vils  et  populaires  ne 
leur  sont  pas  assez  familiers,  pour  que  les  termes 
qui  les  représentent  soient  de  la  langue  qu'ils 
ont  apprise.  O^  ces  objets  ne  leur  viennent  pas 
dans  l'esprit ,  ou  si  quelques  circonstances  leur 
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en  présentent  l'idée,  et  les  oblige  a  l'exprimer, 
le  mot  propre  qui  les  désigne  est  censé  leur  être 
inconnu,  et  c'est  par  un  mot  de  leur  langue 
habituelle  qu'ils  y  suppléent.  Voilà  le  caractère 
primitif  du  langage  et  du  style  noble.  On  sent 
bien  qu'il  a  dû  varier  dans  ses  degrés  et  dans 
ses  nuances,  selon  les  temps, les  lieux,  les  mœurs 
et  les  usages  ;  qu'il  a  du  même  recevoir  et  rejeter 
tour  à  tour  les  mêmes  idéeé  et  leurs  signes  pro- 
pres ,  selon  que  la  même  chose  a  été  avilie  ou 
ennoblie  par  l'opinion  :  mais  c'est  toujours  le 
ûiême  rapport  de  convenance  des  mœurs  avec 
le  langage ,  qui  a  décidé  de  la  noblesse  ou  de  la 
bassesse  de  l'expression. 

Quelle  est  donc  la  marque  infaillible  pour  sa- 
voir si,  dans  les  anciens,  uil  tour,  une  image, 
une  comparaison ,  un  mot  est  noble  ou  ne  l'est 
pas? 

Il  n'y  a  guère  d'autre  règle  de  critique,  à  leur 
égard ,  que  leur  exemple  et  leur  témoignage. 

Il  en  est  à  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens.  C'est  aux  Anglais,  dit- on,  qu'il  faut 
demander  ce  qui  est  trivial  et  bas,  et  ce  qui  est 
noble  dans  leur  langue  :  l'opinion  et  les  mœurs 
en  décident  ;  et  c'est  sur-tout  en  fait  de  langage 
qu'on  peut  dire  : 

Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raison. 

U  r^'en  est  pas  moins  vrai  (Ju'il  y  a  dans 
la  nature  une  infinité  d'objets  d'un  caractère  si 
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marqué,  ou  de  grandeur  ou  de  bassesse,  que 
Texpression  propre  en  est  éssëhuellèment  noble 
ou  basse  chez  toutes  les  nations  cultivées,  et  qui 
ne  peuvent  être  avilis  ou  relevés  que  par  une 
sorte  d'alliance  que  l'expression  métaphorique 
fait  contracter  k  l'idée,  ou  par  l'espèce  de  diver- 
sion que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à  l'ima- 
gination. •         ' 

A  notre  égard  et  dans  notre  langue ,  le  seul 
moyen  de  se  former  une  idée  juste  du  langage 
noble  y  c'est,  quant  au  familier,  de  fréquenter 
le  monde  cultivé  et  poli ,  et  quant  au  style  plus 
élevé,  de  se  nourrir  de  la  lecture  des  écrivains 
qui  ont  excellé  dans  l'éloquence  et  dans  la  haute 
poésie. 

Du  temps  de  Montaigne  et  d'Amyot,  les  Fran- 
çais n'avaient  pas  encore  l'idée  du  style  nohle. 
Comparez  ces  vers  de  Racine , 

Mais  Quelque  noble  orgueil  qu'iûspirè  un  9ang  si  bècîti , 
Le  crime  d*ane  mère  est  un  pesant  fardeau. 

avec  ceux-ci  d'Amyot  :  ^ 

Qui  sent  son  père  ou  sa  Inère  coupable 

De  quelque  tort  ou  faute  reprochable, 

...»  .  ». 

Cela  dé  cœur  bas  et  lâche  le  rend , 
Combien  qûUl  Teût  de  sa  nature  grand. 

et  ces  tèfs  d'un  vieux  poëté  appelé  la  Grange  ^ 

Ceux  yraiment  sont  beureuz 
\  Qui  n^ont  pas  le  moyen  d^étre  fort  malhéùreui  ; 
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« 

Et  dont  la  qualité ,  pour  ètfe  humble  et  commune , 
Ne  peut  pas  illustrer  la  rigueur  de  fortune. 

avec  ceux  que  Racine  a  mis  Mans  la  bouche 
d'Agarhemnon  ^ 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  btiml>le  fortûfie  ^ 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché  , 
.   Yit  dauê  Tétat  obscur  où  les  dieux  Font  caché  ! 

Ce  n'a'elé  que  depuis  Malherbe ,  Balzac  et  Cor-^ 
Xleille,  que  la  ditférence  du  style  noble  et  du  fami- 
lier populaire  s'est  fait  sentir;  mais,  dé  leur  t^mps 
mèmèf  le  style  noble  était  trop  guindé  et  ne  se 
rapprochait  pas  assez  du  familier  décent  qui  lui 
donne  du  naturel.  Corneille  sentait  bien  la  né*- 
cessité  d'être  simple  dans  les  choses  simples;  mais 
alors  il  descendait  trop  bas ,  comme  il  s'éleVait 
quelquefois  trop  haut,  quand  il  voulait  être  su- 
blime. Racine  a  mi^ux  connu  les  limites  du  style 
héroïque  et  du  famiUer  noble  ;  et  par  la  facilité 
des  passages  qu'il  a  su  se  ménager  de  l'un  k 
l'autre ,  par  le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait 
de  ces  deux  nuances,  il  a  fixé  pour  jamais  l'idée 
de  i'élégance  et  de  la  noblesse  du  style. 

C'est  le  plus  grand  service  que  le  goût  ait  ja- 
mais pu  rendre  au  génie  :  car  tant  qu'une  langue 
est  vivante,  et  que  l'idée  de  décence  et  de  no- 
blesse dans  Texpression  est  variable  d'un  siècle 
à  l'autre ,  il  n'y  a  plus  de  beauté  duraBle  ;  tout 
périt  successivement.  Voyez ,  dans  l'espace  d'un 
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demi-siècle^  combien  le  stylé  de  la  tragédie  avait 
changé  ;  et  comparez  aux  vers  de  VAndromaqu& 
de  Racine ,  ces  vers  de  V^ndromatjue  de  Jean 
Heudon ,  en  1 598. 

O  trois  et  quatre  fois  plus  que  très-fdrtunée 
Celle  qui  au  pays  sa  misère  a  bornée , 
Sur  la  tombe  ennemie  ayan  t  souffert  la  mort , 
Et  qui  ii*a  comme  nous  été  lottie  au  sort , 
Pour  entrer  peu  après ,  captive ,  dans  la  couche 
D*un  superbe  vainqueur  et  seigneur  trop  farouche , 
Et  lequel  pour  une  autre,  étant  saoulé  de  nous , 
Serve  nous  a  baillée  à  un  esclave  époux  !        ' 

Que  manque-t-il  à  cela  pour  être  touchant? 
Une  expression  élégante  et  noble.  C'est  encore 
pis ,  si  l'on  compare  k  VHermione  de  Racine  la 
Didiame  de  Heudon.  Celle-ci  ^  en  apprenant  la 
mort  de  Pyrrhus ,  s'écrie  : 

Ah  !  )e  sens^H^e  c'est  fait ,  }e  suis  morte,  autant  vaut. 
Hélas  \  )e  n*en  puis  plus,  le  pauvre  cœur  me  faut* 

Dans  ce  temps-là^  voiei  comment  on  annon- 
çait à  une  Reine  la  mort  tragique  de  son  fils  ; 

Votre  fils  s'est  jeté  du  haut  d'une  fenêtre  ^ 
La  tète  contre  bas.  Ënvoyez-le  quérir  : 
Hélas  !  Madame  ,  il  est  en  danger  de  mourir. 

Au)<Mrd%ui  Ton  rirait  aux  éclats  j  si  sur  la 
scène  on  entendait  pareille  chose  ;  et  ce  qui  se- 
rait si  ridicule  pour  nous  ^  était  touchant  potur 
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nos  aïeux ,  tant  il  e%t  vrai  que ,  dans  une  langue 
vivante,  rien  p'eçt  assuré  de  plaire  et  de  réussir 
d'un  siècle  à  l'autre ,  qu'autant  que  le3  idées  de 
bienséance  et  de  noblesse  ont  été  fixées  par  des 
écrits  dignes  d'en  être  les  modèles.  Aujourd'hui 
même,  pour  être  nature  avec  noblesse,  il  faut 
un  goût  délicat  et  sûr. 

Il  aura  donc  pour  mot  combattu  par  pitié  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  T^ncrède  ;  cela  est 
noble. 

Il  ne  s^est  donc  pour  moi  batlu  que  par  pîtîé  ? 

eût  été  du  stjle  comique. 
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CHAPITRE   X. 


Du  Style  familici:. 


J  ^4I  observé ,  en  .parlant  de  ^analogie  du  style , 
que  dans  la  langue  usuelle  on  devait  distinguer 
le  lanjgage  di^euple  et  celui  d^jin  monde  cultivé 
et  poli.  C'est  du  premier  qu'est  pris  le  $tyjp  bas; 
c'est  du  second  qu'est  pris  le  style  familier  noble , 
au-dessus  duquel  sont  les  différents  tons  du  style 
élevé ,  depuis  le  ton  sévère  et  majestueux  de  l'his- 
toire, jusqu'au  ton  exalté  de  l'épopée  .etjusqu^au 
ton  prophétique  de  l'ode. 

Entre  le  populaire  et  l'héroïque,,  entre  le  bas 
et  ie  s.ifblime,  il  y  a  cette  ressemblanee,  que  l'un 
et  l'autre  abondent  en  expressions  figurées,  by* 
perboliques,  pleines  de  force  et  de  chpileur  j  parce 
que  le  langage  passionué  du  bas  peuple,  comme 
celui  des  héros,  est  l'expr/cssion  immodérée,  ou 
des  mouvements,  de  l'ein^e  ou  des  iimpries^ons 
faites  sur  l'imaginatiop.  Du  côté  du  peuple,  la 
nature  est  franche  et  libre  ;  du  côté,  des  héros  , 
elle  est  fière  et  hardie  :  ainsi ,  l'homme  inculte 
et  grossier ,  l'homme  altier  et  indépendant ,  lais- 
sent aller  leur  pensée  et  leur  ame;  l'un,  parce 
qu'il  ignore  la  mesure  prescrite  par  l'usage  et 
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les  convenances  ;  et  l'autre ,  parce  qu'il  dédaigne 
et  néglige  de  la  garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu;  et  c'est  à  lui  qu'appar* 
tiennent  les  ménagements ,  les  réserves,  les  dé- 
tours du  sentiment  et  de  la  pensée ,  les  demi- 
teintes  ,  les  nuances ,  les  reflets  de  l'expression. 

Dans  le  commerce  d'un  monde  poli  jusqu'au 
raffinement,  où  il  ne  s'agît  pas  d'instruire  , 
d'étonner,  d'émouvoir,  mais  de  flatter,  de  plaire 
et  de  ^séduire;  où  la  persuasion  doit  être  insi- 
nuante, la  raison  modeste,  la  passion  retenue  et 
déguisée;  où  toutes  les  rivalités  deJ'amour  propre 
s'observent,  réciproquement  et  sont  comme  sur 
le  qui-ywej  où  les  combats  d'opinions  et  d'affec- 
tions personnelles  se  passent  eii  légères  atteintes, 
et  a  la  pointe  de  lesprit;  où  l'arme  de  la  raillerie 
et  de  la  médisance  est,  comme  ces  flèches  des  sau- 
vages, souvent  trempée  dans  du  poison,  niais  si 
subtilement  aiguisée,  que  la  piqûre  en  est  im- 
perceptible ;  dans  ce  monde ,  dis-je ,  le  langage 
usuel  doit  être  rempli  de  finesses,  d'allusions, 
d'expressions  à  double  face ,  de  tours  adroits  , 
de  traits  délicats  ou  subtils;  et  plus  il  y  a  de 
société  et  de  communication  entre  les  esprits , 
plus  la  galanterie  et  le  point  d'bonoeur  ont 
rendu  la  politesse  reconimandable ,  plus  aussi 
la  langue  sociale  doit  être  maniée  et  façonnée 
par  l'usage. 

Il  s'ensuit,  i^  que  dans  aucun  pays  du  monde 
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le  langage  familier  noble  ne  doit  être  plus  cul- 
tive y  plus  élégant  que  parmi  nous. 

2<>  Que  dans  les  ouvrages  destinés  à  instruire 
et  k  plaire ,  c'est  le  style  qui  convient  le  mieux , 
parce  qu'il  e^t  le  plus  insinuant ,  le  plus  sédui- 
sant pour  ràmoùr  propre ,  et  qu'il  a  toutes  les 
adresses  dont  il  faut  user  avec  des  hommes 
vains  y  soit  pour  adoucir  la  censure,  soit  pour 
assaisonner  la  louange,  soit  pour  déguiser  la 
leçon. 

30  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  genre ,  les 
femmes  doivent  exceller;  parce  que,  dans  la 
lice  de  la  conversation,  elles  sont  sans  cessé 
exercées  aux  artifices  de  la  parole;  que  la  sur- 
veillance réciproque  de  leur  malice  et  de  leur 
jalousie  doit  les  rendre  plus  attentives  k  choisir  ^ 
k  placer  les  mots  ;  que  l'une  de  leurs  grâces  est 
celle  du  langage ,  et  qu'un  désir  inné  de  plaire 
leur  défend  de  la  négliger;  que  faibles,  elles  ont 
besoin  d'adresse  et  quelquefois  de  ruse;  qu'il 
ne  leur  est  permis  de  se  montrer  sensibles  qu'avec 
délicatesse,  instruites  qu'avec  modestie,  passion- 
nées qu'avec  pudeur  ^  malicieuses  qu'avec  l'air 
d'un  badinage  innocent  et  léger;  qu'ainsi  leur- 
sincérité  même  est  toujours  accompagnée  d'un 
peu  de  dissimulation;  et  qu'enfin,  ambitieuses 
de  dominer  par  la  persuasion ,  leur  naturel  les 
porte,  dès  l'enfance,  k  en  étudier  tous  les  moyens  : 
de  Ik  sur  nous  leur  avantage  pour  la  facilité,  la 
grâce,  la  légèreté;  l'élégance ,  les  nuanx^es  fines 
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OU  délicates  du  style ,  soit  dans  leurs  lettres  ^  soit 
dans  les  ouvrages  d'agréments  qui  sont  les  fruits 
de  leurs  loisirs. 

4^  Que  dans  les  composilious  de  la  plus  haute 
éloquence  y  un  art  essentiel  à  Fëçrivain  est  de 
savoir  du  moins  entremêler  quelques  traits  du 
familier  noble  ^  de  le  choisir  avec  goÀt  et  de  le 
placer  k  propos.  Ce  mélaiige  a  trois  avantages  : 
l'un ,  de  détendre  le  haut  style^  de  l'assoupir  ^  d'en 
varier  les  tons  sans  quoi  il  serait  roide,  guindé 
et  monotone}  l'a^utre ,  de  lui  donner  un  air  de 
naturel  et  de  .vérité  :  car  si  jamais  le  héros  qu'on 
nous  fait  entendre  ne  parle  çopimc  nous ,  si 
jamais  l'orateur  ne  prend  notre  langage,  nous 
a,dmirerons  peut-être  spn  art ,  mais  nous  ne  l'our 
Llierons  jap^isj  et  l'art  doit  se  faire  oublier.  Un 
troisipn^  avantagis  de  ce  mélange  du  familier 
et  du  su)^lime  jest  de  prêter  à  celui-ci  di^s  nuanjqes 
qu'il  n'aurair  paf  :  son  caractère  «st  Félévatîon, 
la  majesté^  Id.foïce»  la  hardiesse  des  figures , 
l'éclat  des.^imj^geSy  la  vébéinencie  et  1^  rapidité 
des  mouy^iTiQnis;  piais  les  ^oupl^esses  de  Vçxr 
pression  y  ses  délicatesse^  9  Si€s  demi^-joni^s  soJtxt 
du  langage  familier ,  et  c'esjt  de  la  que  }'pf  aieur 
doit  les  preiïdjre  ;  fiossuet,  Massillon^  p^  manr 
quent  jamais.  Quelquefois  m,êi^/e  l'expression 
d'usage  est  la  plus  énergique  :  elle  est  s^bË^cne 
dans  sa  simplicité  5  et  ui^e  iin^gey  une  métaphore > 
une  byperbple,  un  «mot  étrange  ou  pris  de  loin 
gâterait]  tout.  Madame  se  meurt  y  madame  es$ 
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morte;  voilà  l'expresslou  naturelle  »  et  on  le  dU 
rait  de  nqièn^e^sans  étude  et  s^i^f  art.     , 

Il  est  bien  vrai  que  dans  le  langage  de  la 
conversation  tout  n'est  pas  digne  de  passer  dans 
le  style  sabUme;  mtiis  à  cet  cgard  le  goût  con- 
siste à  n'être  ni  trop  indulgent  ni  trop  sévère 
dans  le  choix.  Il  est  bien  vrai  aussi  qu'âpre 
s'être  rapproché  du  ton  de  la  conversation ,  Fora* 
teur  doit  se  rd^ver;  mais  c'^e^t  en  icela  que  cou*' 
sistent  ces  belles  ondulations  du  style ,  qui , 
comme  je  l'ai  dit^  lui  donnent  de  la  souplesse ,  de 
la  variété  et  du  naturel  sans  en'  dégrader  la  ma* 
jesté;  car  la  dignité  du  langage,  comme  celle 
de  la  pçrsonnci^.CiQii^iste  a  s'avoir  ^'abaisser  avec 
noblesse ,  et  se  relever  sans  orgueil. 

L-art  d'ei^chàsser  les  mots  familiers  dans  le 
style  noble  y  çst  non  seulement  l'acti  de  les  asso- 
cier,  comme  je  Fai  dit  souvent^  avec  des^  mots 
qui  les  relèvent,  mais  de  les  placer  de  manière 
que  ni  Tesprii  m  l'oreille  ne  s'y  Vqf^o^ewt.  11  en 
est  de  la  c<iiistrufîtioix  du  )9?i§«^  (  q^i'ic^p .  me 
pardonne.  2a  compftraisoii  )  c^aiwe  de  celle  de 
ces  mm»!  ittoii  les .  face$;  pr^tôi^teo^  de^  pit^rres 
artîsteflieiiit;  taillées,  et  donA  1^  ix^HîeMix . .$out 
remplis,  d'wie  pierne  broute  ej,  .(^iç)isii9>uqe^  Pr  \m 
endrqtu  ostensibles  d»  *  styj^>,  ^commç  Ci^^ron 
nous  l'enseigne,  sont  le  d^hi|»  le$. repos,  et  suf'f 
tout  la  clèl«re  des  pjérii^es  :  c'est  là  que  \m 
mots  fiobles  et  d'appareil :>doiyent  être,  placier, 
et  daus  les  intervalles,  les  mois  familier^  e|; 
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communs.  Quelques  exemples  feront  sentir  cette 
industrie  du  langage.  On  lit  dans  VÀthalie  de 
Racine  : 

Où  courea-yofus  ainsi ,  tout  pâle  et  hors  d^hf^teine  ? 
Je  comxneoce  à  voir  claie  dans  cet  avis  des  cieux. 
£h  quoi  !  vous  n*avez  point  de  passe-temps  plus  doux  ? 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputent  entre  eux. 

et  rien  de  tout  cela  ne  blesse.  Mais  supposons 
que  le  poète  eut  dit  : 

Où  coures- vous  ainsi ,  hors  d'baleine  et  tout  pâle  ? 
Dans  cet  avis  des  cieux  je  commence  à  voir  c^ir. 
£h  quoi  !  vous  n*avez  point  de  plus  doux  passe-temps  ? 
.    Des  lambeaux  que  des  chiens  se  disputent  entre  eux. 

Cas  mots  tout  pâle,  yoir  clair ^  passe^^temps 
et  chiens^  mis  .'en  évidence  au  repos  du  vers^ 
et  à  Tendroit  sensible  pour  l'oreille  y  auraient  été 
insoutenables. 

Des  oaractères  propres  au  style  familier,  €»>? 
doit  inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits  dans 
ce  style  sont  les  plus  difficiles  à  traduire;  qu'il 
est  même  impossible  qu'ils  passent  d^Eltt6  langue 
à  une  autre  sans  une  extrême  alieratioo  ;  et  la 
raison  en  est  sensible.  Le  haut  style  «st  par-tout 
le  même,  parce  qu'il  est  par-toui  étranger  k 
l'usage,  et  qu'il  est  pris  dans  l'analogie  des  images 
avec  les  idées ,  laquelle  est  à  peu  près  la  même 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps;  au 
lieu  que  les  propriétés,   les   singularités,  les 
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aucune  exagération  k  supposer  que  Clylem- 
nestre,  pour  un  crime  qui  lui  parait  semblable, 
dise  au  soleil  : 

Recule ,  ils  font  appris  ce  funeste  chemin. 

L'art  d'élever  naturellement  le  style  à  ce  degré 
de  force  consiste  à  y  disposer  les  esprits  par 
des  idSes  qui  autorisent  la  hauteur  de  l'ex- 
pression. 

Le  moi  de  la  Médée  de  Corneille  est  sublime , 
parce  qu'il  est  dans  la  bouche  d'une  magicienne 
fameuse;  sans  cela  ,  il  serait  extravagant  et 
ridicule. 

De  même  il  n'appartient  qu'fa  la  Gorgone  de 
dire  : 

Les  traits  que  Jupiter  IjEince  du  haut  des  cieux 
N^ont  rien  de  plus  terrible 
Qu^un  regard  de  mes  jeux. 

De  même  ce  vers,  dans  la  bouche  d'Octave  : 

Je  suis  maître  de  moi ,  comme  de  l'univers , 

n'est  qu'une  expression  noble  et  simple. 

De  même^  après  ces  vers  :  \ 

Je  n*appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 

Sertorius  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrai?  appuis, 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  syis. 
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Dans  la  tragédie  de  Warvick  y  Tauteur ,  crut 
imiter  Corneille  en  disant  : 

Transportons  TAngleterre  au  milieu  de  la  France. 

mais  le  parterre  s'écria  ^  en  faisant  un  vide  : 
Place  à  r Angleterre  ! 

Le  style  ampoulé  n'est  donc  jamais  qu'un 
style  élevé  outre  mesure.  • 

On  a  dit  des  plaines  de  sang  ^  des  montagnes 
de  morts j  et  lorsque  ces  expressions  ont  été 
placées  y  elles  ont  été  justes.  Qui  jamais  a  repro- 
ché de  Tenflure  k  ces  deux  vers  de  la  Henriade  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longin^  dans  son  Traité  du  Sublime  ^  cite 
comme  une  expression  ampoulée^  vomir  contre 
le  cielj  mais  si  l'on  dit  de  Typhoé  qu'il  a  vomi 
contre  le  ciel 

Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante , 

l'expression  est  naturelle. 

Dans  la  tragédie   de    Théophile  y   Pyrarae , 
croyant  qu'un  lion  a  dévoré  Thisbé,  s'adresse 
'à  ce  lion  et  lui  dit  : 

Toi ,  son  vivant  cercueil ,  reviens  me  dévorer  ; 
Cruel  lion ,  reviens ,  je  te  veux  adorer. 
8*il  faut  que  ma  déesse  en  ton  sangft  confonde, 
Je  te  tiens  pour  Fautel  le  plus  sacré  du  monde; 

Voilk  ce  qui  s'appelle  de  \ ampoulé  :  l'exa- 
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g^ëratlon  eu  est  risible  à  fôtce  d'être  extravagante* 
En  général ,  le  ridicule  louclie  au  sublime ,  et 
pour  marcher  sur  la  limite  qui  les  sépare ,  sans 
la  passer  jamais  ^  il  fjiut  bien  prendre  garde  à 
soi.  «Dans  le  haut  style,  nous  dit  Longîn,  rien 
de  si  difficile  à  éviter  que  Tenflure.  « 

Mais  c'est  une  erreur  de  penser  que  les  degrés 
d'élévation  du  style  soient  marqués  pour  les 
divers  genres^ 

On  sait  de  quel  piticeau  Virgile ,  dans  les 
Géorgiffues  ;  a  peint  le  meurtre  de  César. 

La  Fontaine  lui-même,  dans  l'apologue,  a 
pris  quelquefois  le  plus  haut  ton  ;  il  a  osé  dire 
dû  chêne  \ 

Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  était  yoisinë; 
*    Et  dont  les  ^ieds  touchaient  à  Tempire  des  môAn. 

Il  a  osé  dire ,  en  parlant  de  l'astrologie  t 

Quant  aux  volontés  souveraines 
t)e  œliti  qui  fait  tout ,  et  rien  ^u*avelD  dessein  i 
Qui  les  sait ,  qUe  lui  seul  ?  comment  lire  en  son  sein  ? 
jkurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  ? 

Et  de  ce  ton  sublime  il  se  rabaisse  au  ton  familier  i 

Quand  Tenfer  eut  produit  là  goutte  et  Faraignéi? , 
Mes  filles ,  leur  dit-il ,  etc« 

Le  naturel  et  la  vérité  sont  de  l'essence  de 
tous  les  genres  :  il  n'en  est  aucun  qui  n'admette 
le  plus  haut  style  quand  le  sujet  l'élève  et  le 
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soutient  ;  il  n'en  est  aucun  où  de  grands  mots 
vides  de  sens ,  des  figures  exagérées,  des  images 
qui  donnent  un  corps  gigantesque  k  de  petites 
pensées,  ne  fassent  de  Teiiflure  et  ne  forment 
ce  qu'on  appelle  un  style  ampoulé* 

Tout  doit  être  vrai  dans  Téloquence,  ou  res- 
semblant au  vrai;  et  non  seulement  les  figures, 
mais  les  mouvements  oratoires,  sont  tous  sou- 
mis k  cette  règle.  Métaphore,  exclamation,  im<* 
précation ,  apostrophe,  prosopopée,  tout  ce  qu'il 
y  a  de.  plus  véhément  devient  froid,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  et  de  plus  sérieux  devient 
grotesque  et  ridicule  dès  que  le  faux,  l'outré^ 
l'enflure  enfin  s'y  fait  apercevoir.  Or  la  vérité 
relative  dont  il  s'agit  est  dans  le  rapport  de  pro- 
portion, non  seulement  du  style  avec  la  chose, 
mais  du  style  avec  la  personne  dont  on  parle, 
ou  qui  parle  elle-même.  Rienî  n'est  si  accablant 
dans  la  réplique  que  le  ridicule  }eté  sur  une 
emphase  déplacée.  C'est  k  cette  disconvenance 
du  langage  avec  l'orateur ,  que  Dëmosthèn^  s'est 
attaché,  dans  sa  harangue  pour  la  couronne,  en 

réfutant  la  péroraison  d'Eschine,  son  accusateur, 
a  O  terre!  ô  soleil!  ô  vertu  !  avait  dit  Eschine; 

et  vous,  sources  du  juste  discernement,  lumières 
naturelles ,  lumières  acquises^  par  ou  nous  démê- 
lons le  bien  d'avec  le  mal,  je  vous  en  atteste: 
j'ai  de  mon  mieux  secouru  l'état,  et  de  mon 
mieux  plaidé  sa  cause,  yt 
Ce  u'élait  Ik  qu'un  lieu  comxnun,  qu'une 
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déclamation  ampoulée ,  que  la  conduite  et  les 
mœurs  d'Eschine  ne  rendaient  pas  fort  impo- 
sante :  aussi  de  quel  ton  Démosthënes  y  répondit! 

(c  Que  pensez-vous ,  dit-il  aux  juges ,  de  cet 
histrion  traresti^  qui^  comme  dans  une  pièce 
tragique  y  s'écrie  :  O  terre!  ô  soleil  !  6  ^pertu  ! 
qui  invoque  les  lumières  naturelles  et  les 
lumières  acquises  qui  nous  éclairent  sur  le  dis^ 
cernement  du  bien  et  du  mal?  car  je  ne  surfflfîs 
points  vous  l'avez  entendu  proférer  de  telles 
paroles.  Vous,  Eschine,  le  réceptacle  de  tous 
les  vices,  par  où,  tous  et  les  vôtres,  avez-vous 
quelque  commerce  avec  la  vertu  ?  par  oii  dis- 
cernez*Tous  le  bien  d'avec  le  mal?  dans  quelle 
source  avez-vous  puisé  ce  talent  lumineux?  par 
quel  endroi^l'avez-vous  mérité  ?  et  de  quel  droit 
prononcez-vous  le  nom  de  lumières  acquises?  » 

On  voit  par  cet  exemple  qu'une  raison  solide 
vaut  mieux  que  cent  exclamations  vagues;  flèches 
bruyantes,  mais  émoussées,  qu'on  se  renroiô 
tour  à  tour,  et  qui  ne  portent  aucune  atteinte. 
Qu'il  me  soit  permis  d'achever  en  deux  mots 
cette  métaphore ,  et  de  conclure  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'un  trait  d'éloquence  ait  des  plumes,  qu'il 
faut  encore  qu'il  soit  armé  d'un  fer  bien  aiguisé , 
qu'il  ait  un  vol  mesuré  k  son  but,  qu'une  main 
sûre  le  décoche,  et  qu'un  œil  juste  le  conduise  ; 
mais  cette  justesse  est  l'accord  le  plus  rare  du 
génie  et  de  la  raison. 
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CHAPITRE   XII. 


Du  Style  diffus. 


I  JR  Style  diffus  est  l'opposé  du  style  précis  y 
-prolixe  est  le  contraire  de  pressé ^  lâche  est  le 
contraire  àe  ferme  j  mais  le  style  diffus  n'a  ja- 
mais été  le  contraire  du  style  concis ^  qui  est  le 
contraire  du  style  périodique.  Le  style  de  Cicé- 
ron  est  périodique  et  n'est  pas  diffus.  Celui  de 
Démosthènes  a  les  mêmes  développements  quand 
la  pensée  le  demande  ;  mais  dans  les  moments 
où  l'énergie,  la  chaleur ,  la  foule  des  idées  qui 
se  succèdent  rapidement  sans  se  lier,  exigent 
le  style  concis  y  l'orateur  latin  sait  le  prendre 
aussi  bien  que  l'orateur  grec;  souvent  même  il 
rompt  k  dessein  la  chaîne  du  discours ,  afin  d'en 
varier  la  marche  :  car  une  longue  suite  de  pé-* 
riodes ,  nous  dit-il  lui-même ,  aurait  trop  d'uni- 
formité,  comme  une  accumulation  de  petites 
phrases  coupées  ferait  un  style  sec  et  haché ,  ' 
semblable,  si  j'ose  le  dire,  au  langage  d'un 
asthmatique.  Ainsi  ^  le  style  périodique  et  le 
style  concis  forment  ensemble.  jjLn  heureux  mé- 
lange ;  mais  le  style  diffus  est  par  -  tout  un 
défaut. 
Le  style  périodique  est  diffus  lorsque,  pour 
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remplir  le  cercle  de  la  période  ,  ou  pour 
en  égaliser  les  membi^es,  on  y  fait  entrer  deà 
circonlocutions  ^  des  épithètes ,  des  incidents 
superflus  ;  mais  lorsque  chaque  membre  de  là 
période  est  une  partie  essentielle  de  la  pensée 
rendue  avec  précision ,  et  que  les  mots  n'y 
occupent  que  le  moins  d'espace  qu^il  est  pos- 
sible ,  ce  style  j  quoique  développé  comme  celui 
de  Cicéron,  n'est  rien  moins  qu'un  style  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  est  de  délayer  la  pensée 
dans  une  foule  de  paroles ,  de  l'affaiblir  en 
l'étendaxit)  de  l'embrasser  dans  un  amas  d'idées 
accessoires  et  inutiles ,  de  l'obscurcir ,  de  la 
brouiller,  soit  en  éloignant  les  rapports,  soit 
en  les  rendant  équivoques.  Ainsi  la  lenteur,  la 
faiblesse ,  et  souvent  Tambiguité  ,  l'obscurité , 
sont  les  vices  attachés  au  style  diffus.  Horace 
recommande  la  brièveté  comme  un  moyen  de 
rendre  le  style  plus  net  et  plus  coulant,  et  de  ne 
fetiguer  ni  l'esprit  ni  l'oreille. 

Est  brepîtate  opus  ,  ut  currat  sententîa  ,  nec  se 
Jmpediat  verhis  lassas  onerqntibus  aures. 

Dans  la  discussion  et  l'analyse ,  le  style  diffus , 
«tu  lieu  d'éclaircir  les  idées ,  y  répand  de  nou- 
veaux nuages.  In  re  na^uraliter  ohscurâj  qui  y 
,  in  exponendo  ^  plura  quant  necesse  est  super-^ 
fundity  addit  tenebras  y  non  adimii^  densita  i 
tem.  (Arist.) 

Le  style  diffus  est  toujoursJâche,  mai$  le  style 
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est  lâche  sans  être  diffus,  s'il  manque  de  tierf  et 
de  ressort.  C'est  le  défaut  que  César  reprochait 
à  l'éloquence  de  Cicérôn;  et  Cicéron,  de  son 
côté,  reprochait  k  celle  de  Brutus  d'avoir  plus 
de  douceur  et  d'élégance  que  de  force.  De  celle^^i 
il  ne  nous  reste  rien  ;  mais  pour  celle  de  Ctcéron , 
nous  sommes  en  état  de  voir  si  dans  les  Verrines, 
les  Catilinaires  y  les  Philippitfues  j  si  dans  les 
plaidoyers  pour  Milon  et  pour  Ligarius  y  elle 
manquait  de  véhémence  et  d'énergie;  et  si,  pour 
être  élégant  et  harmonieux  dans  son  style  ^  il  en 
avait  moins  de  vigueur*  Si  César  avait  été  à  la 
place  de  Catilina ,  ou  que  Gicéron ,  au  péril  de 
sa  tête,  eût  osé  l'attaquer  de  même,  je  doute 
que  César  eût  trouvé.sou  éloquence  aussi  énervée 
qu'il  le  disait. 

XLorsque  l'éloquence  doit  être  tempérée  dans 
ses  mouvements ,  et  ne  faire  que  développer  le 
sentiment  et  la  pensée ,  Cicéron  parait  s'occuper 
de  l'arrondissement  de  ses  périodes  et  de  Thar- 
'  nionie  de  leur  désinence  ;  mais  dans  les  moments 
où  sa  douleur,  où  son  indignation  éclate,  lors- 
qu'il presse  l'accusateur  de  Ligarius,  lorsqu'il 
expose  les  violences  et  les  rapines  de  Verres , 
lorsqu'il  accumule  les  crimes  ^  lès  attentats  de 
Clodius,  qu'il  dénonce  Catilina,  qu'il  accable 
Pispn,  qu'il  demande  qu'Antoine  soit  déclare 
l'ennemi  public;  a-t-il  ces  esse  yideatur  qu'on 
lui  reproche  dans  les  écoles  ?  pense-t-il  à  être 
élégant?  Pour  donner ^  comme  lui^  à  l'élocution 
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oratoire  de  Fampleur  et  de  la  majesté^  il  faut, 
comme  lui,  être  plein  de  hautes  pensées,  de 
sentiments  élevés  ou  profonds.  Le  style  n'est 
vide  et  diffus  que  lorsque  la  solidité  manque  au 
volume,  et  que  l'ampleur  n'est  que  dans  les 
mots.  Ce  n'est  donc  pas  le  style  de  Cicéron  que 
l'on  doit  appeler  difi^us,  mais  bien  le  style  de  ses 
imitateurs ,  qui ,  parmi  nous ,  et  plus  encore  en 
Italie,  n'ayant  pas  son  génie  et  son  ame,  la  riche 
abondance  de  ses  idées,  la  plénitude  de  son 
savoir,  et  cette  sensibilité  plus  féconde  que  son 
imagination  mème^  ont  voulu  se  donner  le.faste 
de  l'éloquence. 

Le  style  prolixe  approche  du  diffus  ;  mais  ce 
n'est  pourtant  pas  le  même  :  car  tandis  que  le 
diffus  s'étend  comn^e  en  superficie  sur  des  idées 
accessoires  et  superflues,  le  prolixe  ne  fait  que 
se  traîner  pesamment  en  longueur  par  des  mi- 
lieux qu'il  eût  fallu  franchir  d'induction  en  in* 
duttion,  de  conséquence  en  conséquence,  et 
fatigue  notre  pensée  en  l'assujettissant  à  une 
pénible  lenteur.  Le  style  de  nos  procureurs  est 
prolixe ,  celui  de  nos  avocats  est  difiîis;  Le  style 
des  mauvais  tradu^t-eurs  est  diffus,  celui  de 
presque  tous  les  commentateurs  est  prolixe. 
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CHAPITRE  XIIL 


De  la  clarté  du  Style. 


Xja  première  des  qualités  essentielles  k  l'écri*» 
vain  est  la  clarté  :  avant  d'écrire,  il  faut  se 
hien  entendre ,  et  se  proposer  d'être  bien  en- 
tendu. On  croirait  ces  deux  règles  inutiles  k 
prescrire  ;  rien  de  plus  commun  cependant 
que  de  les  voir  négligées.  On  prend  la  plume 
ayant  d'avoir  démêlé  le  fil  de  ses  idées  ;  et  leur 
confusion  se  répand  dans  le  style  :  on  laisse  du 
vague  et  du  louche  dans  la  pensée  ;  et  l'expres- 


sion s'en  ressent. 


L'obscurité  vient ,  le  plus  souvent ,  de  l'indé- 
cision des  rapports  ;  et  c'est ,  de  tous  les  vices 
du  style  ^  le  plus  inexcusable  :  au  moins ,  dans 
notre  langue ,  elle  a  ^  je  le  sais  bien ,  des  équi- 
voques inévitables  ;  et  qui  veut  chicaner ,  en 
trouve  mille  dans  l'ouvragé  le  mieux  écrit.  Mais^ 
comme  L^motte  l'a  très- bien  observé  ^  il  ^'y  a 
que  l'équivQque  de  bonne  foi  qui  soit  vicieuse 
dans  le  style,  et  celle-là  n'est  jamais  difficile  k 
éviter  pour  l'écrivain  français  qui  veut  bien  s'en 
donner  le  soin.  Les  beaux  esprits  veulent  trou^ 
ver  obscur  ce  qui  ne  Vest  point  ^  dit  La  Bruyère^ 
mais  les  bons  esprits  trouvent  clair  ce  qui  l'est  $ 
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et  a  leur  égard ,  îl  est  aisé  de  lever  l'équivoque 
de  ces  pronoms  et  de  ces  homonymes ,  dont  on 
fait  aux  enfants  une  si  effrayante  difficulté.  Il  n'y 
a  peut  être  pas  dans  Massillon  une  seule  phrase 
dont  l'intelligence  coûte  au  lecteur  ni  à  Taudi-- 
teur  un  moment  de  réflexion ,  et  j'oserais  bien 
assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  dans  Télémaque. 

Il  n'est  pas  moins  facile  d'éviter,  dans  là  con** 
texture  du  style ,  les  incidents  trop  compliqués 
qui  jettent  de  la  confusion  et  du  louche  dans  lea^ 
idées  :  pour  cela  il  suffit  de  les  répandre  à  me-* 
sure  qu'elles  naissent ,  tant  que  la  source  en  est 
pure ,  et  de  leur  donner  y  si  elle  est  trouble  y  le 
temps  de  s'éclaircir  dans  le  repos  de  la  méditation. 
L'entassement  confus  des  mots  et  des  phrases  en-*- 
trelacés  est  un  vice  de  l'art,  plus  souvent  que  de 
la  nature.  Si  on  ne  le  cherche  pas,  on  y  tombe 
rarement  :  la  preuve  en  est  que>  dans  le  langage  fa- 
milier, presque  personne  ne  s'embarrasse  dans  de 
longs  circuits  de  paroles  ;  et  en  général ,  l'affec-* 
tation  nuit  plus  à  la  clarté  que  la  négligetrce. 

Personne  sans  doute  n'est  assez  insensé  pour 
écrire  k  dessein  de  n^être  pas  entendu  ;  mais  lé 
soin  de  l'être  est  sacrifié  au  désir  de  paf  attre  fin , 
délicat ,  mystérieux ,  profond.  Pour  ne  pas  tout 
dire ,  on  ne  dit  pas  assez  ;  et  de  peur  d'être  trop 
simple ,  on  s'étudie  à  être  obscur.  Rien  de  plus 
mal  entendu  que  cette  affectation  dans  les 
grandes  choses ,  rien  de  plus  vain  dans  les  pe- 
tites.  Vous  voulez   me  dire  guHl  fait  froid  : 
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€]ue  rie  disiez-'^ous  y  il  fait  froid?  est-^e  un  si 
grand  mal  d^être  entendu  quand  on  parle  y  et 
de  parler  comme  tout  le  monde  ?  (La  Bruyère.) 

Cependant  £aut*il  renoncer  à  s'exprimer  d'une 
façon  nouvelle  »  ingénieuse  et  piquante  ?  Faut-il 
s'interdire  les  finesses  ^  les  délicatesses  du  stjle  ? 
Non  y  il  faut  seulement  les  concilier  avec  la 
clarté  y  ne  pas  vouloir  briller  a  ses  dépens,  et 
ne  rien  soigner  avant  elle.  Le  style  fin  a  son 
demi -jour,  le  style  délicat  a  son  voile;  mais 
c'est  dans  le  secret  de  rendre  les  ombres  dia* 
phanes ,  le  voile  transparent ,  que  consiste  l'art 
d'être  fin  et  délicat,  sans  être  obscur. 

C'est  peu  d'être  clair  y  il  faut  être  précis  ;  car 
tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précision ,  et 
l'on  va  voir  qu'elle  n'exclut  aucun  des  agré- 
maents  du-  style. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  est  de 
réunir  la  précision  et  la  clarté.  Mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas ,  l'expresaion  la  plus  précise  est 
la  plus  claires  et  c'est  au  moyen  de  la  correc* 
tion  et  de  la  justesse  du  langage ,  que  la  clarté 
se  concilie  avec  la  précision  :  je  dirais  au  moyen 
de  la  propriété ,  «  je  ne  parlais  que  du  style  phi- 
losophique ;  mais  le  style  oratoire  a  plus  de  lati* 
lude ,  et  la  justesse  lui  suffit.  Dès  que  l'expres- 
sion ou  simple  ou  figurée  répond  exactement  à 
la  pensée ,  elle  est  précise  et  claire.  Tout  ce  qui 
intercepte  la  lumière  du  style*  en  éteint  là  cha?^ 
leur  ou  en  terni(  l'éclat. 
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Ua  écueil  plus  dangereux  pour  la  précision , 
c'est  la  sécheresse.  Mais  émonder  un  bel  arbre, 
ce  n'est  pas  le  mutiler  ;  c'est  le  délivrer  d'uu 
poids  inutile.  Ramos  compesce  Jtuenlts  :  voila 
l'image  de  la  précision.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
à  retranchfiir  dans  ces  vers  de  Corneille  : 

Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir , 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

ni  de  ces  vers  de  Racine  : 

LlmhéciUe  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance  , 
Traîne ,  exempt  du  péril ,  une  éternelle  enfance  ; 
Indigne  égal/ement  de  vivre  et  de  mourir , 
On  Tabandonne  aux  mains  qui  le  daignent  nourrir. 

On  voit ,1  par  ces  exemples,  que  la  pr^ciaion, 
loin  d'être  ennemie  de  la  facilite^  en  est  1^  com* 
pagne  fidèle.  Une  jl^hrase  o^  t^us  les  mots  sont 
appelés  par  la  pensée,  ^t  placés  ;  naturellement , 
semble  aaitra  a(u,bottt  de  la  plume.  Une  période  » 
où  des  mots  inutiles  ne  sont  placés  que  pour  la 
symétrie,  y  ^nn^pce  la  gène  et  la  travail. 
:  Je  sais  que  rien  n'est  moins  facile  que  de  con-r 
çilier  ainsi  la  précision  et  la  facilité  ;  mais  l'art 
se  cache , ,  comi^ie  le  veri|  À  soie  ^  squs  le  tissu 

qu'il  a  formé. 

La  précision ,  comme  on  Aq\\  l'entendre ,  n'ex* 
dut  ni  la  richesse  ni  réi^a,nce.  du  style*  Voy^z^ 
dans  un  dessin  de  Bouchardon ,  ce  trait  qui  dé- 
crit la  figure  d'une  belle  femme  :  il  est  aussi 
moelleux  qu'il  est  pur  ;  il  suit ,  dans  ses  douces 
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inflexions,  tous  les  contours  de  la  nature;  et  Toeil 
y  trouve  réunies  l'exactitude  et  la  liberté ,  la 
correction  et  la  grâce  :  telle  est  encore  la  préci-« 
sion  f  car  elle  est  toujours  relative  à  TefFet  que 
Ton  se  propose ,  et  ne  consiste  qu'à  se  réduire 
aux  vrais  nioyens  de  l'obtenir.  Ainsi  la  précision 
du  style  de  l'orateur  n'est  pas  la  précision  du 
style  du  philosophe  et  de  l'historien  ;  mais  le 
principe  en  est  le  même ,  savoir ,  d'aller  droit  à 
son  but.  Or  le  style  philosophique  a  pour  but  de 
démêler  la  vérité;  l'historique , delà  transmettre; 
l'oratoire,  de  l'amplifier.  Tout  ce  qui  rend  l'idée 
plus  lumineuse  et  plus  frappante ,  l'image  plus 
vive  et  plus  forte ,  le  sentiment  plus  pénétrant, 
la  passion  plus  véhémente;  tout  ce  qui  ajoute  k 
la  persuasion ,  à  l'illusion ,  aux  moyens  d'émou- 
voir, au  plaisir  d'être  ému,  n'est  donc  pas  moins 
nécessaire  au  style  de  l'orateur,  que  ne  l'est  au 
style  du  philosophe  et  de' l'historien  ce  qui  rend 
l'instruction  plus  facile  et  plus  attrayante  :  Ne 
quid  nimis  est  leur  règle  commiyie;  et  si,  d'un 
tôté ,  l'emphase ,  l'enflure ,  la  redondance ,  sont 
im  excès  contraire  k  la  précision ,  Ja  sécheresse 
est  l'excès  opposé.  L'orateur  qui  ferait  gloire  de 
préférer  une  expression  laconique ,  mais  faible  y 
froide  et  sans  couleur,  à  une  expression  moins 
fiei^rée,  mais  revêtue  d'éclat  ou  de  force,  ou  de 
grâce,  ne  serait  pas  seulement  économe,  il  serait 
avare ,  et  se  priverait  du  nécessaire  en  s'àbste- 
tiani  du  superflu. 
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CHAPITRE   XIV. 

De  la  délicatesse  et  de  la  finesse  du  Style. 

VJOMMEÎlya  deux  sortes  de  perceptions,  il 
y  a  deux  sortes  de  sagacités ,  celle  de  Tesprit  et 
celle  de  l'ame.  A  la  sagacité  de  l'esprit  appar- 
tient hijlnéssej  à  la  sagacité  de  l'ame  appartient 
la  délicatesse  du  sentiment  et  de  l'expression. 
Ni  les  nuances  les  plus  légères ,  ni  les  traits  les 
plus  fugitifs ,  ni  les  rapports  les  plus  impercep- 
tibles, rien  n'échappe  à  une  sensibilité  délicate  : 
tout  l'intéresse  dans  son  objet» 

Ainsi  la  délicatesse  de  l'expression  consiste  à 
imiter  celle  du  sentiment ,  ou  et  la  ménager  :  ce 
sont  là  ses  deux  caractères. 

Pour  imiter  la  délicatesse  dt  sentiment,  il 
suffit  que  l'expression  soit  naïve  et  simple  ;  les 
tendres  alarmes  de  l'amour ,  les  doux  reproche^ 
de  l'amitié,  les  inquiétudes  timides  de  l'innocence 
et  de  la  pudeur  donnent  lieu  natuKllement  k 
une  expression  délicate  :  c'est  l'image  du  senti- 
ment dans  son  injgénuité  pure  ;  il  n'y  a  ni  voile 
ni  détour.  Tel  est  le  caractère  de  ce  vers  de 
Marot  : 

Je  raîme  tant ,  que  je  n'ose  Taîmer. 

Les  fables  de  La  Foutaine  sont  i^emplies  de 
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traits  pareils.  Celle  des  deux  Pigeons ,  celle  des 
deux  ÂniiSy  sont  des  modëlqs  précieux  de  cette 
délicatesse  de  perception  y  dont  un  cœur  sensible 
est  Torgane. 

Un  songe ,  un  rien ,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s^agit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais  si  la  délicatesse  de  l'expression  a  pour 
objet  de  ménager  la  délicatesse  du  sentiment , 
soit  en  nous-mêmes  ,  soit  dans  les  autres,  c'est 
alors  que  l'expression  doit  être  ou  détournée  ou 
demi  obscure  ;  l'on  désire  d'être  entendu ,  et 
l'on  craint  de  ^e  faire  entendre  :  ainsi  l'expres- 
sion est  pour  la  pensée,  ou  plutôt  pour  le  senti- 
ment, un  voile  léger  et  trompeur,  qui  rassure 
l'ame  ou  qui  la  trahit.  Un  modèle  rare  de  cette 
sorte  de  délicatesse  est  la  réponse  de  cette  se- 
conde femme  à  son  mari ,  qui  ne  cessait  de  lui 
faire  l'éloge  de  la  première  :  Hélas  ^  monsieur  y 
qui  la  regret te^plus  que  moi  !  Didon  a  tout  fait 
pour  Enéé  ;  elle  voudrait  qu'il  s'en  souvînt  ;  mais 
elle  craint  de  l'offenser  en  lui  rappelant  ses  bien- 
faits. Voici  tout  ce  qu'elle  en  ose  dire  : 

Si  benè  quid  de  te  merui ^Juit  aut  tibi  quidquam 
Dulce  meum. 

Racine  est  plein  de  traits  du  même  caractère  : 

ARICIEy   à  Iimène. 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  son  père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  ? 
Qu*il  plaindra  mes  malheurs  ? 
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jLa  même  ^  à  Hippolyte. 
!N*était-ce  point  assez  de  ne  me  point  haïr  ? 

Et  PHÈDRE^  au  même. 

Quand  vAns  me  haïriez ,  )e  ne  m^en  plaindrais  pas. 

Et  ATALIDE9   à   Zaïre. 

^ÎDsi ,  de  toutes  parts,  les  plaisirs  tl  la  )oie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J'ai  fait  ce  que  )*ai  dû ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Madame  Deshaulières  dit,  en  parlant  a  la  ver- 
dure : 

Si  je  viens  tous  presser  de  couvrir  ce  bocage, 
Ce  n'est  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage  :        / 
Ah  !  je  n'aurai  jamais  d'autre  besoin  de  vous. 

Dans  aucun  de  ces  exemples,  la  bouche  ne  dit 
ce  que  le  cœur  sent  ;  mais  l'expression  le  laisse 
entrevoir,  et  en  cela  l^Jinesse  et  la  délicatesse 
se  ressemblent.  Mais  la  finesse  n'a  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  malice  Ni  de  la  vanité  ;  son  motif 
est  le  soin  de  briller  et  de  plaire  ;  au  lieu  que  la 
délicatesse  a  Tiniérêt  de  la  modestie  ^  de  la  pur 
deur ,  de  la  fierté ,  de  la  grandeur  d'ame  :  car 
la  générosité,  rbéroïsme,  ont  leur  délicatesse 
comme  la  pudeur.  Le  mot  de  Didon ,  que  j'ai  cité  : 


Si  benè  quîd  de  te  merui 


est  le  reproche  dWe  ame  généreuse»  Vous,  êèes^ 
roi  y  niçois  m^aimeiiy  et  je  pars,  es]^  le  reproche 
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d'une  arae  sensible  ei  fîère.  Le  mot  de  Louis  XtT 
à  Villeroy ,  après  la  bataille  de  Ramillies  :  Mon-- 
sieur  le  maréchal ^  on  n^esù  plus  heureux  à 
notre  âge  j  est  un  modèle  de  délicatesse  et  de 
magnanimité. 

Comme  la  délicatesse  ménage  la  pu4eur  dans 
les  aveux  qui  lui  échappent  ^  et  la  sensibilité 
dans  les  reproches  qu'elle  fait,  elle  ménage  aussi 
la  modestie  dans  les  éloges  qu'elle  donne. 

De  nos  jours,  une  grande  reine  demandait  a 
un  homme,  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois, 
s'il  croyait,  comme  on  le  disait,  que  la  princesse 

de fût  la  plus  belle  personne  du  monde.  U  lui 

irêpondit  :  Madame  y  je  le  croyais  hier. 

On  demandait  *k  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  quel 
était  le  meilleur  joueur  de  flûte  de  son  royaume^ 
Polyperchon y  répondit* il,  est  le  meilleur  de 
mes  généraux.  Quoi  de  plus  digne  et  en  même 
temps  de  plus  délicat  que  cette  réponse  ? 

Monseigneur  y  'vous  avez  traînaillé  dix  ans  à 
o^ous  rendre  inutile  y  disait  Fontenelle  au  car- 
dinal Dubois.  Ce  trait  de  louange ,  si  délicat  et 
si  déplacé,  avait  aussi  tant  à/ejinessey  que  les 
Hbrairés  de  la  Hollande  le  prirent  pour  une  bévue 
d^  f  imprimeur  de  Paris,  et  mirent  à  rous  rendre 
utile. 

La  délicatesse  n'est  jamais  si  flatteuse  que  lors- 
qu'elle est  un  mouvement  de  sensibilité  échappé 
sans  réflexion  :  l'on  en  voit  un  exemple  dans  ces 
mots  d'un  ofiScier  qui  tremblait  en  parlant  à 
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Louis  XIV,  et  qui,  s'eu  étant  aperçu?  lui  dit 
avec  chaleur  :  Au  moins ,  Sire ,  ne  croyez  pas 
que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l'expression,  dans  le  rap* 
port  de  Tccrivain  avec  le  lecteur,  est  un  artifice 
comme  \dijinesse.  Celle-ci  consiste  à  exercer  la 
sagacité  de  l'esprit;  celle-là  consiste  à  exercer 
la  sensibilité  de  l'ame  \  et  il  en  résulte  deux  sortes 
de  plaisirs  ,  Tun  d'apercevoir  dans  l'écrivain 
cette  faculté  précieuse ,  l'autre  de  se  dire  a  soi- 
même  qu'on  en  est  doué  comme  lui ,  puisqu'on 
saisit  ce  qu'il  exprime ,  et  qu'on  le  sent  comme 
il  l'a  senti. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  le  naturel  de  cette 
épigramme  de  V Antologie  y  si  bien  traduite  par 
Voltaire:  Laïs  déposant  son  miroir  dans  le  tem* 
pie  de  Vénus: 

Je  le  aonne  à  Vénus,  putsqu^elle  est  toujours  belle , 

Il  redouble  trop  mes  ennuis  ; 
Je  ne  saurais  me  yoir  dans  ce  miroir  fidèle , 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  suis. 

Mais  il  y  aurait  eu,  ce  me  semble,  plus  de 
délicatesse  à  ne  faire  dire  à  Laïs  que  ce  premier 
vers  : 

Je  le  donne  à  Vénus ,  puisqu'elle  est  toujours  belle. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'une  expression 
trop  délicate  court  le  risque  de  n'être  pas  sen- 
tie, et  pour  frapper  la  multitude,  il  faut  des 
traits  plus  prononcés. 

23 
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Quelqu'un  disait  à  Volaire  que,  dans  la  tra- 
gédie de  Rome  sauuéCy  lorsque  César  raconte  au 
sénarla  défaîte  de  Catilina,  il  y  aurait  eu  dans  sa 
modestie  plus  de  délicatesse  à  ne  pas  ajouter  ce 
vers  : 

Permettez  que  César  né  parle  point  de  lui. 

Vous  auriez  raison,  dit  Voltaire  a  l'homme  de 
lettres  qui  lui  fesait  cette  observation ,  si  je  n'a- 
vais écrit  que  pour  des  hommes  tels  que  vous. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue  à  la 
place  de  X^Jinessej  mais  Ihjinessey  à  la  place 
de  la  délicatesse^  manque  de  naturel  et  refroidît 
le  style  :  c'est  le  défaut  dominant  d'Ovide.  Ce 
qui  intéresse  l'ame  nous  est  plus  cher  que  ce  qui 
aiguisé  l'espt'ît  :  aussi  permettons -nous  volon- 
tiers que  l'on  sente  au  lieu  de  penser;  mais  nous 
nt  permettons  pas  de  même  de  penser  au  lieu  de 
sentir. 


•H 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  légèreté  et  des  grâces  du  Style. 

Xja.  légèreté  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  des 
choses;  son  nom  exprime  son  caractère  :  la  nom- 
mer, c'est  la  dénnir.  Que  dans  ces  vers  d'une 
epître  que  tout  le  monde  connaît  : 

Contente  d*un  mauvais  soupe. 
Que  tu  changeais  en  ambroisie , 
Tu  te  livrais  y  dans  ta  folie, 
A  Tamant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie. 

que  le  poète,  dis -je,  au  lieu  d'indiquer  légère- 
ment ce  souper,  que  l'on  voit  sans  qu'il  le  décrive , 
en  eût  fait  le  détail ,  qu'il  eût  appuyé  sur  le  sens 
de  ces  deux  mots  heureux  et  trompé^  qui  disent 
tant  de  choses ,  son  style  n'avait  plus  cette  légè- 
reté que  nous  peint  l'image  de  Tabeille,  et  qui 
en  fait  tout  le  mérite. 

Rien  de  plus  difficile  à  définir  que  les  grâces. 
Celles  du  style  consistent  dans  l'aisance ,  la  sou- 
plesse ,  la  variété  de  ses  mouvements ,  et  dans  le 
passage  naturel  et  facile  de  Tun  à  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  sensible,  appliquez  à 
l'art  d'écrire  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la  peinture: 
((  Les  mouvements  de  l'ame  des  enfants  sont  sim- 
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pies  y  leurs  membres  dociles  et  souples;  il  résulte 
de  ces  qualités  une  unité  d'action  et  une  franchise 
qui  plaît. ...  La  simplicité ^  la  franchise  des  mou- 
vements de  l'ame  y  contribuent  tellement  à  pro- 
duire les  grâces  y  que  les  passions  indécises  ou 
trop  compliquées  les  font  rarement  naître.  l!<a 
naïveté^  la  curiosité  ingénue ^  le  désir  de  plaire^ 
la  joie  spontanée ,  le  regret ,  les  plaintes  et  les 
larmes  même  qu'occasionne  uo  objet  chéri,  sont 
susceptibles  de  grâces  y  parce  que  tous  ces  mou* 
vements  sont  simples.  )i  Mettez  le  langage  à  la 
place  de  la  personne,  croyez  entendre  au  lieu  de 
voir,  et  cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les 
grâces  du  style. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  Télégance  du  Style. 

J_j'ÉLKGANCE  du  Style  suppose  la  correction,  la 
justesse,  la  pureté  de  la  diction,  c'est-à-dire,  la 
fidélité  la  plus  sévère  aux  règles  de  la  langue,  au 
sens  de  la  pensée,  aux  lois  de  l'usage  et  du  goût; 
mais  tout  cela  contribue  à  V élégance,  tl  n'y  suffît 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un  air 
facile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  k  la  correction, 
déguise  l'étude  et  la  gêne.  Le  style  de  Despréaux 
est  correct  ;  celui  de  Racine  et  de  Quinault  est 
élégant.  «  L'élégance  consiste ,  dit  l'auteur  des 
Sjnonjmes  français  y  dans  un  tour  de  pensée 
noble  et  poli,  rendu  par  des  expressions  châtiées^ 
coulantes  et  gracieuses  à  l'oreille.  »  Disons  mieux: 
c'est  la  réunion  àe  toutes  les  grâces  du  style ,  et 
c'est  par  là  qu'un  ouvrage  relu  sans  cesse  est  sans 
cesse  nouveau. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
écueils  voisins  de  l'élégance  ;  et  parmi  ceux  qui 
la  recherchent ,  il  en  est  peu  qui  les  évitent  ; 
pour  donner  de  l'aisance  à  l'expression ,  ils  la 
rendent  faible  et  diffuse  :  leur  style  est  poli ,  mais 
efféminé.  La  première  causede  cette  faiblesse  est 
dans  la  manière  de  concevoir  et  de  sentir.  Tout 
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ce  qu'on  peut  exiger  de  l'élëgance,  c'est  de  ne 
pas  énerver  le  sentinleut  ou  la  pensée;  mais  on 
ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la  chaleur 
ou  de  la  force  a  ce  qui  n'en  a  pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de  concilier 
rëlëgance  avec  le  naturel.  L'élëgance  suppose  le 
choix  de  l'expression  :  or  le  moyen  de  choisir  ^ 
quand  l'expression  naturelle/  est  unique  ?  Le 
moyen  d'accorder  cette  vëritë ,  ce  naturel ,  avec 
toutes  les  convenances  des  mœurs  y  de  l'usage  et 
du  goût,  avec  ces  idëes  £ictices  de  bienséance 
et  de  noblesse  qui  varient  d'un  siècle  à  l'autre , 
et  qui  font  lois  dans  tous  les  temps  ?  Comment 
faire  parler  naturellement  un  villageois  ,  un 
homme  du  peuple,  sans  blesser  la  délicatesse 
d^un  homme  poli  y  cultwé? 

C'est  là  sans  doute  une  des  plus  grandes  diffi<^ 
cultes  de  l'art,  et  peu  d'écrivains  ont  su  la  vaincre. 
Toutefois  il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  des 
idëes  et  des  choses,  et  le  talent  de  placer  les  mots. 
Le  style  n'est  le  plus  souvent  bas  et  commun 
que  par  des  idées.  Dire  comme  tout  le  monde  ce 
que  tout  le  monde  a  pensé,  ce  n'est  pas  la  peine 
d'icrire  ;  vouloir  dire  des  choses  communes  d'une 
façon  nouvelle  et  qui  n'appartienne  qu'à  nous , 
c'est  courir  le  risque  d'être  précieux,  affecté,  peu 
naturel  ;  dire  des  choses  que  nous  avons  tous- 
confusément  dans  l'ame,  mais  que  personne  n'a 
pris  soin  encore  de  démêler,  d'exprimer,  de 
placer  k  propos ,  leç  dire  dans  les  termes  les 
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plus  simples  et  en  apparence  les  moins  recher-* 
chës  y  c'est  le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  et 
ingénieux. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  La  Fontaine  ?  qui 
n'eût  pas'  dit  comme  lui  ; 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ; 

Qu'il  cherche  nos  besoins  au  fond  de  notre  cœur  ! 

ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérité  si  tou- 
cbante? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  un  style  à  soi , 
ce  serait  de  s'exprimer  comme  la  nature;  et  le 
poète  que  je  viens  de  citer  en  est  la  preuve  et 
l'exemple  ;  mais  si  /e  ^yrai  seul  est  aimable  ^  il 
faut  ûvouer  qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  Il  est  donc 
important  de  choisir  dans  la  nature  des  détails 
dignes  de  plaire^  et  dont  l'expression  naïve  et 
simple  n'ait  rien  de  grossier  ni  de  bas.  Par  exem- 
ple^  tout  ce  qu'on  peint  des  mœurs  des  villageois 
doit  être  vrai^  sans  être  dégoûtant  ;  et  il  y  a 
moyen  de  donner  k  ces  détails  de  la  grâce  et  de 
la  noblesse. 

Il  en  est  du  moral  comm«  dû. physique;  et  si 
la  nature  est  choisie  avec  goût,  les  mots  qui 
doivent  l'exprimer  seront  décents  et  gracieux 
comme  elle.  L'art  de  placer,  d'assortir  les  mots, 
de  les  relever  l'un  par  l'autre,  de  ménager  à  celui 
qui  manque  de  clarté ,. de  couleur^  de  noblesse^ 
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le  reflet  d'un  terme  plus  noble ,  plus  lumineux; 
plus  coloré  ;  cet  art ,  dis^je,  ne  peut  se  prescrire  j 
c'est  l'étude  et  l'exercice  qui  le  donnent  ^  secondés 
du  talent,  sans  lequel  l'exemple  est  infructueux , 
et  le  travail  même  inutile. 

Mais  si  le  sujet  présente  inévitablement  des 
objets  rebutants  ou  ingrats  à  décrire^  quelle  sera^ 
pour  être  éléganir,  la  ressource  de  l'écrivain? 
Fléchîer  va  vous  l'apprendre  dans  la  description 
qu'il  fait  d'un  hôpital.  (  Oraison  Junèbre  de  la 
Reine.  )  «  Voyons-la ,  dit-il ,  dans  ces  hôpitaux 
où  elle  pratiquait  ses  miséricordes  publiques; 
dans  ces  lieux  où  se  ramassent  toutes  les  infir- 
mités et  tous  les  accidents  de  la  vie  humaine;  où 
les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux  qui 
souffrent  remplissent  Tamè  d'une  tristesse  impor- 
tune; où  Todeur  qui  s'exhale  de  tant  de  corps 
languissants  porte  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
servent  le  dégoiit  et  la  défaillance  ;  où  l'on  voit 
la  douleur  et  la  pauvreté  exercer  k  l'envî  leur 
funeste  empire  ;  et  où  l'image  de  la  misère  et  do 
la  mort  entre  presque  par  tous  les  sens.  )i 

Dans  ce  tableau ,  chaque  trait  présente  une 
image  affligeante^  un  sentiment  pénible;  et  rien 
n'y  est  rebutant,  et  tput  y  est  ennobli  par  le 
<:hoix  de  l'expression. 

On  demande  pourquoi  il  est  des  auteurs  dont 
le  style  a  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  con- 
temporains ;  en  voici  la  cause.  Il  est  rare  que 
l'usage  retraQche  d'une  langue  les  termes  qui 
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réunissent  rharmonie^  le  coloris  et  la  clarté; 
quoique  bizarre  dans  ses  décisions ,  l'usage  ne 
laisse  pas  de  prendre  assez  souvent  conseil  de 
Tesprit ,  et  sur-tout  de  Foreille.  On  peut  donc 
compter  assez  sur  le  pouvoir  du  sentiment  et  de 
la  raison  pour  garantir  qu'à  mérite  égal ,  celui 
des  écrivains  qui ,  dans  le  choix  des  termes ,  aura 
le  plus  d'égard  a  la  clarté  ^  au  coloris ,  a  l'harmo- 
nie 9  sera  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains  qui  s'em- 
pressent à  saisir  les  mots  dès  qu'ils  viennent  d'é- 
clore,  y  et  avant  même  qu'ils  soient  reçus.  Ces 
mots  y  que  La  Bruyère  appelle  ai^enturiers  ^  qui 
font  d'abord  quelque  fortune  dans  le  monde ,  et 
qui  s'éclipsent  au  bout  de  six  mois,  sont,  dans 
le  style  comme  dans  les  tableaux,  ces  couleurs 
brillantes  et  fragiles  qui,  après  nous  avoir  séduits 
quelque  temps,  noircissent  et  font  une  tache. 
Le  secret  de  Pascal  est  d'avoir  bien  choisi  ses 
couleurs. 

Le  dictionnaire  d'un  écrivain,  ce  sont  lès 
poètes ,  les  historiens ,  les  orateurs  qui  ont  ex- 
cellé dans  l'art  d'écrire.  C'est  là  qu'il  .doit  étudier 
les  finesses ,  les  délicatesses ,  les  richesses  de  sa 
langue,  non  pas  à  mesure  qu'il  en  a  besoin, 
mais  avant  de  prendre  la  plume  ;  non  pas  pour 
se  faire  un  style  des  débris  de  leurs  phrases  et  de  ^ 
leurs  vers  mutilés,  mais  pour  saisir  avec  préci- 
sion le  sens  des  termes  et  leurs  rapports  ,  leur 
opposition,  leur  analogie,  leur  caractère  et  leurs 
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nuances ,  retendue  et  les  limites  des  idées  qu'oxl 
y  attache  ;  Tart  de  les  placer ,  de  les  combiner , 
de  les  faire  valoir  l'un  par  l'autre;  en  un  root, 
d'en  former  un  tissu  où  la  nature  vienne  se 
peindre  comme  sur  la  toile ,  sans  que  l'art  pa- 
raisse y  avoir  mis  la  main.  Pour  cela ,  ce  li'est 
pas  assez  d'une  lecture  indolente  et  superficielle, 
il  faut  une  étude  sérieuse  et  profondément 
réfléchie.  Cette  étude  serait  pénible  autant  qu'en- 
nuyeuse ,  si  elle  était  isolée  ;  mais  ca  étudiant  les 
modèles  y  on  étudie  tout  l'art  k  la  fois  ^  et  ce  qu'il 
y  a  de  sec  et  d'abstrait  s'apprend  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  dans  le  temps  même  qu'on  admire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ravissant. 

Je  finis  ce  chapitre  par  un  passage  de  Cicéron, 
sur  le  soin  que  doit  prendre  et  l'orateur  et  l'écri- 
vain de  réunir  la  force  des  pensées  avec  l'élé- 
gance du  style.  Quem  ad  modum  cjui  utuntur 
armis  aut  pales trâ^  non  solum  sibi  yilandiaut 
feriendi  rationem  esse  habendam  put  an  t^  sed 
etiam  ut  cum  ^enustate  moueantur  j  sic  ô^er- 
bis  quidem  ad  aptam  compositionem  et  decen» 
tianiy  sententiis  ^erd  ad  grapitatem  orationis 
utatur.  «  Le  gladiateur  et  l'athlète  ne  s'exercent 
pas  seulement  h  parer  et  k  frapper  avec  adresse, 
mais  a  se  mouvoir  avec  grâce.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  discours,  il  faut  s'occuper  en  même  temps 
k  donner  du  poids  aux  pensées,  de  l'agrément  et 
de  la  décence  k  l'élocution.  m 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  363 


ir^%/%/%««/%/«<^y%^«««/%« 


CHAPITRE   XVII. 

De  la  chaleur  du  Style. 

jLiE  mot,  chaleur  au  figuré,  en  parlant  de 
l'éloquence  et  du  style  en  général,  a  un  sens 
plus  étendu  que  ceux  d'enthousiasme  et  de  vé- 
hémence. 

L'enthousiasme  est  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion au  plus  haut  degré;  la  véhémence  est  la 
chaleur  des  mouvements  de  l'ame,  impérieu- 
sement exhalée  ;  mais  la  chaleur  du  style ,  en 
général,  en  est  comme  l'ame  et  la  vie  :  c'est 
une  métaphore  prisé  de  la  chaleur  naturelle  du 
sang.  ■ 

Un  bel  exemple  de  cette  chaleur  tempérée, 
mais  qui  va  toujours  en  croissant,  est  ce  dis- 
cours de  Joad,  dans  jithalie/  adressé  à  un  roi 
enfant  : 

O  mon  fils  !  de  ce  nom  }*ose  encor  tous  nommer , 
Souffrez  cette  tendresse  y  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m^arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  tr6ne  nourri ,  de  ce  fatal  honneur , 
Hélas  \  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur  ; 
De  Tahsolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivresse , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois , 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  rois  ; 
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Qu^un  roî  n^a  d*autre frein  que  sa  yolonté  même,' 
Qu*il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême , 
Qu*aux  larmes,  au  travail ,  le  peuple  est  condamné. 
Et  d*un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que ,  s*il  n*est  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi ,  de  piège  en  piège ,  et  d^abyme  en  abyme , 
Corrompant  de  vos  mœurs  Taimable  pureté  , 
Us  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promettez  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que,  sévère  aux  méchants ,  et  des  bons  le  refuge, 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils ,  que ,  caché  sous  ce  lia , 
Comme  eux  vous  fàtes  pauvre,  et  conune  eux  orphelin» 

Le  caractère  constant  de  l'ëloqqence  de  Dé- 
mostbènes  est  la  chaleur ,  et,  le  plus  souvent , 
cçtte  chaleur  y  est  au  point  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  véhément.  Mais  lors  même  qu'il  se  modère^ 
soit  qu'il  raconte  ou  qu'il  raisonne ,  il  est  tou- 
jours plein  de  chaleur.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  ha- 
rangue pour  la  couronne ,  en  justifiant  le  conseil 
qu'il  a  donné  aux  Athéniens  de  se  liguer  avec  les 
Thébains  contre  Philippe ,  il  dit  :  «  Je  porte  Ik- 
dessusla  confiance  au  point  que,  si,  aujourd'hui 
même  y  homme  qui  vive  peut  indiquer  quelque 
meilleur  parti  k  prendre  dans  la  situation  où  se 
trouve  la  Grèce,  j'avoue  que  j'aurais  dû  ne  pas 
l'ignorer  j  et  je  souscris  k  ma  condamnation. 
Mais,  au  contraire ,,  si  cette  ressource  n'existe 
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ni  n'a  existé  ^  et  que  jamais  homme  n'ait  pu  ni 
ne  puisse  encore  en  trouver  de  semblable ,  que 
devait  faire  celui  qui  conseillait  la  république  ? 
N'était-ce  pas  de  choisir ,  entre  les  moyens  vi- 
sibles et  praticables,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur? 
C'est  là  ce  que  je  fis ,  Eschine,  quand  le  héraut 
criait  :  Qui  veut  conseiller  le  peuple?  et  non  pas, 
qui  veut  blâmer  le  passé  ?  qui  veut  répondre  de 

l'avenir? Attaquez-moi ,  si  vous  voulez ,  sur 

les  avis  que  je  donnai  ;  mais  abstenez-vous  de 
me  calomnier  sur  ce  qui  arriva  :  car  c'est  au 
gré  de  la  destinée  que  tout  se  dénoue  ou  se  dé- 
termine; au  lieu  que  c'est  par  la  nature  des  avis 
même  qu'on  doit  juger  de  l'intention  de  celui 
qui  les  a  donnés.  Si  donc  ,  par  l'événement , 
Philippe  a  vaincu  ,  ne  m'en  faites  point  un 
crime;  puisque  c'était  le  ciel  qui  disposait  de 
la  victoire ,  et  non  pas  moi.  Mais  si ,  avec  une 
droiture,  une  vigilance ,  une  activité  infatigable 
et  supérieure  k  mes  forces,  je  ne  cherchai  pas, 
je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  ou  la 
prudence  humaine  peut  atteindre  ;  si  je  n'ins- 
pirai pas  des  résolutions  nobles ,  dignes  d'Athè- 
nes ,  et  nécessaires  dans  ce  moment ,  montrez- 
le-moi  ,  et  donnez  carrière  k  vos  accusations.  » 
Voilk  de  la  chaleur  dans  l'éloquence  tempérée  : 
tout  y  est  animé ,  tout  y  est  en  mouvement  ; 
mais  si  on  veut  la  voir  s'élever  jusqu'k  la  véhé- 
mence ,  qu'on  lise  dans  la  même  harangue  l'en- 
droit où  l'orateur  4éveloppe  et  démontre  cette 
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proposition  hardie  :  «  Si ,  pafl^  une  lumière  pro- 
phétique y  tous  les  Athéniens  avaient  démêlé 
tous  les  événements  futurs^  et  que  tous  les  eussent 
prévus  f  Athènes ,  en  ce  cas  même  ^  aurait  dû 
prendre  la  résolution  qu'elle  prit ,  pour  peu 
qu'elle  eût  respecté  sa  gloire ,  et  ses  ancêtres , 

et  les  jugements  de  la  postérité Et  dé  quel 

œil  f  grand  Dieu  !  soutiendrions- nous  l'aspect 
de  cette  multitude  innombrable  d'hommes  qui  y 
de  toutes  parts ,  se  rendent  dans  Athènes!  Et 
si ,  par  notre  faute ,  on  eût  élu  Philippe  pour  le 
chef  et  pour  l'arbitre  de  la  Grèce  entière  ;  si , 
tandis  que  les  autres  Grecs  ,  armés  pour  dé- 
tourner le  coup  y  s'avançaient  au  combat ,  nous 
eussions  joué  le  personnage  de  spectateurs  im- 
mobiles y  nous  y  les  enfants  d'un  peuple  qui ,  de 
tout  temps  f  aima  mieux  affronter  de  glorieux: 
hasards ,  que  de  jouir  hors  de  péril  d'une  hon- 
teuse liberté  !....  Et  qui  n'admirerait  la  cons- 
tance de  ces  grands  hommes  qui  ^  s'élançant  sur 
leurs  vaisseaux ,  quittèrent ,  avec  un  courage 
déterminé  ^  leurs  biens  et  leur  patrie ,  pour  ne 
point  fléchir  sous  le  joug  d'une  domination  étran- 
gère ,  mirent  k  leur  tête  Thémistocle ,  l'auteur 
de  cet  avis  magnanime ,  lapidèrent  C/rcile  qui 
prêchait  la  soumission ,  le  lapidèrent,  dis -je, 
tandis  que  leurs  femmes  lapidèrent  celle  du 
traître?  Car  les  Athéniens  d'alors  ne  cherchaient 
ni  orateur,  ni  généra^,  qui  leur  procurât  un  heu- 
reux-.esclavage  ;  ils.  n!auraient  pas  même  voulu 
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de  la  vie  sans  la  liberté ....  Moi  donc ,  ô  histrion  du 
dernier  ordre!  moi,  que  mon  emploi  appelait 
à  conseiller  la  république,  avec  quels  sentiments 
devais-je  monter  dans  la  tribune  ?  Etait-ce  avec 
les  sentiments  d'un  orateur  qui  n'avait  a  suggérer 
aux  Athéniens  que  des  bassesses  indignes  d'eux? 
Ma  mort,  en  ce  cas  ,  eût  justement  expié  mes 
lâches  conseils Le  monstre  horrible ,  ô  Athé- 
niens! l'horrible  monstre  qu'un  calomniateur!  » 

La  raison  n'a  point  de  chaleur  qui  lui  soit 
propre  :  mais  lorsqu'un  sentiment  vif  et  pro- 
fond l'anime,  elle  devient  passionnée;  et  c'est 
alors  qu'elle  a  son  éloquence. 

Si  la  raison  même  se  passionne ,  l'imagination 
est  mille  fois  encore  plus  prompte  k  s'enflammer; 
et  l'on  reconnaît  sa  chaleur  k  la  vivacité  des  illu- 
sions qu'elle  produit ,  et  des  tableaux  dont  elle  se 
frappe.  Je  n'en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers 
de  Phèdre ,  tourmentée  par  ses  remords  : 

Misérable  !  et  je  vis ,  et  )e  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  Soleil  dont  )e  suis  descendue  ! 
J*ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel ,  tout  Funivers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
M,ais ,  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  Turne  fatale  : 
Le  Sort ,  dit-on ,  Ta  mise  en  des  Hévères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  !  combien  frémira  son  ombre  épouvantée 
Lorsqu^il  Verra  sa  fille ,  à  ses  yeux  présentée. 
Contrainte  d*avouer  tant  de  forfaits  divers , 
£t  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 
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Que  diras-tu ,  mon  père ,  à  ce  s^iectacle  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tombet  Turne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir ,  cherchant  lin  supplice iiouveau , 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne,  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  ; 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

On  juge  bien  que  la  chaleur  de  l'imagination 
peut  être  encore  très -vive,  et  n'être  pas  k  ce 
degrë-là.  Celle  du  sentiment  a  des  gradations 
infinies  :  et  qui  sait  jusqu'où  peut  aller  la  vio- 
lence des  passions  ?  On  voit  à  quel  degré  Racine 
a  poussé  la  chaleur  de  l'expression  de  l'amour  : 
mais  f  à  ce  qu'il  me  semble ,  personne  n'a  été 
plus  loin  que  Virgile;  et  le  tableau  du  désespoir 
de  Didon  est  peut-être,  à  l'égard  de  cette  pas- 
sion ,  le  dernier  degré  de  chaleur. 

Ce  qui  est  rare  et  précieux ,  c'est  la  chaleur 
dans  les  ouvrages  que  la  passion  n'anime  point, 
et  que  la  raison  seule ,  pour  ainsi  dire ,  doit 
échauffer  de  sa  lumière.  Les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  seraient  un  modèle  en  ce 
genre ,  si  son  éloquence  était  toujours  celle  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Mais  ayant  trop  compté 
sur  les  ressources  d'une  dialectique  industrieuse , 
d'une  imagination  vive  et  d'un  style  enchanteur, 
il  a  souvent  accepté  le  défi  que  lui  donnait  sa 
vanité,  de  faire  paraître  naturel  ce  qui  était 
forcé ,  vraisemblable  ce  qui  était  faux ,  honnête 
et  louable  ce  qui  était  en  soi  viciçux  et  digne 
de  blâme.  Heureux  s'il  avait  toujours  eu  pour 
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guide  un  sage  comme  Locke  ,  dont  il  a  suivi 
Ifes  principes  sur  réducation  physique  de  Ten*» 
fance^  et  dont  il  a  su  embellir^  animer  ^  échauffer 
les  froides  leçons  !  C'est  \k  ce  qu'il  a  fait  d'utile  ^ 
et  ce  qui  honore  sa  mémoire ,  bien  plus  que  le 
coloris  dont  il  a  fardé  les  mauvaises  mœurs  de  son 
Héloïscy  le  faux  système  de  son  Emile  y  et  tous 
les  paradoxes  où  il  a  prodigué  ses  lumières  et 
ses  talents. 

La  chaleur  du  style  ^  mêine  au  plus  haut  dl;- 
gré ,  doit  être  vraie  et  naturelle.  Phèdre ,  dans 
son  délire  ,  ne  dit  rien  qui  ne  soit  analogue  à 
son  amour  potir  Hipolyte.  A  plus  forte  raison^ 
dans  l'éloquence^  la  chaleur  ne  doit-elle  jamais 
troubler  l'imagination  ni  l'entendement. 


ai 
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CHAPITRE  XVIII. 

"D*  r^fieetation. 

JLj'affsctation  est  dao^  l'expression  ^  dans 
le  choix  des  mots  ^  des  tours ,  ou  djes  images. 
Quand  oa  a  Fidee  de  Tsi^frectation  dans  la  conte- 
nance ^  dans  la  démarche,  dans  la  parure t  on  a 
ridée  de  l'affectation  dans  le  style. 

L'affectation  est  quelquefois  jusque  dans  le 
soin  trop  marqué  d'être  naturel ,  dans  la  fami- 
liarité ,  dans  la  négligen^ce. 

L'affectation  de  Pline ,  de  Voiture ,  de  Balzac  ^ 
de  Le  MaitrCi  de  Fontenelle ,  de  La  Motte ,  n'est 
pas  le  même. 

Voiture ,  en  parlant  d'une  expression  recher- 
chée de  Pline  le  Jeune  :  «  Ne  m'avouerez  •vous 
pas  y  dit- il  y  que  cela  est  d'un  petit  esprit,  de 
refuser  un  mot  qui  se  présente ,  et  qui  est  le 
meilleur ,  pour  en  aller  chercher ,  avec  soin , 
un  moins  bon  et  plus  éloigné?  » 

Cette  critique  semble  annoncer  l'homme  du 
monde  le  plus  naturel  dans  sa  façon  de  penser 
et  d'écrire.  C'est  pourtant  ce  même  Voiture  qui, 
écrivant  à  madenloiselle  Paulet  qu'il  s'est  em- 
barqué sur,  un  navire  chargé  de  sucre ,  lui  dit 
que,  s'il  vient  a  bon  port^  il  arrivera  co/^/^ 
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et  que  y  si  d'àventnre  il  fiaiit  naufrage ,  il  aura  un 
moins  la  consolation  de  mourir  en  eau  daùce^ 
La  maréchale  de  Yivonne  disait  k  son  cheyal  y 
au  passage  du  Rhin  :  Jean  le  Blanc  y  ne  àouf^ 
fiez  pas  ifu^un  général  de  galères  soit  noyé 
dans  Veau  douce.  Maïs  ceci  est  de  meilleur  goût 

C'est  ce  même  Voiture  qui  écrit  h  une  femme  : 
Je  crois  que  ipous  sat^z  la  source  du  Nil  y  e/i 
4^Ue  d^oû  T^ous, tirez  toutes  les  choses  que  vous 
dites  y  est  beAucoup  plus  cachet  et  plus  in^ 
connue. 

C'est  lui  qui  dit  de  Balzac  :  //  a  inpenté  un 
potage  que  f  estime  pluS'  que  h  panégyrique 
de  Pline  y  et  que  la  plus  longue  Jiarangue^ 
d^Isocrate. 

C'est  lui  qui  ^  félicitant  Ckwleau  dea  fleurs , 
qui  naissent  dans  son  esprit ,  lui  dit  qu'il  en 
a  reçu  un  bouquet  sur  des  bords  où  il  ne  croîit 
pas  un  brin  d'herbe.  Et  il  ajoute  :  UAfiiqu» 
ne  m'a  rien  fait  yoir  de  plus  nèui^eau  que  vos 
ouvrages  :  en  les  lisant  à  Vpnthre  de  ses  pêil^^ 
mes  y  je  vous  les  ui  toutes  souhaitées  ^  et  en 
même  temps  que  je  me  considérais  avoir  été 
plus  avant  qu'Hercule  y  je  me  suis  vu  bien 
loin  derrière  vous. 

C'est  ce  même  Voiture  qui  écriTait  à  Costar, 
qu'il  voulait  s'abstenir  de  recevoir  de  ses  lettres  y 
à  cause  qu'on  était  en  carême^  et  que  ^  |>our  uiir 
lerops  de  pénitence  )  c'était  de  trop  grands  fes^ 
tins  :  pour  vous  y  v&us  poiu^tz  sans  scrupule 
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recei^oir  ce  que  je  vous  envoie,  ajoutai to-il;  à 
peine  ai-je  de  quoi  vous  faire  une  légère  colla-* 

lion Je  ne  vous  servirai  que  des  légumes  j 

€t^  dans  le  même  sens  figure ,  vous  faites  des 
sauces  ai>ec  lesquelles  on  mangerait  des  cail-- 
loux. 

Gomment  le  même  homme  qui  y  dans  son 
style ,  emploie  des  tours  si  recherchés ,  des  jeux 
de  mots  si  étudiés,  des  rapports  si  singuliers  et 
si  faux  entre  lès  idées ,  en  un  mot,  une  plaisan- 
terie si  peu  naturelle  et  si  froide  ,  comment 
peut  •  il  être  blessé  de  l'affectation  de  Pline 
le  Jeune ,  mille  fois  moins  affecté  que  lui  ?  En 
Voici  la  raison. 

L'affectation  de  Voiture  n'était  pas  celle  qu'il 
reprochait  à  Pline  :  *il  ne  voyait  dans  celui-ci 
que  la  recherche  de  l'expression,  sans  même 
être  blessé  du  tour  antithétique  et  artificielle- 
ment cohipassé  que  Pline  avait  dans  son  élo- 
quence. Mais  si  Pline  avait  lu  Voiture ,  il  eût 
été  blessé  du  rappprt  forcé  des  idées  et  des 
images  qu'il  emploie,  et  sur- tout  de  la  peine 
qu'il  se  donné  pour  traiter  familièrement  les 
grands  sujets,  et  plaisamment  les  choses  les  plus 
graves. 

Balzac  ,.  dont  l'affectation  est  encore  d'une 
autre  sorte,  car  elle  consiste  dans  la  recherche 
d'un  style  périodique  et  soutenu  avec  dignité; 
ou,  comme  il  l'a  dît  de  lui-même,  dans  une^ 
grapité  tendue  et  composée  j  ou>  comme  Boi- 
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leau  en  a  juge ,  à  ne  sat^oir  ni  dire  simplement 
les  choses ,  ni  descendre  de  sa  hauteur j  Balzac 
ne  laisse  pas  de  donner  aussi  quelquefois  dans  le 
faux  bel  esprit  de  Voilure. 

Il  écrit  à  un  homme  affligé  :  Votre  éloquence 
rend  votre  douleur  vraiment  contagieuse  j  et 
quelle  glace p  je  ne  dis  pas  de  Lorraine y^ mais 
de  Norwège  et  de  Moscopie  ^  ne  fondrait  à  là 
chaleur  de  vos  belles  larmes?  Ce  n*est  point  là 
de  la  froide  plaisanterie^  cqmme  dans  Voiture , 
pais  un  sérieux  du  plus  mauvais  goût. 

Lorsque  Balzac  veut  êlre  galant,  il  est  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  Il  écrit  à  M™®  de  nam- 
bouillet,  qui  lui  a  envoyé  des, gants  :  Quoique 
la  grêle  et  la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes 
au  mois  de  maij  quoique  les  blés  niaient  pas 
tenu  ce  qu'ils  promet taient^  et  que  la  belle  espé-- 
rance  des  moissons  se  troui^e  fausse  dans  la 
récolte  s  quoique  les  atténues  de  V Épargne  se 
soient  rendues  extrêmement   difficiles ,   etc.  y 
tous  ces  malheurs  ne  mè  touchent  point  j  et 
vous  êtes  cause  que  je  ne  me  plains  ni  de  Vin^ 
clémence  du  ciel  y  ni  de  la  stérilité  de  la  terre  y 
ni  de  Vauarice  de  Vétat.  Par  votre  moyen  y 
madame  y  jamais  année  ne  me  fut  meilleure 
ni  plus  heureuse  que  celle-ci  j  c'esl-a-dire,  avec 
bien  de  Templiase,  qu'on  est  flatté  d'avoir  reçu 
des  gants.  Il  faut  avouer  que  le  style  de  Char-  " 
levai ,  d'Hamilton  y  de  Voltaire ,  dans  le  genre 
léger;  est  de  meilleur  gpût  que  tout  cela. 
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Le  faux  bel  esprit  n'était  naturel  ni  à  Balzac , 
ni  à  Voiture;  Balzac  ^  en  prenait  le  ton  par  com- 
plaisance; Voiture,  par  contagion ,  par  vanité ^ 
par  habitude  :  Thôtel  de  Rambouillet  l'avait  gâté. 
On  dit  qu'une  lettre  leur  coûtait  souvent  quinze 
Jours  de  travail  ;  ils  auraient  mieux  fait  en  un 
quart  d'heure,  s'ils  avaient  bien  voulu  se  donner 
moins  de  peine. 

Balzac ,  stoïcien  par  humeur  et  par  principe, 
avait  de  l'élévation  ,dans  l'esprit  et  dans  l'ame. 
On  trouve  dans  ses  lettres  des  nctots  dignes  de 
Montai  <;ne. 

P^ous  m^ai^oiitrezy  dit-il  il  madame  des  Loges, 
ifue^  V absence  qui  sépare  ceux  tfui  ywent  d^a^ 
pec  ceux  qui  ne  virent  plus  y  est  trop  courte 
pour  mériàer  une  longue  plainte. 

Cela  peut  être  rais  k  côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-même  :  U  n'y  a  que  la  première  mort, 
non  plus  que  la  première  nuit,  qui  ait  mérité 
de  l'étonnement  et  de  la  tristesse. 

Il  ne  manquait  k  Voiture  qu'une  société  moins 
gâtée  du  côté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excel* 
lent  écrivain.  Vojez  sa  Lettre  sur  la  prise  de 
Gorbie ,  où ,  d'un  style  véhément  et  simple ,  en 
donnant  au  cardinal  de  Richelieu  de  grandes 
louanges ,  il  lui  donne  encore  de  plus  grandes 
leçons.  Quelle  distance  de  cette  lettre  a  ce  qu'on 
admirait  de  lui  dans  le  cercle  de  Rambouillet! 

Cest  le  mauvais  goût  de  ce  temps-lk  que  Mo* 
licre  a  tourné  en  ridicule  dans  les  Précieuses  et 
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âans  les  Femmes  saluantes  y  et  dont  il  a  dît  dans 
le  Misantrope  : 

Ce  n*est  que  jeux  de  mots ,  qu*é^ectation  pure  , 
Et  ce  n^est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Uajfeetation  est  tin  protfaëe  dont  les  méta^ 
mori^oses  Tarient  k  l'infini.  Celle  de  l'arocat 
Le  Maître  et  des  orateurs  de  son  temps ,  consis- 
tait  k  aller  chercber ,  le  plus  loin  qu'il  était  pos- 
sible de  leur  sujet ,  des  figures  et  des  exemples. 
Le  Maître  y  dans  son  plaidoyer  pour  une  JiUe 
désai>otêéB y  dit  que  éon  père  a  été  pour  elle  un 
ciel  d'airain ,  et  sa  mère  une  terre  de  fer. 
Prendra^t^oHy  dit-il  encore,  en  parlant  de  la 
jalousie  du  père ,  pour  un  astre  du  ciel  cette 
funeste  comète  de  Vair^  si  féconde  en  maux 
et  en  désordres  !(  Il  dit,  en  parlant  des  larmes 
que  la  mère  laissa  échapper  en  désavouant  sa 
fille  :  Cette  partie  si  ttndre  (le  coeur)  étant 
hlessée  y  pousse  des  larmes  comme  le  sang  de 
sa  plaie.  Il  dit  de  la  jeune  fille  :  Que  le  soleil 
de  la  Prot^idence  s^est  hi^é  sur  elles  ^^^  ^^^ 
rayons  y  qui  sont  comme  les  mains  de  Dieu^^ 
roni  conduite.  Il  dit ,  k  propos  des  moyens 
qu'avait  employés  un  clerc  pour  séduire  une 
servante  :  Qui  ne  sait  if ue  V amour  est  le  père 
des  intentions  j  qu'il  anime  dans  V Iliade 
toutes  les  actions  merveilleuses  des  héros  j 
que  Sapho  rappelait  le  grand  architecte  des 
paroles  y  et  le  premier  maître  de  réthorique  j 
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au[Agathon  le  surnommait  le  plus  sapant  des^ 
dieua>  y  et  soutenait  quHl  n^ était  pas  seules 
ment  poète  ^  mais  qu^il  rendait  les  amoureux 
capables  de  faire  des  yers  j  qiie  Platon  a  /le- 
marqué  qu* Apollon  n'a  montré  aux  hommes^ 
è  tirer  de  Varc  qu'à  cause  qu'il  était  blessé 
de  la/fteche  de  l'Amour  y  ni  enseigné  la  mé-^ 
decine  qu'étant  agité  de  cette  yiolentç  mala-^ 
die  y  ni  inventé  la  dii^irjation  que  dans  l'excès, 
du  même  transport?  Quel  usage  de  Tesprit  et 
de  l'crudition  ! 

L'affectation  de  Marlvau^i;  ne  ressemble  ni  à 
celle  de  Pline ,  ni  a  celle  de  Yoitqirc  »  ni  k  cielle 
de  Balzac  y  ni  a  celle  de  Le  Maître  ;  «Ue  x:otisi:ste  y 
du  côte  de  la  pensée ,  dans  des  effets  coi^tinuels 
de  discernement,  pour  saisir  les  trs^its  fugitifs, 
çu  des  singularités  initperceptibles  de  la  nature; 
çt  du  coté  de  l'expression ,  dans  une  attentions 
curieuse  à  dqnner  aux;  termes  les  plus  communs 
une  place  nouvelle  et  un  sens  imprévu  :  couvent 
aussi,  dans  une  coi^ti^uité  de  métaphores  fami- 
lières et  recherchées ,  ou  tout  est  personnifié , 
jusqu'à  un  oui  qui  a  la  physionomie  d'un  non*. 
C'est  un  abus  continuel  de  la  fînesse  et"  de  la 
sagacité  de  l'esprit. 

On  a  été  trop  sévère ,  lorsqu'on  a  dit  de  Ma- 
rivant  qu'/7  s'occupait  à  peser  des  riens  ^ans 
des  balances  de  toile  d'araignées  :  mais  lors- 
qu'o^  a  dit  de  lui  9  qvCen  observant  la,natur& 
çi^ec  U7i  microscope  ;  /' /  f es  ait  roir  des  écailles^ 
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sur  la  peau  y  on  n'a  dit  que  la  vérité,  et  on  Ta 
dite  de  ]a  manière  la  plus  ingénieuse.  Pour  bien 
peindre  la  nature  aux  yeux  des  autres,  il  faut 
ne  la  voir  qu'avec  ses  yeux ,  ni  de  trop  près, 
ni  de  trop  loin.  C'est  avoir  beaucoup  d'esprit , 
sans  doute,  que  d'en  avoir  trop;  mais  c'est  n'en 
pas  ^voir  assez.  « 

L'affectation  de  Fontenelle,  la  plus  séduisante 
de  toutes ,  consiste  k  recbercher  des  toui's  ingé^ 
nieux  et  singuliers ,  qui  donnent  à  la  pensée  un 
air  de  fausseté ,  afin  qu'elle  ait  plus  ile  finesse. 
Ce  mot  de  lui ,  pour  exprimer  la  ressemblance 
du  portrait  d'un  homme  taciturne ,  on  dirait 
qu^ilse  tait  s  et  celui-ci,  en  parlant  de  certaines 
choses  j  dès  Vagc  de  neuf  ans  y  je  commençais 
à  n^jy  rien  comprendre  j  et  celui-ci ,  en  louant 
La  Fontaine ,  il  était  si  bête  _,  nuHl  ne  sapait 
pas  qu^il  "valait  mieux  qu^ Esope  et  Phèdre  y 
font  sentir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  Cha- 
rillus  à  un  ilote  ,^^/7e  n^ étais  pas  en  colère  ^  je 
te  ferais  mourir  sur  V  heure  j  et  celui  d'un  autre 
Lacédemonien  qui  revenait  d'Athènes ,  et  a  qui 
on  demandait  comment  tout  y  allait  :  Le  mieux 
du  monde  y  tout  j-  est  honnête  j  et  ce  mot  de 
Pyrrhus,  après  avoir  battu  deux  ï$i&  les  Romains 
et  vu  périr  ses  meilleurs  capitaines  :  Si  nous 
gagnons  encore  une  bataille  y  nous  sommes 
perdus  y  sont  dans  le  goût  de  Fontenelle.  On  lui 
a  reproché ,  en  général ,  le  soin  d'aiguiser  ses 
pensées  et  de  brillanter  ses  discours ,  en  ména- 
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géant 9  pour  la  fiyi  des  périodes,  un  trait  saillant 
et  inattendu.  Mais  cette  affectation,  qui  n'en  était 
plus  une ,  tant  l'habitude  lui  avait  rendu  ce  tour 
d'esprit  familier  et  facile ,  ne  peut  pas  être  celle 
de  tout  le  monde  :  Marivaux ,  avec  bien  de  l'es- 
prit, s'était  gâté  le  goût  en  voulant  l'imiter,  c 
Ce  que  Fontenelle  parait  avoir  recherché  avec 
tant  de  soin  ,  c'est  cette  simplicité  délicate  et 
fine  qu'on  attribuait  a  Simonide,  et  k  propos 
de  laquelle  M.  Lefèvre  a  dit  :  Il  faut  meillir 
dans  le  métier  pour  arriver  à  celte  admirable  y 
à  cette  bienheureuse  et  divine  facilité.  Ni  Her- 
mogène  y  ni  Longin  y  ni  Quintilien  y  ni  Dçni^ 
encore  y  ne  feront  cette  grande  affaire.  Il  faut 
(jue  le  Ciel  s'en  mêle  y  et  que  la  nature  corn-- 
mence  et  que  Vart  achèvera  peut-être  un  jour. 


/ 
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CHAPITJIE    XIX. 

De  IVibondance  du  Style. 

Il  y  a  dans  le  style  une  abondance  qui  en  fait 
la  richesse  et  la  beauté  :  c'est  une  aflQuence  de 
mots  et  de  tours  heureux  pour  exprimer  les 
nuances  des  idëes,  des  sentiments  et  des  images. 

II  y  a  aussi  une  abondance  vaine  j  qui  ne  fait 
que  déguiser  la  stérilité  de  Tesprit  et  la  disette 
des  pensées  par  Tostentation  des  paroles. 

Soit  qu'on  yeuîlle  toucher  ou  plaire,  on  même 
instruire  simplemetit,  Tabondance  du  style  sup- 
pose l'abondance  des  sentiments  et  des  idées  que 
produit  un  sujet  fécond  y  digne  d'être  développé. 
C'est  alors  que  la  pensée  et  l'expression  coulent 
ensemble  à  pleine  source  :  Rerum  enim  copia 
o^erborum  copiam  gignit.  (Cic.) 

Dans  les  sujets  qui  demandent  l'ampleur  et  la 
magnificence  de  l'expression ,  le  même  orateur 
regarde  la  brièveté  comme  un  vice  ;  mais  il 
appelle  de  vains  sons  des  parbles  vides  de  sens^ 
sonitus  inanîs  ^  nullâ  subjectâ  sentent iâ. 

La  peine  qu'on  se  donne  pour  enrichir  des 
sujets  stériles,  pour  agrandir  de  petits  objets, 
est  au  moins  inut^e^,  souvent  importune. 

Chapelain,  qu'on  a  voulu  donàer  pour  un 
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homme  de  goût,  et  qui  n'avait  pas  mcmç  l'idée 
de  la  grâce  et  de  la  beauté  poétique ,  emploie  a 
décrire  les  charmes  et  la  parure  d'Agnès  Sorel, 
quarante  vers  dans  te  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit,  hors  des  deux  bouts  de  ces  deux  courtes  manches , 
Sortir  à  découvert  deux  main.s  longues  et  blanches , 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  menus , 
Imitent  Tembonpoînt  des  bras  longs  et  charnus. 

L'art  de  peindre  est  l'art  de  toucher  avec 
esprit,  et  l'abondance  consiste  alors  k  faire  beau- 
coup avec  peu  ;  c'est-a-dire ,  a  donner  à  l'ima- 
gination,  par  quelques  traits  jetés  légèrement , 
de  quoi  s'exercer  elle-même. 

Voyez  dans  ces  trois  vers  de  Virgile,  comme 
Vénus  est  peinte  en  chasseresse,  l'arc  sur  l'épaule, 
les  cheveux  épars,  la  jambe  nue  jusqu'au  genou , 
et  un  simple  nœud  relevant  les  plis  de  sa  robe 
flottante  ;  . 

Namque  huméris  y  de  more  y  Juthilem  suspenderat  arcum 
Venatrix^  dederatquê  comam  diffundere  pentis  y 
Nuda  genuy  nodoque  sinus  collecta  fluentes^ 

C'est  une  précieuse  abondance  que  celle  qui, 
réunie  avec  la  précision,  dont  on  la  croirait 
ennemie,  rassemble  dans  \q  plus  petit  espace  tous 
les  traits  d'un  riche  tableau ,  comme  dans  ces 
vers  d'Horace,. qu'on  ne  traduira  jamais  : 

Quà  pinus  ingens  aîbaque  Poj^ulus 
Vmhram  ïiospitaUm  consociave  amant 
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JRamiSy  et  obliqua  îaborat 
Lymphafugax  trepidare  ripo,  (i) 

Un  nouveau  charme  de  rabondancé,  c'est 
Tair  de  négligence  et  de  facilité  dans  celui  qui 
prodigue  les  richesses  du  style  avec  celles  de  la 
pensée.  Cette  rare  facilité,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  règne  dans  le  style  de  La  Fontaine  et  dt^ns 
celui  d'Ovide.  Mais  l'abondance  de  La  Fontaine 
est  celle  de  la  nature  dans  sa  beauté  simple  ^ 
naïve ,  et  variée  à  l'infini  :  elle  est  d'autant  plus 
merveilleuse,  qu'elle  naît  de  sujets  que  l'on  croi- 
rait stériles ,  et  qu'elle  en  naît  sans  l'effort  du 
travail  :  celle  d'Ovide,  sans  être  plus' pénible, 
tient  de  l'art  et  va  jusqu^au  luxe.  Des  différentes 
faces  sous  lesquelles  Ovide  présente  une  pensée, 
ou  des  nuances  variées  qu'il  démôle  dans  un 
sentiment,  chacune  plairait  si  elle  étaif  seule; 
mais  la  foule  en  est  fatigante ,  et  à  côté  de  la 
richesse  on  aperçoit  enfin  l'épuisement. 

La  passion  donne  lieu  a  l'abondance  du  style 
dans,  les  moments  où  l'ame  se  détend  et  se  sou-^ 
lage  par  des  plaintes. 

Les  faibles  déplaisirs  s^amusent  à  parler. 


(i)  V  Cest  là  que  le  haut  pin  et  le  bladc  peuplier, 
roariant  leurs  rameaux,  atmeut  à  réunir  leur  ombre 
hospitalière;  c'est  là  qu'une  onde  fugitive  roule  avec 
peine  ses  flots  (remblanis  dans  les  replis  de  son  lit 
tortueux.  » 


r 
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Maïs  lorsque  le  cœur  est  satôi  de  donlear , 
enflé  d'orgueil  ou  de  colère,  la  précision  et 
Fénergîe  en  sont  l'expression  naturelle.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  Tabondance  con- 
tribue h  rénergie,  comme  dans  ces  vers  de 
Didon  : 

Sed  mihi  pel  tellus  cpUm  priùs  ima  dehiscat^ 
Vel  pater  omnipotens  adigat  mejtdmine  ad  ambrai. 
Patientes  umbras  Erebi  y  noctemque  ptqfundam  , 
Ante^  pudor,  quàni  U  ffioio^  afit  tua  jura  resolpo.  (i) 

On  ¥oit  Ik  une  femme  qui  sent  sa  faiblesse , 
et  qui,  tâcliant  de  s'affermir  par  un  nouveau 
serment^  le  fait  le  plus  inviolabjie  et  le  plus 
effrayant  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  cette  redon- 
dance de  style,  ^ 

Palientes  ùmbras  Mrebi,noctemguéprofundéim, 

est  l'expression  trè$*natureUô  de  la  crainte  qu'elle 
a  de  manquer  à  sa  foi. 

Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  la  pissioa 
s'accroît  k  mesure  qu'elle  s'exhale  ;  coxnme  dans 


i^»»»*»—— *f<*^i»*««»W^i*qW»— *T*<[     Il  H         r»*fc^ia<— 1^^ 


(i)  «  Que  sous  mes  pas  la  terre  enir'ou  vrc  ses  abymes , 
et  que  d'un  coup  de  foudre  le  tout-puissaut  maître  des 
dieux  me  précipite  au  s^f^ur  dés  ojDnbres  ,  des  pâles 
ombres  de  FErèbe,  et  daus  la  proFoodeur  de  Téter-* 
nelle  nuit ,  ô  pudeur  !  avant  que  je  t'oui^Ue  et  que  je 
viole  tes  lois.  » 
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les'îiApréccttions  de  Didoa  et  de  Camille  dans 
les  Horaces  ;  comme  dans  les  protestations  que 
fait  Achille,  au  9®  livre  de rZ/foie/e ^  de  ne  jamsûs 
se  laisser  fléchir. 

.  Quand  le  caractère  de  celui  qui  parle  est  aus^ 
tère  et  grave,  l'expression  doit  être  pleine,  forte 
et  précise.  Fcrnand  Cortès ,  à  son  retour  du 
Mexique ,  rebuté  par  les  ministres  de  Philippe  II, 
et  n'ayant  pu  approcher  de  lui ,  se  présente  sur 
SLon  passage,  et  lu^it  :  Jt  m^ appelle  Ftrnand 
Cortès  j  y  ai  conquis  plus  de  terres  à  yotré 
majesté .  qu^elle  n'en  a  hérité  de  l'empereur 
CharJes-Quint^  son  père  y  et  je  meurs  de  faim. 
Yoilèi  de  l'éloquence. 

Merville,  évéque  de  Chartres,  en  demandant 
au  feu  roi  quelque  argent  pour  les  pauvres  de 
son  diocèse,  dan^  une  grande  cherté  de  grains , 
lui  dit  :  Sire  y  vous  ^yii^ez  dans  f  abondance  ^ 
et  vous  ne  connaissez  pas  la  famine  s  m>ais  la 
famine  amène  la  peste  ^  et  la  peste  est  pour 
tout  le  monde.  C'e^t  encore  là  de  l'éloquence 
sans  aucune  ampli  ^cation. 

L'entretien  de  Câton  et  de  Brutus^  dans  la 
Pharsale^  serait  sublime  $'il  n'était  pas  diffus. 
Lucain  était  jeune  ^  et  l'ambition  d'un  jeune 
homme  .|BSt  d'étonner  en  renchérissant  sur  lui-* 
même.  Le  comble  de  l'art  est  de  s'arrêter  où 
s'arrêterait  la  nuture  s  Virgile  et  Racine  sont  des 
modèles  de  cette  sobriété;  Homère  et  Corneille 
n'ont  pas  ce  mérite^ 


/ 
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Le  genre  oratoire  est  celui  ou  les  richesâeâ 
de  la  pensée  et  du  style  peuvent  se  répandre  (>lus 
abondamment.  Les  anciens  orateurs  en  aimaient 
l'excès  f  même  dans  leurs  disciples.  M.  Antoine 
disait  de  Fun  des  siens  :  Hune  ego  (  Sulpiciuni) 
cuni  primùm  y  in  causa  pan^ulâ  y  adolescen-^ 
tulum  audwu . .  ^ .  oratione  céleri  et  concitatâ 
{^tfuod  erat  ingenii)y  et  vêrbis  efferutscentibus 
et  paulo  nimiùm  redundantibus  (  ifuod  erat 
œtatis  )  s  non  sum  aspermKus.  Volo  enim  se 
effetat  in  adolescente  fecunditas  :  nam  fiici^ 
liùs  y  sicut  in  ^pitibusy  rei>ocantur  ea  ^  quœ  sese 
nimiùm  projuderunt  y  fjuàm  y  si  nihil  i/alet 
materies  y  nopa  sarmenta  culturâ .  excitantnn 
Ita  o^olo  esse  in  adolescente  undè  ajiçuid  am^ 
putem  :  non  enim  potes t  esse  in  eo  succus 
diuturnus  y  guod  nimis  celeriter  est  maturita^ 
te  m  assecutùm,  (i) 


(i)  a  Lorsque,  pour  la  première  fois,  j'entendis  ce 
Sulpîcius,  jeune  encore,  plaidant  une  petite  cause, 
et  que  je  remarquai  dans  son  distours  de  la  rapidité 
et  de  la  véhémence  (ce  qui  était  de  son  génie],  et 
dans  les  mots  de  l'effervescence  ti  de  là  redondance  (ce 
qui  était  de  son  âge) ,  je  ne  l'en  estimai  pas  moins.  Je 
veuj(  que  dans  radolescence  s'annonce  la  fécondité  ; 
et  il  en  est  du  talent  comme  de  la  vigne,  dont  il  est 
plus  facile  de  retrancher  des  rameaux  superflus^  que 
d'obtenir,  si  le  fou(|s  est  mauvais,  qu'elle  en  produise 
de  nouveaux.  Je  veux  de^mêiAe,  dans  la  jeunesse j^ 
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Le  vice  du  style  opposé  à  cette  abondance 
est  la  sécheresse  et  la  stérilité.  On  s'en  aperçoit 
aisément,  lorsque,  sur  un  sujet  qui  demande  h, 
être  approfondi  et  développé,  Técrivain  demeure 
comme  Tantale  au  milieu  d^un  fleuve,  haletant^ 
si  j'ose  le  dire,  après  Texpression,  ou  plutôt  après 
la  pensée ,  qui  semble  lui  échapper  au  moment 
qu'il  croit  la  saisir. 

Mais  un  défaut  plus  fatigant  encore  est  cette 
loquacité  importune  qui  s'est  introduite  parmi 
nous  dans  le  barreau  et  dans  la  chaire. 

Ce  n'est  plus  ce  luxe  qu'Antoine  estimait  dans 
ses  disciples,  et  qui  supposait  des  richesses,  c'est 
une  indigence  prodigue  ;  c'est  une  vaine  super- 
fluité  de  locutions  communes  et  qui  ne  prouvent 
rien ,  qu'un  vide  absolu  dans  l'esprit.  Gomnaent 
démêler  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries  ? 
Combien  de  fois  les  juges  ne  pourraient* ils  pas 
dire  aux  avocats,  ce  que  les  Lacédémoniens 
disaient  k  certain  harangueur  prolixe  :  Nous 
aidons  oublié  le  cojnmencemçnt  de  ta  haran-- 
gue  j  ce  €jui  est  cause  que  ^  n* ayant  pas  com-^ 
pris  le  milieu  p  nous  ne  saurions  répondre  à 
lajin  i 

C'est  encore  pis ,  s'il  est  possible ,  pour  l'élo- 
quence de  la  chaire.  L'usage  de  parler  une  heure 

trouver  quelque  chose  à  émonder  :  les  fruits  qui  mû- 
rîsseut  trop  vite  ne  sauraient  conserver  long-temjis  leur 
suc  et  leur  saveur.  » 

25 
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sur  un  sujet  stérile  ou  simple;  la  méthode  établie 
de  diviser,  de  subdiviser,  de  prouver  ce  qui  est 
évident,  ou  d'expliquer  ce  qui  est  ineffable,  d'a- 
nalyser, d*amplifier  ce  qui  demanderait,  pour 
frapper  les  esprits,  des  touches  fortes  et  de  grands 
traits  ;  voilà  ce  qui  ne  fait  que  trop  souvent  de 
réloquence  de  la  chaire  un  babil  dont  la  volu- 
bilité nous  étourdit,  et  dont  la  monotonie  nous 
endort. 

Il  est  certain  que  les  grandes  vérités  morales 
et  religieuses,  dont  la  chaire  doit  retentir,  exi- 
gent quelquefois  des  développements  ;  et  c'est  Ik 
que  le  style  doit  employer  son  abondance  y  mais 
avec  l'économie  que  le  goût  et  la  raison  pres- 
crivent. 

Ecoutez  Massill on ,  parlant  de  la  tolérance  re- 
ligieuse. «  L'Église  n'opposa  jamais  aux  persé- 
cutions que  la  patience  et  la  fermeté  ;  Ja  foi  fut 
le  seul  glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans. 
Ce  ne  fut  pas  en  répandant  le  sang  de  ses  ennemis 
qu  elle  multiplia  ses  disciples;  le  sang  de  ses  mar- 
tyrs ,  tout  seul  y  fut  la  semence  des  fidèles.  Ses 
premiers  docteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans 
l'univers  comme  des  lions ,  pour  porter  par- 
tout le  meurtre  et  le  carnage,  mais  comme  des 
agneaux,  pour  être  eux-mêmes  égorgés.  Ils  prou- 
vèrent,  non  en  combattant,  mais  en  mourant 
pour  la  foi ,  la  vérité  de  leur  mission.   » 

Ecoutez  le  même,  prêchant  la  bienfaisance  à 
un  jeune  roi.  «  Toute  cette  ^vaine  montre  qui 
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VOUS  environne,  lui  dil-il,  est  pour  les  autres; 
ce  plaisir  (  de  faire  du  bien  )  est  pour  voiis  seul  : 
tout  le  reste  a  ses  amertumes,  ce  plaisir  seul  les 
adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout 
autrement  douce  et  touchante  que  la  joie  de  le 
recevoir  :  revenez-y  encore,  c'est  un  plaisir  qui 
ne  s'use  point  ;  plus  on  le  goûte,  plus  on  se  rend 
digne  de  le  goûter.  On  s'accoutume  à  sa  prospé- 
rité propre,  et  on  y  devient  insensible,;  mais  on 
sent  toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  prospé- 
rité d'autrui.  » 

On  voit  Ik  sans  doute  la  même  idée  revenir; 
et  se  présenter  sous  des  traits  qui  semblent  les 
mêmes  ,  mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  et 
plus  touchante,  et  qui,  pour  émouvoir  le  cœur, 
ont  la  force  de  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  rocher  qu'elle  amollit  enfin. 

On  trouvera  dans  Cicéron  mille  exemples  de 
cette  abondance.  Il  fesait  un  précepte  de  l'em- 
ployer à  tenir  V esprit  de  V auditeur  long-temps 
attaché  sur  une  même  pensée  j  et  de  cet  art 
qu'il  enseignait,  il  est  lui-même  le  plus  parfait 
modèle;  et  je  n'en  citerai  qu'un  seul  trait,  pris 
de  la  harangue  pour  Marcellus,  à  qui  César  avait 
fait  grâce.  In  armis  y  militum  "pirtus  ^  locorum 
opportunitas  y  auxiliasociorum  ^  classes  y  com^ 
meatus  multàm  jui^ant  :  maximam  yero  par-- 
teniy  quasi  suo  jure  y  for tuna  sibi  vindicat  y  et 
(juidquid  est  prospère  gestunzy  id  pêne  Qpine 
ducit  suum.  At  yero  hujus  gloriœy  C.  Ccesar, 
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quant  est  paulà  ante  adeptus  (  clementidE^  et 
xnansuetudinis  ) ,  socium  habes  neminem  :  to^  * 
tum  hoc  y  quantumcumqut  est  ^  quod  certh 
maœimum  est  y  lotum  est  y  in  quant  y  tuum  j 
nihil  sthi  ex  istâ  lande  centurio  y  nihil  prœ-^ 
fectus  y  nihil  cohors  y  nihil  turma  decerpit. 
Quin  etianty  illa  ipsa  rerunt  humanarum  do-- 
mina  y  fortuna  y  in  istius  se  societatent  gloriie 
non  offert  :  tibi  cedity  tuant  esse  totam  et  pro- 
priant  Jatetur.  (i) 

L'abondance  du  sentiment  n'est  pas  fatigante 
comme  celle  de  l'esprit  :  aussi  n'y  a-t-il  que  les 
sujets  pathétiques  sur  lesquels  il  soit  possible  de 
parler  d'abondance j  expression  qui  peint  vive- 


(i)  Dans  les  combats,  la  valeur  des  troupes ,  l'avan- 
tage du  lîeu  yle  secours  des  alliés ,  les  flottes ,  les  convois  , 
servent  beaucoup  à  celui  qui  commande.  La  fortune  , 
de  plein  droit,  s'attribue  la  plus  grande  part  au  succès; 
et  presque  tout  ce  qui  s'est  fait  d'heureux ,  elle  s'en 
empare  comme  de  sou  bien.  Mais  la  gloire,  César, 
que  tu  viens  d'acquérir  par  la  douceur  et  la  clémence , 
tu  ne  la  partages  avec  nul  autre.  Ouelque  grand  que 
soit  ce  triomphe,  et  il  est  grand  en  efiFet,  il  t'appartient 
dans  son  entier;  et  de  la  louange  qui  t'en  revient,  tu  n'as 
rien  à  restituer  au  centurion ,  rien  au  préfet,  rien  aux 
cohortes,  rien  à  la  multitude  :  la  fortune  elle-même., 
ce  ^rand  arbitre  des  choses  humaines ,  n'a  rien  à  pré- 
tendre à  ta  gloire  ;  elle  te  la  cède  ;  elle  avoue  qu'elle 
jat  k  toi  en  propre  et  sans  partage.  y> 


^ 
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ment  cette  ^ortc  d'éloquence  où ,  sans  prépara- 
tion ,  comme  sans  ordre  et  sans  suite ,  une  ame 
pleine  d'un  grand  sujet  et  profondément  péné- 
trée ,  répand  avec  impétuosité  les  sentiments 
dont  elle  est  remplie ,  et  fait  passer  dans  toutes 
les  âmes  ses  rapides  émotions. 

On  a  vu  dans  nos  chaires  des  effets  surpre- 
nants du  pouvoir  de  cette  éloquence  :  le  véhé- 
ment Bridaine  a  déq^iré  plus  de  cœurs  et  a» fait 
couler  plus  de  larmes  que  le  savant  et  profond 
Bourdaloue,  et/ si  j'ose  le  dire^  que  le  sublime 
Bossuet. 

Mais  lorsque  la  force  de  l'éloquence  doit  ré- 
sulter de  l'ordre  et  de  Penchainement  des  idées , 
c'est  une  imprudence  de. se  livrer  à  l'inspiration 
du  moment;  à  moins  qu'une  longue  habitude  de 
rélocution  n'ait  mis  l'orateur  en  état  de  s'aban- 
donner k  sa  véhémence  j  sans  jamais  s'oublier 
ni  se  détourner  de  son  but.  Ce  sont  des  excep- 
tions rares,  k  ce  que  Plutarque  avait  observé,  des 
oraisons  faites  à  Vimpréi^u^^<  Elles  sont  pleines, 
dit-il,  de.  grande  nonchalance  et  de  beaucoup  de 
légère:té;  car  ceux  qui  parlent  ainsi  k  l'étourdi, 
ne  savent  la  où  il  £aut  commencer  y  ni  Ik  où  ils 
doivent  achever  ;  et  ceux  qui  s'accoutument 
ainsi  a  parler  k  la  volée ,  outre  les  autres  fautes 
qu'ils  commettent ,  ils  ne  savent  garder  mesure 
ni  moyen  en  leurs  propos ,  et  tombent  dans  une 
merveilleuse  superfluité  de  langage.  »  (Amyot.) 

On  raconte,  k  ce  propos,  qu'en  Italie,,  où.  les 
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prédicateurs  parlent  assez  communément  d'a- 
hondance,  Tun  d'eux,  prêchant  sur  le  pardon 
des  ennemis ,  après  s'être  efforcé  de  persuader 
à  ses  auditeurs  qu'il  fallait  non  seulement  par-- 
donner  à  ses  ennemis  et  ne  pas  leur  vouloir  du 
mal,  mais  encore  les  aimer  et  leur  faire  du 
bien  y  emporté  par  sa  véhémence,  reprit  ainsi  : 
Mais  y  me  direz-vous  ^  je  n^ ai  point  d^ ennemis  : 
^ous  ri^ai^ez  point  d'ennewiis^  mes  frères  l  et 
le  monde ,  le  péché ^  la  chair ^  ne  sont^ils  pas 
n^os  ennemis  ? 

C'est  ainsi  qu'un  orateur ,  dont  la  marche 
n'est  point  réglée,  risque  souvent  de  s'égarer. 
Un  prédicateur,  après  avoir  battu  la  campagne 
en  prêchant  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  lui 
dit  :  «  Je  demande  pardon  à  yotre  Eminence  : 
je  me  suis  abandonné  au  Saint-- Esprit  j  une 
autre  fois  je  me  préparerai  ^  et  j^  es  père  que  je 
ferai  mieux. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que  cette 
façon  de  produire  les  grands  effets  de  l'éloquence 
et  de  saisir  tous  les  avantages  du  lieu ,  du  mo- 
ment, de  son  émotion  propre  et  de  celle  des 
auditeurs  ;  et  voilà  pourquoi  Bourdaloue  disait 
d'un  missionnaire  de  son  temps  :  On  rend  à  ses 
sermons  les  bourses  que  Von  yole  aux  miens. 
Les  missionnaires  ont  en  effet  un  avantage  ines- 
timable sur  les  prédicateurs  étudiés.  Il  en  est  de 
même  au  barreau,  pour  les  avocats  qui  parlent 
d'abondance,  sur  ceux  qui  froidement  récitent 
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le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit.  Ce  talent  rare ,  que 
Fënélon  voulait  que  l'on  acquît,  demande  un 
grand  travail ,  pt  suppose  les  dons  le^  plus  pré- 
cieux de  la  nature  :  il  est  cependant  quelquefois 
porté  si  loin  par  l'habitude^  qu'il  y  a  des  orateurs 
dont  l'élocution  même  gagne  à  n'être  point  tra- 
vaillée ,  et  qui  parlent  mieux  d'abondance  qu'ils 
n'écrivent  en  composant. 

Dans  les  écoles  de  rhétorique ,  la  jeunesse  ro- 
maine s'exerçait  k  parler  ainsi,  et  Crassus,  qui, 
en  reconnaissant  l'utilité  de  cet  usage,  trouvait 
cependant  préférable  celui  de  s'appliquer  a  écrire 
avec  réflexion  (i);  Crassus  était  lui-même  de  tous 
les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler  d'abondance, 
par  les  études  infatigables  qu'il  avait  faites ,  par 
l'immense  trésor  de  connaissances  et  de  pensées 
qu'il  avait  amassé,  mais  sur-tout  par  les  exer- 
cices habituels  de  la  jeunesse. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec 
laquelle  il  parlait  sur-le-champ.  Comme  il  plai- 
dait en  faveur  de  Plaucus,  contre  un  M.  Bruius, 
son  accusateur,  homme  peu  digne  de  ce  nom, 
et  au  moment  où  il  lui  reprochait  sa  dissipation 
et  ses  vices,  il  vit  du  haut  de  la  tribune  passer 
le  convoi  d'une  vieille  femme  de  la  famille 
Junia.  11  s'interrompit ,  et  adressant  la  parole 

(i)  Et  si  utile  etiam  subite  sœpe  dicere;  tamen  illud 
utilius  y  sumpto  spatio  ad  cogitandum  y  paraiiàs  atque 
accuratiùs  dicere.  (De  Orat.) 
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a  Brutus:  «  Lève  -  loi  ^  lui  dit- il,  regarde  celte 
femme  que  Ton  porte  au  tombeau.  Que  yeux-iu 
qu'elle  dise  de  toi  à  ton  père ,  à  tes  ancêtres  ^  à  ces 
illustres  morts  dont  les  images  l'accompagnent , 
à  ce  Brutus  ^  par  qui  le  peuple  fut  délivré  de  la 
domination  des  rois?  A  quoi^  de  quelle  gloire 
ou  de  quelle  veriu ,  leur  dira-^elle  que  tu  t'oc- 
cupes ?  A  augmenier  ton  patrimoine  ?  cela  serait 
peu  digne  de  ta  noblesse ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais^  pour  la  soutenir,  il  ne  te  reste  rien  :  ta 
débauche  ^  tout  dissipé.  Dira-t-elle  que  tu  t'ap-^ 
pliques  h  l'étude  du  droit  civil  ?  Ce  serait  imiter 
ton  père  ;  mais  des  débris  des  meubles  de  sa 
maison  que  tu  as  veadue  >  tu  n'as  pas  même 
conservé  le  siège  où  il  était  assis  lorsqu'on  le 
con^sultail.  A  la  science  miliiaire  ?  tu  n'as  vu  de 
ta  vie  un  csimp.  A  l'éloquence  ?  mais  tu  n'en  as 
aucune  :  tout  ce  que  t-u  peux  faire  de  ta  voix  et 
de  ta  langue ,  c'est  de  gagner  quelque  salaire  à 
ce  honteux  métier  de  calomniateur.  Et  tu  oses> 
voir  la  lumière  9  envisager  ce  peuple ,  te  mon- 
trer ^n  Forum  ^  paraître  dans  la  ville  en  présence 
des  citoyens  !  et  tu  ne  frémis  pas  de  honte  en 
regardant  celte  femme  morte  et  les  iiinages  de  tes 
ancêtres,  dont  lu  es  non  seulement  hors  d'état 
de  suivre  les  exemples ,  mais  de  loger  les  simu- 
lacres (i)  !  »  L'original  de  ce  morceau  est  dans  le 
second  livre  de  l'Orateur^  et  l'un  des  inierlocu- 


(i)  Tu  illam  mortuam,  tu  imagines  ipsas  non  per^. 
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leurs  du  dialogue ,  Antoîne,  en  le  cîtant,  s'écrie: 
Prùh  dii  immortales  !  quœ  fuit  illa  y  quanta 
ms  !  quàm  inexpectata  !  quàm  repentina  ! 

Long-temps  avant  Crassus^  Galba  avait  montré 
une  facilité  prodigieuse  à  parler  y  sinon  d'abon^ 
dance,  au  moins  avec  très- peu  de  préparation. 
Voyez  au  livre  des  Orateurs  célèbres  ce  que 
Gicéron  en  raconte.  Lœlius^  l'ami  de  Scipion, 
doué  d'une  éloquence  douce  et  polie ,  mais  peu 
nerveuse ,  avait  plaidé  deux  fois  une  cause  im- 
portante,  sans  en  décider  le  succès.  Il  eut  la  mo- 
destie de  conseiller  à  ses  clients  de  retourner  h 
Galba  :  celui-ci  se  défendit  d'abord  de  parler 
après  Lœlius;  mais  enfin ,  cédant  aux  instances 
qu'on  lui  fesàit^  il  employa,  dit  Gicéron,  une 
demi-journée  à  étudier  la  cause.  Le  lendemain 
ses  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  ses  scribes, 
dictant  ^  plusieurs  à  la  fois,  avec  la  même  véhé-> 
mence  que  s'il  avait  plaidé  :  c'était  l'heure  de 
l'audience.  Il  sortit  tout  ému  ;  et  en  arrivant  au 

I  j 

barreau ,  il  parla  avec  tant  d'éloquence ,  que , 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  plaidoyer,  il  fut  ap- 
plaudi par  acclamation  (i).  Ce  coup  de  force, 

horrescis ,  quihus  non  mode  imiiandis  ,  sed  ne  collo-' 
candis  guident  tibi  illum  locum  reliquisti  ? 

(i)  Quidmulta  ?  magnâ  expectatione  ,  plurimis  au- 
dientièus  j  coram  ipso  Lcelio  ^  sic  illam  causèfn,  tantâ 
9^i^  tantâque  grapitate  dixisse  Galham  y  ut  nullajerè  pars 
qraiionis  silentio  prœteriretur. 


/" 
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vanté  par  Cîcéron,  nous  fait  entendre  cependant 
que  de  pareils  exemples  étaient  rares  chez  les 
Romains. 

Chez  les  Grecs,  l'habitude  de  parler  sur-le- 
champ  devait  être  moins  étonnante.  Écoutons 
Démosthènes ,  dans  sa  harangue  pour  la  cou- 
ronne ,  rappelant  ce  qui  s'était  passé ,  lorsqu'on 
avait  appris  que  Philippe  avait  fait  la  paix  avec 
les  Thébains.  «  Le  héraut  (  dans  l'assemblée  du 
peuple  et  du  sénat  )  demande  k  haute  voix  :  Qui 
o^eut  monter  dans  la  tribune  ?  Aucun  de  vous 
ne  lui  répond.  11  répète,  à  plusieurs  reprises,  la 
même  invitation  :  personne  encore  ne  se  lève, 
quoique  tous  vos  généraux  et  vos  orateurs  fus- 
sent Ik  présents ,  et  que  la  voix  commune  de  la 
patrie  les  conjurât  d'ouvrir  un  avis  salutaire. .. . 
Or  celui  qui ,  dans  cette  conjoncture  décisive , 
se  présenta,  ce  fut  moi  :  je  montai  dans  la  tri- 
bune ,  etc.  » 

Cicéron,  qui  ne  voyait  pas  sans  frayeur  le 
danger  de  parler  ainsi,  quoiqu'il  en  sentit  l'avan- 
tage, voulait  au  moins  qu'une  partie  du  discours 
fût  écrite  avec  soin;  parce  qu'alors,  dit- il,  ce 
qu'on  ajoute  prend  le  ton  et  le  caractère  de  ce 
que  l'on  a  préparé  ;  et  il  compare  le  discours  à 
un  vaisseau  une  fois  lancé,  qui  va  long-temps 
encore  lorsque  les  rameurs  se  reposent.  Ut  con-- 
citato  ïtai^igioy  cum  rémiges  sustinuerunt^  re- 
tinet  tamen  ipsa  nauis  motum  et  cursum  suum^ 
intermisso  impetUy  pulsutfue  remorum  :  sic  y 
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in  oratione  perpétua  y  cum  scripta  deficiunt  y 
parem  tamen  obtinet  oratio  reliqua  cursuniy 
scriptorum  simili tudine, y  et  i>i  concitatâ.  (De 
Orat. ,  1.  I-) 

Quel  fut,  dans  Rome  et  dans  Athènes,  le  grand 
secret  des  orateurs,  pour  être  prêts  à  parler  sur- 
le-champ,  quand  l'occasion  était  pressante  ou 
favorable  ?  Cochin  le  savait  parmi  nous.  F/*/- 
mùm  silua  rerum  ac  sententiarum  comparanda 
est.  «  Il  faut  commencer  par  un  grand  amas  de 
connaissances  et  de  pensées.  »  (Z?e  Orat.  y  /.  i.) 


V. 
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CHAPITRE   XX. 


Des  Figures. 


Jr  RESQUE  tout  est  fleuré  dans  la  partie  morale 
et  métaphysique  des  langues  ;  et  comme  le  Bour^ 
geois  Gentilhomme  fesait  de  la  prose  sans  le 
savoir  y  sans  le  savoir  aussi^  et  sans  nous  en 
apercevoir  ,  nous  fesons  continuellement  des 
figures. 

Le  moyen,  par  exemple,  de  parler  de  Faction, 
des  facultés,  des  qualités  de  Famé,  de  ses  affec- 
tions, sans  y  employer  des  mots  primitivement 
inventés  pour  exprimer  les  objets  sensibles?  Lors- 
qu'on s'est  fait  des  idées  abstraites,  et  que  d'une 
foule  de  perceptions  transmises  par  les  sens  et 
isolées  k  leur  naissance ,  on  a  formé  successi- 
vement le  système  de  la  pensée,  on  ne  s'est  pas 
fait  une  nauvelle  langue  .pour  exprimer  cha- 
cune de  ces  conceptions  ;  on  a  pris  au  besoin , 
et  par  analogie,  l'expression  de  l'objet  qui  tom- 
bait sous  les  sens ,  et  Ton  en  a  revêtu  l'idée 
pour  laquelle  on  manquait  de  terme.  Cet  usage 
des  métaphores  ou  translations  de  mots  est  de- 
venu si  familier ,  si  naturel  par  l'habitude , 
que  Rollin,  en  recommandant  de  ne  pas  s'en 
servir  trop  fréquemment ,  en  a  fait  une  à  chaque 
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ligne.  Il  est  vrai  qu'il  ne  comptait  pas  celles  qui 
avaient  passé,  dans  la  langue  usuelle ^  et  en  effet 
celles-ci  sont  au  nombre  des  mots  simples  et 
primitiÊ* 

L'indigence  a  donc  été  la  première  cause  de 
ces  translations  de  mots  dont  on  a  fait  un  orne- 
ment de  luxe. 

La  négligence  et  la  commodité  ont  fait  prendre 
un  mot  pour  un  autre,  comme  la  cause  pour 
l'effet ,  le  signe  pour  la  chose ,  l'instrument  pour 
l'ouvrage,  etc.  Ainsi,  l'on  dit  qu'un  homme  est 
dans  le  yin  pour  dire  qu'il  est  dans  Vwressej 
on  dit  la  plume  et  le  pinceau  pour  V écriture 
et  la  peinture  j  on  dit  la  charrue  et  Vépée  pour 
le  labourage  et  la  guerre j  on  dit  des  T^oiles 
pour  des  o^aisseauxj  et  cela  s'appelle  métonjr-^ 
mie.  On  fait  donc  une  métonymie  en  disant  tant 
par  tête  y  l^nl  par  homme  ^iKnl  par  fou  ,  i^nl  par 
maison^  tant  de  charrues  pour  tanù  de  terre j 
car  métonymie  j  en  français ,  veut  dire  change- 
ment de  nom. 

Est  venue  ensuite  la  délicatesse,  qui,  pour 
adoucir  des  idées  indécentes  ou  déplaisantes,  a 
évité  le  mot  obscène,  le  mot  dur  et  choquant, 
et  a  pris  un  détour.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  a^oir 
^écu  pour  être  mort ,  n^être  pas  jeune  pour 
être  yieux  j  qu'on  dit  d'un  homme  qu'il  a  Églé, 
qu'il  o^it  avec  Gljcère,  qu'il  est  bien  avec  Sem- 
pronie,  qu'il  a  séduit,  charmé  hucrèce ,  qu'il 
a  désarmé  sa  rigueur,  qu'il  en  a  triomphé^  etc. 


/ 
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C'est  ce  qu'on  appelle  euphémisme ,  ou  vulgai- 
remertit  beau  langage. 

La  paresse  ou  rimpatience  de  s'exprimer  en 
peu  de  mots  a  introduit  \ ellipse.  Elle  a  fait  aussi 
qu'on  est  convenu  de  s'entendre  lorsqu'on  dirait^ 
en  parlant  des  espèces  collectivement  prises^ 
V homme  ,  le  chei^al ,  le  lion  y  le  chêne  ^  la 
o^igne  y  X ormeau  s  lorsqu'on  dirait ,  en  parlant 
des  peuples,  le  Français  y  \  Anglais  y  le  Germainy 
la  Seine  y  le  Tibre  y  VEuphrate  y  pu  lorsqu'en 
parlant  des  armées ,  on  ne  ferait  que  nommer 
leur  général,  ou  l'état,  ou  le  roi  qu'elles  auraient 
servi.  César  défit  Pompée  j  Rome  conquit  le 
monde  j  Louis  XIV  prit  Namur.  Ce  tour  s'ap- 
pelle sjnecdocquey  réunion  de  tous  en  un  seul. 


\    ' 
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CHAPITRE   XXI. 


Division  des  Figures. 


*  jU^sj^gures  ,  qui  ont  été  învenlées  la  plu- 
part pour  suppléer  à  l'imperfection  ou  à  la 
disette  des  expressions,  ont  contribue  ensuite  à 
la  beauté  et  a  l'orneinent  du  discours,  de  même 
à  peu  près  que  les  yêtem^ents  ont  été  ejnplojés 
dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps 
et  le  garantir  des  injures  d,e  Vair ,  et^  depuis 
ont  sériai  à  V embellir  et  à  V orner.  Il  en  est  des 
Jigures  comme  des  arts ,  que  les  hommes  ont 
créés  pour  leur  utilité,  et  qu'ils  ont  perfectionnés 
pour  leur  plaisir.  Après  avoir  vu  dans  Itsjftgures 
l'expression  des  pensées  et  des  sentiments,  l'es- 
prit a  senti  toute  la  variété  et  toutes  les  grâces 
qu'elles  peuvent  répandre  dans  .le  discours  :  il 
n'a  plus  considéré  alors  dans  la  métaphore  qu'un 
moyen  d'énoncer  les  perceptions  les  plus  déli- 
cates de  l'esprit,  mais  il  y  a  vu  aussi  un  tour 
propre  à  donner  au  style  plus  de  noblesse,  d'élé- 
gance, d'harmonie  ;  et  l'interrogation,  en  même 
tçi^nps  qu'elle  exprimait  les  grandes  pensées  de 
l'ame ,  a  été  employée  pour  donner  au  discours 
plus  de  rapidité  et  d'élévation.  On  peut  en  dire 
autant  des  autres  figures  :  toutes  servent  à  l'énon- 
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ciatîon  de  la  pensée ,, et  toutes  contribuent  k  la 
beauté  de  l'olocutîon. 

Quintilien  se  sert  d'une  comparaison  bien 
juste  pour  faire  entendre  combien  Félocution 
est  redevable  aux  figures  :  «  Une  statue^  dit-il , 
tout  unie  et  toute  d'une  pièce  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  la  tête  droite  sur  les  épaules ,  les 
bras  pendants ,  les  pieds  joints ,  n'aurait  aucune 
grâce ,  et  paraîtrait  immobile  et  comme  morte  : 
ce  sont  les  différentes  attitudes  des  pieds  et  des 
mains  y  du  visage,  de  la  tête,  qui,  variées  en  une 
infinité  de  manières,  selon  la  diversité  des  sujets, 
communiquent  aux  ouvrages  de  l'art  une  espèce 
d'action  et  de  mouvement,  et  leur  donnent 
comme  une  ame  et  une  vie.  »  C'est  ainsi  qu'é- 
crivait le  plus  sage  etieplus  instruit  des  rhéteurs , 
après  avoir  vu  l'éloquence  portée  au  plus  haut 
point  de  perfection* . 

làtsjigures  peuvent  être  considérées  encore 
comme  autant  de  formes  que  prend  le  raison- 
nement pour  s'introduire  pl)is  aisément  dans 
l'esprit  ou  dans  l'ame  des  auditeurs,  et  alors  elles 
deviennent  les  armes  les  plus  terribles  de  l'élo- 
quence. Il  est  facile  de  parer  le^  coups  qu'on 
voit  venir;  mais  comment  repousser  une  attaque 
imprévue ,  comment  résister  à  l'orateur  qui ,  à 
l'aide  des  jftgures^  varie  sans  cesse  ses  mouve- 
ments, ou  feint  quelquefois  de  porter  toutes  ses 
forces  d'un  côté,  pour  surprendre  son  ennemi 
6n  l'attaquant  de  l'autre.  Voilà  l'effet  que  peuvent 
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produîï'e  les  figures  lorsqu'elles  sont  maniées 
avec  habileté  ;  mais  pour  cela  il  faut  encore  eu 
tiser  sobrement  :  un  orateur  qui  prodiguerait  ses 
forces  s'épuiserait  bientôt ,  et  il  y  a  même  dô 

,  l'art  à  ies  ménager  ^  afin  de  porter  des  coups 
plus  terribles. 

La  grande  règle  k  suivre  dans  l'emploi  des 

Jiguresy  c'est  de  se  conformer  au  sujet  qu'on 
traite ,  et  j'y  comprends  toutes  les  circons-' 
tances  qui  en  dépendent.  Quels  coups  porterait 
un  orateur  qui,  dans  un  discours  dont  le  but 
serait  de  toucber  et  d'atteddrir  les  juges ,  em- 
ploierait avec  profusion  des  antithèses  et  d'autres 

Jigures  aussi  recherchées  ;  comme  si  le  soin 
affecté  des  mots  ne  rendait  pas  la  passion  sus- 
pecte; comme  si  la  vérité  et  l'artifice  pouvaient 
être  compatibles? 

Les  rhéteurs  admettent  deux  sortes  àtjîgures  : 

'  \ts  figures  de ,  mots  et  \es  figures  de  pensées. 

Yk^sfigures  de  mots  consistent  essentiellement 
dans  les  expres^ons^  et  sont  détruites  par  le 
changement  de  place  ou  par  la  suppression  des 
mots.  Qu'on  dise, d'une  flotte  qu'elle  est  com- 
posée de  cent  yoiles,  on  fait  une  figure  de  mots  s 
mais  qu'on  substitue  au  mot  toiles  celui  de  yais^ 
seaux  y  1^  figure  s'évanouit.  |1  en  est  de  même 
de  ce  vers  de  la  tragédie  ^Athalie  : 

Abner^  le  brave  Abner,  viendra-t-il  nous  défendre  ? 

qu'on  supprime  le  premier  mot ,  et  Racine  n'a 

j^as  fait  de  figure. 

a6 
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'Lesjigures  de  pensées  y  au  coniraire,  sont 
•indépeadantes  des  expressions;  elks  /existent  par 
elles-mêmes^  elles  sont  dans  la  pensée/ on,  pour 
mieux  dire^  c'est  la  pensée  qui  £eiit  la  figure.  Dé 
quelque  manière  que  se  fût  exprimé  Yoltaire 
dans  la  Henriade  : 

Et  Biron ,  }eiiéle  encore ,  ardent  y  impétueux , 
Qui  depuis ....  ;  maU  alors  il  était  yèrtueiix. 

îi  n'en  eût  pas  moins  fait  uno  j^gure  de  pensée 
appelée  réticence. 


/ 
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CHAPITRE  XXII. 

■       ^      '^        ■  De»  Figures  de  mots. 

*  VJES  figures  sont  de  deux  sortes  :  savoir,  celles 
où  les  mots  ont  déposé  leur  signification  pri- 
mitive pour  en  prendre  une  qui  leur  est  étran- 
gère, et  côs  figures  s'appellent  tropes ,  du  grec 
iropos  y  dont  la  racine  signifie  je  tourne  j  en 
effet ,  il  semble  qu'on  tourne  le  mot  qui  passe  k 
la  classe  des  tropes  ^  pour  lui  faire  prendre  une 
nouvelle  signification  :  les  autres  figures ,  au 
contraire,  se  coniposent  de  mots  qui  ont  con- 
<si&rvé  leur  signification,  et  consistent  dans  un 
certain  emploi  de  ces  mots. 

DES   FIGURES   DE   MOTS   APPELÉES   TKOPfiS. 
De  la  Métaphore  et  de  TAllégorie. 

*  La  métaphore  est  une  figure  par  laquelle  on 
donne  k  un  mot  une  nouvelle  signification ,  qui 
ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  comparaison 
qui  se  fait  dans  l'esprit.  Quand  on  dit  la  lumière 
de  V  esprit  y  le  mot  lumière  est  employé  méta^ 
phoriquement  ;  car  de  même  que  la  lumière 
(  dans  le  sens  propre)  nons  fait  voir  les  objets 
corporels,  de  même  la  faculté  de  connaître  et 
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d'apercevoir  met  notre  esprit  en  clal  de  porter 
un  jugement  éclairé.  ^  g 

La  métaphore  est  une  des  figures  qui  donnent 
à  rélocution  le  plus  de  grâce ,  d'clëgance  et  de 
noblesse  ;  elle  a  le  mérite  de  briller  de  sa  propre 
lumière  dans  le  discours  le  plus  éclatatrt,  et  de 
s'y  faire  même  remarquer  :  ipais  sa  beauté  semble 
être  un  de  ses  moindres  avantages.  C'est  par  son 
utilité  que  la  métaphore  occupe  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  figures.  En  effet,  comment  pour- 
rions-nous, sans  la  métaphore ,  exprimer  les  per- 
ceptions de  l'ame  les  plus  délicates ,  et  donner, 
du  corps  et  de  la  couleur  aux  choses  même  les 
plus  spirituelles  :  c'est  de  Ik  que  La  Harpe  fait 
venir  l'origine  de  cette  figure. 

((  La  métaphore  ^  dit-il ,  passe  presque  toujours 
du  moral  au  physique,  parce  que  toutes  nos 
idées  venant  origiiiairement  des  sens  ,  nous 
sommes  portés  à  rendre  nos  perceptions  intel- 
lectuelles plus  sensibles  par  leurs  rapports  avec 
les  objets  physiquea  :  de  là  vient  que  presque 
toutes  les  métaphores  sont  des  images  et  des 
espèces  de  similitudes  et  de  comparaisons.  Quand  '' 
je  dis  d'un  homme  en  colère,  il  est  comme  un 
lioh^  c'est  une  similitude  :  j'exprime  la  ressem- 
blance générale  entre  un  homme  irrité  et  un 
lion.  Si  je  vais  plus  loin ,  et  que  je  dise  :  Tel  qu'un 
lion  qui,  les  yeux  étincelants,  et  se  battant  les 
flancs  de  sa  queue ,  s'élance  avec  un  rugissement 

terrible;  tel,  etc.;  je  détsiille  les  circonstances 

/ 


/ 
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de  la  similitude  et  je  fais  une  Comparaison.  Sf 
Je  dis  simplement  :  Quand  cet  homme  est  en 
Tureur,  c'est  un  Kon ,  je  fais  une  métaphores 
«t  la  ^métaphore,  comme  on  voit,  n'est  au  fond 
qu'une  comparaison  abrégée  qu'achève  Fima- 
ginatio^ 

a  Cette  figure  est  donc  née  de  nôtre  dlsposi-* 
tion  habituelle  a  comparer  nos  afTectîonis  mo- 
rales avec  nos  sensations ,  et  à  nous  servir  des 
unes  pour  exprimer  plus  fortement  les  autres^ 
On  a  dit  qu'un  homme  était  bouillant  de  colère, 
parce  qu'on  a  senti  que  cette  passion  donnait  au 
sang  un  mouvement  et  une  agitation  extraor- 
dinaire, semblable  au  bouillonnement  de  l'eau 
sur  le  feu.  C'est  de  la  même  manière  que  nous 
sommes  enwrés ,  consumés  ,  glacés  y  embrasés  ^ 
noircis  y  flétris  j  etc.  Une  seule  de  ces  métaphoresk 
expliquée  sufBt  pour  faire  connaître  la  nature 
de  toutes  les  autres.  Mais  il  y  en  a  aussi  où  les 
objets  matériels  sont  comparés  entre  eux  :  op  a 
dit  Id fleur  de  Vâge,  pai:ce  que  l'éclat  et  la  fraî*. 
cheur  de  la  première  jeunesse  a  rappelé  les  végé« 
taux  quand  ils  fleurissent.  On  dit  les  glaces  de 
la  vieillesse ,  parce  qu'on  a  vu  qu'elle  enchaî- 
nait les  articulations  et  arrêtait  les  mouvements  ^ 
k  peu  près  comme  la  glace,  en  se  formant,  ôte 
à  l'eau  sa  fluidité.  )» 

La  métaphore  plaît  sur-tout  à  l'esprit,  parce 
qu'elle  le  trompe  agréablement  en  lui  montrant 
une  chose  et  lui  en  signifiant  une  autre  ;  et  ce» 
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deux  idées  deviennent  plus  frappantes  par  leui* 
réunion  :  lorsque  je  dis,  par  exemple ,  que  la 
beauté  seJlétrUy  le  raolcflétrii  se  rapporte  aujç 
femmes  et  aux  fleurs ,  et  cet  assemblage  char^ 
mant  plaît  k  l'imagination. 

La  métaphore^  n'étant  autre  chose  qu'une  com- 
paraison qui  existe  dans  l'esprit,  et  dont  le  lan- 
gage n'énonce  que  le  résultat,  exige  un  rapport 
parfait  entre  les  deux  idées  que  l'esprit  compare  ; 
c'est  cette  justesse  qu*  en  fait  le  principal  mé- 
rite, et  c'est  pour  l'avoir, négligée  que  J.  B.  Rous- 
seau a  été  blâmé  d'avoir  dit  : 

Et  les  jeunes  zéphyrs,  de  leuit chaudes  haleines, 

Oat  fondu  Técorce  des  eaux.  ^ 

On  dit  bien  fondre  la  glace  j  mais  fondre 
Vécorce  n'est  pas  dans  la  nature;  c'est  une  figure 
forcée,  une  figure  indigne  de  notre  premier  poète 
lyrique. 

Remarquons  aussi  qu'il  ne  suffit  pas  que  la 
métaphore  soit  juste,  mais  qu*îl  faut  encore 
qu'elle  ne  présente  aucun  objet  bas  et  dégoû- 
tant. Le  grand  Corneille,  dont  le  goût  n'a 
pas  toujours  égalé  le  génie,  a  péché  souvent 
contre  cette  règle.  Je  me  rappelle  ces  vers  où  il 
dit  des  soldats  de  Pompée  : 

Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsalç. 

Le  mot  curée  présente  une  image  choquante 
et  que  n'admet  point  le  sty^e  éievé. 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  407 

Il  arriva  souvent  qu'on  emploie  de  suite  plu- 
sieurs expressions  métaphoriques  ^  et  alors  la 
fegure  s'appelle a//^^0A'/e^:£^i//V/e7w  citeras  tem^ 
pestât^  et  procellas  in  illis  duntaxat  fluc^ 
libu%  concionum  semper  Miloni  putaifi  esse 
suieund^s.  On  pouvait  dire  simplement  :  EçuS^ 
dem  multa  in,  popiili  concionibus  semper  Mi'- 
loni  putapi  esse  subeunda. 

t(  Ses  vertus  le  firent  connaître  au  public ,  et 
produisirent  cette  première  fleur  de  réputaiiou 
tjui  répand  son  odeur ,  plys  agréable  que  les  par- 
fumS;  sur  tout  le  reste  d'un  belle  vie.»  (Flécuier,  ) 

Virgile,  au  sixième  livre  de  V Enéide  ^  nous 
oflre  une  allégorie  bien  délicate ,  et  il  semble 
même  d'abord  que  le  poète  ait  voulu  s'expriiÀer 
naturellementj  mais  l'ensemble  de  la  pensée  fait 
bientôt  découvrir  la  moi^alité  cachée  sous  le  voile 
de  cette  ingénieuse  allégorie. 

Facilis  descensus  apemi  ; 
Noctes  atque  dies  patet  atri  Janua  ditis; 
Sed  repocar^f  gradum  ^  supera§gue  et^ad^re  ad  auras  / 
Hoc  opus  y  hic  labor  est. 

Voici  encore  un  bel  exemple  de  cette  figure  j 
il  est  tiré  de  la  tragédie  de  Rome  saupée.  C'est 
Catilina  qui  parle  de  Cicéron  : 

Sur  le  vaisseau  public,  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  yents  un  flanc  ipal  af«nré  ; 
ïl  s*agite  au  hasard ,  à  Forage  il  s'apprête,        ^ 
Sans  savoir  seulement, d'où  viendra  la  tompêle. 
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\J allégorie  est  soumise  à  loutea  les  règles  de 
la  métaphore  j  puisqu'elle  n'est  elle^niêine  qu'aune 
métaphore  soutenue ^  et,  comme  cèt^e  figure, 
elle  demande  sur-tout  une  liaison,  un^  cohë-r 
rence  parfaite  entre  les  images  qui  la  com-f 
posent;  de  manière,  comine  le  remarque  Quin«7 
tilien,  que  l'ëcrlvain,  après  avoir  cbntmencépar 
la  tempête,  nç  finisse  pas  par  Tincendie.  Horace 
ne  s^est  poànt  garanti  de  ce  défaut  lorsquHl  a  dit  :  . 

^t  malè  tornatos  incudi  reddere  versus. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  la,  dîspax'alç  qui 
çxiste  entre  ces  deux  idées ,  le  tour  et  V enclume. 
Mais  à  quoi  sert  de  chercher  dans  les  anciens  des 
çisr^mples  contre  cette  règle?  le  grand  Rousseau 

liVt-il  pas  dit  parnû  nous  : 

V  '  .     '  '  *  i 

Incontinent  vous  Tallez  voir  îj'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  souffler 
Dans  \e&  fourneaux  d'une  tête  échauflUra 
Fatuité  sur  sottise,  greiliee, 

La  figure  est  déjà  bien  exagérée  dans  le  troi-r 
sième  vers  ;  mais  c'est  bien  pis  dans  le  quatrième  ; 
toute  la  justesse  des  rapports  physiques  s'y  trouve 
détruite;;  et  en  effet,  comment  concevoir  que 
Idi  fatuité j  grejféç  sur  la  sottise,  fasse. souffler 
le  "vent,? 

Qest  encore  le  même  poète  qui,  dans  son  épître 
à  Louis  Racine,  ^  appelé  quelques  philosophes 

....  D^ambîtîeux  pygmées , 

Qui  sur  leurs  pieds  vainement  redripssés  , 

£t  sur  des  motits  d*argujpients.  ent^sés, 


^ 
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De  )Our  en  jour,  v^uperbes  Encelades , 
y  ont  redoublant  Jeurs  folles  escalades, 

'  Quand  on  écrit  contre  les  phîlosoplics ,  remar- 
que Voltaire,  il  faudrait  mieux  écrire.  Gomment 
des  pygmées  ambitieux  y  redressés  sur  leurs 
pieds  y  sur  des  montagnes  d^ arguments  y  cornr 
tinuent-ils  des  escalades  ? 

Observons  enfin  qù^il  n'en  est  pas^^énéralement 
parlant,  de  X allégorie  comme  des  autres  figures  * 
qui  ont  besoin  d'être  resserrées  pour  produire 
de  Teffet.  \J allégorie  y  exprimant  rarement  de 
grands  mouvements ,  aime  \  se  développer  ; 
aussi  peut-on  dire  que  les  plus  I]|flles  allégories 
ont  presque  toutes  une  certaine  étendue ,  et  elles 
plaisent  d'autant  qu'elles  ont  exigé  de  l'orateur 
beaucoup  d'art  et  de  talent  pour  demeurer 
long-temps  dans  la  même  similitude  d'image. 
Il  est  des  allégories  très-belles ,  qui  remplissent 
toute  une  pièc^  et  quelquefois  un  ouvrage  entier, 
malgré  le  sentiment  de  Dacier,  qui  prét^dait 
que  ces  SQVles  d'allégories  y  si  elles  existaient, 
seraient  des  monstres  ;  comme  si  chsfque  fable 
n'était  pas  une  allégorie  y  et  que  cette  belle  ode 
d'Horace ,  où  le  poète  représente  la  république 
sous  l'image  d'un  vaisseau,  et  s^ous  celle  des  vagues 
et  des  yents  déchaînés  les  troubles  qui  l'agitent 
et  les  périls  dont  elle  est  entourée  ;  comme  si 
cette  belle  ode,  dis-je,  n'était  point  allégorique: 
O  naOes y  réfèrent  in  mare?  etc. 

Et  l'immortel  Télémaque,  ce  cbef-d'œuvre  de 
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la  raison  et  du  goût  ^  n'«st-il  pas  une  longue  et 
magnifique  allégorie,  dictée  par*la  Sagesse  elle- 
même  )  «  pour  faire  goûter  aux  dieux  de  la  terre 
des  leçons  que  Forgueil  du  trône  eût  trouvées 
trop  dures,  ou  peut-être  trop  audacieuses,  si 
elles  eussent  été  plus  directes?  » 

De  rirOHie. 

JJironîe  est  un  tour  d^expressîon  si  familier 
et  si  commun ,  qu'il  est  presque  inutile  d'expli- 
quer en  quoi  il  consiste.  Chacun  sait  que  Ton 
parle  par  ironie  lorsque,  d'un  air  moqueur  ou 
badin ,  on  dit  le  contraire  de  ce  que  l'on  pense. 
Uirbnie  où  l'on  blâme  en  louant,  où  en  admi- 
rant on  déprise ,  revient  à  chaque  instant  dans 
le  langage  ordinaire. 

/  Qh  !  oh  !  rhomme  de  bien ,  vous  rn^en  voulez  donner  ! 

(  Orgon  à  Tartffe.  ) 

Les  gens  que  tous  tuez  se  portent  assez  bien. 

(  Le  valet  du  Menteur,  ) 

tJn  moine  disait  son  bréviaire  : 
Il  prenait  bien  son  temps! 

(  La  Mouche  du  coche,  ) 

C'était  un  beau  sujet  de  guerre , 
'  Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'entrait  qu'en  rampant. 

(  La  Belette  au  Lapin.  ) 

Mais  ce  qu'il  est  intéressant  d'observer,  c'est 
que  celte  eâpèce  de  contre-vérité,  en  dérision. 
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n'est  pas  si  exclu  si  vertient  propre  au  style  plai- 
sant ou  comique  et  au  ton  de  la  société ,  qu'il 
koit  indigne  de  la  haute  éloquence,  et  qu'il  n'ex- 
prime avec  autant  de  noblesse  que  d'amertume 
le  mépris  ou  l'indignation  qui  se  mêle  au  ressen- 
timent, au  dépit,  k  la  colère,  à  la  fureur  même. 
Rien  de  plus  énergique  dans  la  bouche  d'Oreste 
que  cette  apostrophe  ironique  : 

Grâce  aux  dieux ,  mon  malbeur  passe  mon  espérance, 
Et^'e  te  loue,  ô  ciel  !  de  ta  persévérance. 

Rien  de  plus  sanglant  que  Vironie  dans  la 
bouche  d'Hermione  en  parlant  à  Pyrrhus  : 

•  Est-il  juste ,  après  tout ,  qu*uu  conquérant  s'abaisse 
Sous  la  seryile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 
Non,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  , 
£t  vous  ne  me  cherchez  que  pour  yous  en  vanter. 
Quoi  !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retienne , 
Recherch'er  une  Grecque ,  amant  d*une  Troyéi^ine  ; 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d*Hélène  à  la  veuve  d'Hector  ;     - 
Couronner  tour  à  tour  Fesclave  et  la  priaeesse 
Immoler  Troje  aux  Grecs ,  aux  fils  d'Hector  la  Grèce  ; 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi , 
D'un  héros  qui  n'est  point  l'esclave  de  sa  foi. 
Pour  plaire  à  votre  épouse,  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  dpux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Votre  gr^nd  cqeur ,  sans  doute ,  attend  après  mes  pleurs 
Four  aller  dans  ses  bras  jouir  de  mes  douleurs  : 
Chargé  de  tant  d'honneurs ,  il  veut  qu'on  le  renvoie  ; 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  céderait  trop  de  joie; 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés , 
We  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  ? 
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Du  vieux  père  d*Hector  la  valeur  abattue 
Jlux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue  , 
Tandis  que  dautson  sein  votre  bras  enfonce 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Tâge  avait  glacé , 
Dans  des  ruisssaux  de  sang  Troye  ardente  plongée ,' 

s. 

'  De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous; 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 

On  voit  dans  le  neiivième  livre  de  Ylliade  un 
bel  exemple  d'ironie  a  travers  la  franchise  avec 
laqi^elle  Achille  répond  à  Ulysse ,  qui^  de  la  pari 
d'Agamëranon ,  vient  sollici  ter  son  retour.  «  Qu'il 
n'espère  pas  me  tromper  encore,  lui  dit-il  :  je 
le  connais  trop ,  et  il*  ne  viendra  pas  a  bout  de 
me  persuader.  11  n'a  qu'à  chercher  avec  vous  » 
prudent  Ulysse ,  et  avec  lès  autres  rois ,  les  moyens 
de  garantir  ses  vaisseaux  des  flammes  dont  ils 
sont  menacés.  Sans  moi  il  a  déjà  fait  de  si  grandes 
choses  !  il  a  fermé  son  camp  d'une  grande  mu- 
raille f  il  a  environné  cette  muraille  d'un  large 
fosse ,  il  a  fortifié  ce  fossé  d'une  bonne  palis- 
sade f  et  avec  tous  ces  retranchements  il  ne  peut 
encore  repousser  l'homicide  Hector  !  » 

Les  siècles  les  plus  raffinés  n'ont  certaine- 
ment rien  de  plus  adroit  que  cette  manière  de 
reprocher  au  fier  Agamemnon  les  timides  soins 
qu'il  se  donne  pour  se  tenir  renfermé  dans  son 
camp. 

A  l'égard  de  l'ironie  en  éloge,  elle  est  incom- 
patible avec  le  style  sérieux  et  noble  i  au  moins 
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n!eil  sais- je  aucun  exemple,  et  ne  vois-je  aucune 
façon  de  les  concilier  ensemble.  Mais  dans  le 
style  familier,  elle  peut  avoir  de  la  grâce,  si  dans 
le  tour  dé  plaisanterie  qu'on  donne  à  la  louange 
on  isait  éviter  la  fadeur.  C'est  ce  qu'a  fait  Voi- 
ture dans  une  lettre  au  duc  d^Enghien  sur  la 
bataille  de  Rocroy. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  a  cette  heure,  que 
jet  suis  loin  de  Y.  A. ,  et  qu'elle  ne  me  peut  pas 
faire  de  charge ,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout 
ce  que  je  pense  d'elle  il  y  a  long-temps ,  et  que 
je  n'avais  osé  lui  déclarer....  Oui,  monseigneur, 
vous  en  faites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir  en 
silence,  et  vous  seriez  injuste  si  vous  pensiez 
faire  les  actions  que  vous  faites  sans  qu'il  en  fût 
autre  chose ,  ni  que  l'on  prit  la  liberté  de  vous 
en  parler.  Si  vous  saviez  de  quelle  sorte  le  peuple 
est  déchaîné  dans  Paris  h  discourir  de  vous ,  je 
suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte ,  et  que 
TOUS,  seriez  étonné  de  voir  avec  combien  peu 
de  respect  et  peu  de  crainte  de  vous  déplaire 
tottt  le  monde  s'entretient  de  ce  que  vous  ave2 
fait.  A  dire  la  vérité^  monseigneur^  je  ne  sais 
h  quoi  vous  avez  pensé;  et  ça  été,  sans  mentir^ 
trop  de  hardiesse  et  une  extrême  violence  à  vous, 
d'avoir ,  k  votre  âge ,  choque  deux  ou  trois  vieux 
eapitaines  que  vous  deviez  respecter ,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté  ;'  fait  tuer  lé 
pauvre  comte  de  Fontaines,  qui  était  un  des 
meilleurs  hommes  de  FlaÂdre;  et  k  qui  11^  prince 
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d'Orange  n'avait  jamais  osé  toucher;  pris  sei«e 
pièces  de' canon  qui  appartenaient  à  un  prince 
qui  est  oncle  du  roi  et  frère  de  la  reine  ^  avec 
qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  différents;  et  mis 
en  désordre  les  meilleures  troupes  des  Espa- 
gnols ,  qui  nous  avaient  laissé  passer  avec  tant 
de  bonté  !  » 

Cette  espèce  d'ironie  agréable  et  flatteuse  s'ap- 
pelait asiéisme  chez  les  anciens.  On  peut  l'em- 
ployer une  fois  en  sa  vie;  mais  pour  peu  que 
le  tour  en  soit  fréquent  ^  il  est  usé. 

DES  FIGURES  DE  MOTS  Q0I  NE  SONT  PAS  TROPES. 

De  la  Répétition. 

*  Cette  figure ,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  définie , 
sert  principalement  k  exprimer  les  passions  vives 
impétueuses,  et  communique  par  conséquent  au 
discours  de  la  force  et  de  l'énergie.  La  répétition 
produit  un  effet  admirable  sous  la  plume  de  Vir- 
gile lorsqu'il  peint  la  douleur  d'Orphée  après  la 
mort  d'Euridice. 

Te ,  dulcis  conjuxy  te  sole  in  littore  secum 

Te  j  yeniente die,  te,  decendente,  canebat    (Gep-  4.)  n 

Clcéron,  Massillon,  Bourdaloue,  sont  pleins 
de  belles  répétitions. 

«  Vous  avez  perdu  trois  grandes  arntiées,  c'est 
Antoine  qui  les  a  fait  périr;  vous  r^greuez  les 
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plus  grands  homni^^  de  la  république ,  c'est  An- 
toine qui  vous  les  a  raris  ;  rautorité  du  sénat 
n'existe  plus,   c'est  Antoine  qui  Ta  détruite.» 

(  ClCÉRON.  ) 

«  Sa  gloire  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quel- 
que insensé  chantera  peut-^être  ses  victoires;  mais 
les  provinces,  les  villes ,  les  cacnpagnes,  en  pleu- 
reront. On  lui  dressera  des  monuments  superbes 
pour  immortaliser  ses  conquêtes;  mais  les  cendres 
encore  fumantes  de  tant  de  villes  autrefois  floris- 
santes, mais  la  désolation  de  tant  de  campagnes 
dépouillées  de  leur  ancienne  beauté,  mais  les 
tuines  de  tant  de  murs  sous  lesquels  dés  citoyens 
paisibles  ont  été  ensevelis,  mais  tant  de  cala- 
mités qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  mo- 
numents lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanil4 
et  sa  folie.  »  (Massillon.) 

«  Tout  l'univers  est  rempli  de  l'esprit  du  monde  : 
on  juge  selon  l'esprit  du  monde  y  on  agit  et  l'on 
se  gouverne  selon  Tesprit  du  monde;  le  dirai-je? 
on  voudrait  même  servir  Dieu  selon,  l'esprit  du 
monde.  »  (  Bourdaloue.  ) 

Mais  cette  figure  n'expritue  pas  toujours  des 
grands  mouvements,  quelquefois  on  l'emploie 
pour  peindre  des  idées  riantes  ou  des  sentiments 
affectueux ,  et  alors  elle  donne  au  discours  de  la 
grâce  et  de  l'élégance. 


4i6    .         PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE. 


De  la  Réfer^ion* 


^  La  réi^ersion  n^est  autre  chose  que  la  figure 
appelée  répétition  y  et  qui  a  lieu  par  une  cer- 
taine conversion,  ou,  pour  mieux  dire,  une  réci- 
procation  de  mots.  La  Motte ,  dans  son  ode  sur 
la  libre  éloquence,  emploie  cette  figure  :  UIsraé* 
lite  n^aura  de  politique  que  sa  religion  j  le 
Romain  n'aura  de  religion  que  sa  politique. 
Yoici  encore  quelques  exemples  de  réversion  : 

((  Ne  fesons  pas  du  salut  un  vain  projet ,  mais 
fesons  de  tous  nos  projets  la  voie  de  notre  salut.  » 
(Massillon.) 

i(  Je  vois  toujours  l'homme  en  lui ,  jamais  le 
roi  ;  ou  plutôt  je  vois  le  plus  grand  des  rois , 
parce  qu'il  est  le  plus  simple  des  hommes.  >» 
(Gaillard,  Éloge  de  Henri  IF.) 

Qu*oa  parle  utal  ou  bien  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n*en  diront  jamais  rien  : 
11  m*a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
U  m*a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

*  Corneille. 

Ausone ,  dans  son  épigramme  sur  Didon ,  u 
laissé  un  exemple  remarquable  de  cette  figure  : 

Jnfelix  Didoy  nulli  henè  nupta  marito  ! 
Hoc  pereuntejugis  ;  hocfugiento  péris. 

ç'est-à-dire ,  en  nous  servant  de  la  traduc- 
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lion  de  Garpentier^  qui  rend  toute  la  finesse 
du  latin  : 

Pauvre  Dîdon ,  où  t^a  réduitô 
De  t«s  marU  le  triste  sort  ! 
luvm  en  mourant  cause  ta  fuite, 
Kautre  en  fuyant  cause  ta  mort. 

De  l'AdjoDCtion* 

*  \2 adjonction  est  une  ellipse  oratoire ,  c*est-k- 
dire  une  figure  qui  consiste  dans  la  suppression 
d'un  ou  de  plusieurs  mots;  et  cette  suppression  ^ 
sans  nuire  à  la  clarté  du  sens^  puisque  tous  les 
ïnembres  d'une  période  s'éclairent  mutuellement^ 
donne  de  la  vivacité  à  la  phrase^  et  souvent  même 
de  l'énergie;  \ adjonction^  pour  me  servir  des 
expressions  de  Beauzée,  est  très-propre  k  donner 
de  la  tenue  k  l'élocution,  k  soutenir  le  stjle,  et  9  si 
elle  est  bien  ménagée ,  k  y  mettre  et  k  y  varier 
l'harmonie.  Telle  est  la  suppression  du  verbe 
cessent  dans  ces  deux  vers  de  La  Fontaine  : 

Jkinsi  dit,  ainsi  fait,  les  mains  cessent  de  prendre, 
Les  bras  d^agir ,  les  jambes  de  marcher. 

On  trouve  dans  Cicéron  de  fréquents  exemples 
de  cette  figure.  En  voici  un  qui  est  tiré  de  l'orai- 
son ^ro  Maniliây  lorsque  l'orateur  romain  pré- 
tend que  Pompée  a  toutes  les  qualités  qu'on  doit 
attendre  d'un  général  : 

Non  aparitia  ah  instituto  çursu  ad  prœdam 

?7 
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aliquam  dei>ocai^itj  non  libido  ad  i^oluptatemj 
non  amœnitas  ad  delectationemj  non  nohi^ 
litas  urbis  ad  cognitionem  j  non  denique  labor 
ipse  ad  quietem.  (i) 

Bossuet  j  dans  l'oraison  funèbre  du  grand 
Condé,  compare  la  vigilance  et  raclivilé  de  ce 
prince  à  celle  d'un  aigle  qui  s'élance  sur  sa  proie  ; 
et  il  achève  cette  comparaison  par  Yadjonction 
la  plus  hardie  :  Aussi  yifs  étaient  les  regards^ 
aussi  yii^e  et  impétueuse  V  attaque  ^  aussi  fortes 
et  inépitables  étaient  les  mains  du  prince  de 
Gondé. 

«  Souvenez-vous  que  les  afflictions  ont  tou- 
jours été  le  sceau  et  la  récompense  des  justes  ; 
qu'on  ne  peut  aller  à  la  gloire  des  saints  que 
par  la  croix;  que  moins  on  a  de  consolations  en 
cette  vie^  plus  on  est  en  droit  d'en  attendre  dans 
l'autre  ;  et  qu'au  lit  de  la  mort,  vous  ne  voudrez 
pas  changer  vos  afflictions  et  vos  peines  passées 
contre  tous  les  sceptres  et  toutes  les  couronnes 
de  la  terre.  »  (Massillon.) 


(i)  or  Jamais  l'avarice  ne  le  fit  arrêter  pour  faire  un 
riche  butin;  ni  la  volupté  pour  preudre  ses  plaisirs; 
ni  la  beauté  d'uu  lieu  pour  s'y  divertir;  ni  la  réputation 
même  d'une  ville  pour  la  connaître;  ni  enfin  le  travail 
pour  se  délasser.  »  Cette  traduction  est  de  M.  de  Wailly  ; 
je  m*en  suis  servi  parce  qu'il  m'a  paru  impossible  de 
iaieux  rendre  le  tour  latin. 
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Voltaire  emploie  aussi  cette  figure  au  com- 
xtiencement  de  sa  tragédie  de  Zaïre  : 

J*eus8e  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

Racine,  car  on  ne  saurait  trop  citer  les  poètes 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  modèles  d'élocu- 
tion,  nous  offre  aussi  un  très-bel  exemple  de 
cette  figure  : 

Faut-il ,  Abner ,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours; 
Des  tyrans  d^Israël  les  célèbres  disgrâces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 
LHmpie  Achab  détruit ,  et  de  son  satig  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée , 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés , 
£t  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue  ^ 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  Tautel  descendue  ; 
Élie  aux  éléments  parlant  en  souverain , 
Les  cienx  par  lui  fermés  et  devenus  d^airain , 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ; 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d*Elisée  ? 

(  Athalie.  I.  2.    ) 
De  la  Périphrase. 

*  La  périphrase  est  une  figure  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  certaines  vues  de  l'esprit  que  n'eût 
pas  représentées  le  mot^  propre.  Ainsi;  lorsque 
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je  dis  Dieu  y  j'exprime  une  idée  générale ,  sans 
avoir  égard  à  ses  attributs;  mais  que  je  dise 
celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  y  j'énonce  la 
même  pensée,  mais  avec  des  idées  accessoires 
qui  en  déterminent  la  signification;  et  c'est  la 
ce  qu'on  appelle  une  périphrase. 

Le  même  mot  peut  donner  lieu  k  autant  de 
périphrases  qu'il  a  d'attributs,  c'est-à-dire  qu'il 
a  de  manières  d'ctre  envisagé  : 

Celui  qui  règne  dans  les  deux  y  de  qui 
relhi^ent  tous  les  empires  y  à  qui  appartient  la 
gloire  y  la  majesté  y  V indépendance  y  est  aussi 
celui  qui  fait  la  loi  aux  rois  y  et  qui  leur  donne  y 
quand  il  lui  plaît  y  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  (BossuET.) 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  £U>ts, 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.     Haciite. 

Voilà  Dieu  caractérisé  bien  différemment,  et 
qui  l'est  cependant  comme  la  pensée  l'exigeait. 
Mais  qu'un  écrivain  médiocre  eût  conçu  l'idée  de 
ces  périphrases  y  ce  qu'on  ne  saurait  supposer^ 
il  n'est  point  de  doute  qu'il  les  eût  disposées 
autrement,  peut-être  même  eût-il  attribué  à 
la  seconde  ce  que  Bossuet  a  fait  dépendre  de  la 
première  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  ha  fureur  desfots 
est  aussi  celui  qui  fait  la  loi  aux  rois  y  et  qui 
leur  donne  y  quand  il  lui  plaît  y  de  grandes  et 
terribles  leçons. 
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La  périphrase  perdait  alors  toute  sa  grâce; 
elle  devenait  froide  parce  qu'elle  n'était  plus  na- 
turelle, parce  que  le  caractère  donné  k  Dieu 
n'avait  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  attri- 
buée à  cet  Être  infini;  enfin,  parce  qu'il  n'exis- 
tait plus  une  liaison  parfaite  entre  les  idées; 

Gomme  rien  ne  se  lie  plus  aux  propositions 
que  nous  formons  que  les  senlimcnts  dont  nous 
sommes  affectés,  on  peut  en  conclure  que  les 
périphrases  sont  très-propres  à  les  peindre ,  et 
j'ajouterai  que  les  plus  belles  périphrases  sont 
celles  qui  caractérisent  des  pensées  en  même 
temps  qu  elles  expriment  des  sentiments. 

Bossuet,  au  lieu  de  dire  simplement  que  la 
métempsycose  fait  passer  les  âmes  par  différents 
corps,  emploie  des  périphrases  pour  faire  sentir 
toute  l'absurdité  de  ce  système  ? 

«  Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyaient  la  trans- 
migration des  âmes,  (fui  les  fesaient  rouler  des 
cieux  à  la  terre,  et  puis  delà  terre  aux  cieux; 
des  animaux  dans  les  hommes  et  des  hommes 
dans  les  animaux;  dé  la  félicité  kla  misère,  et  de 
la  misère  à  la  félicité,  sans  que  ces  révolutions 
eussent  jamais  ni  de  terme  ni  d'ordre  certain?  » 

M.  Thomas  (i),  admirant  fa  tranquillité  du 
Dauphin  if^i^  moment  de  mourir  y  rend  cette 
pensée  par  une  belle  périphrase  .• 


(i)  Éloge  imprimé  en  I76.6, 


4sa  PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE. 

n  Quoi  !  dans  le  moment  où  tout  échappe ,  où. 
le  trône  s^enfonce  et  né  laisse  voir  k  sa  place 
qu'un  tombeau  qui  s'ouvre;  quand  tous  les  êtres 
qui  environnent  Famé  s'en  détachent  et  se  re- 
culent ;  quand  les  sens  qui  la  tiennent  a  l'univers 
se  retirent  ;  qnand  les  ressorts  de  la  machine 
crient  et  se  rompent^  lorsque  le  temps  n'est  plus 
que  le  calcul  lent  et  affreux  de  la  destruction  ; 
quand  l'ame,  solitaire,  arrachée  à  la  nature  et  a 
ses  propres  sens ,  est  sur  le  point  d'entrer  dans 
un  avenir  impénétrable  :  quoi!  dans  ce  moment 
être  tranquille  !  » 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  est  obligé  de 
peindre  des  objets  qui  ont  quelque  chose  d'of- 
fensant f  de  bas  ou  de  déshonnête  ;  alors  il  faut 
avoir  recours  à  la  périphrase  ^  qui  exprime  des 
idées  accessoires,  et  présenter  sa  pensée  du  côté 
le  moins  défavorable. 

Cicéron,  forcé  d'avouer  que  les  gens  de  Milon 
ont  tué  Clodius ,  n'en  fait  pas  brusquement  l'a- 
veu ;  mais  il  use  de  périphrase  ^  pour  diminuer 
l'horreur  de  ce  meurtre,  en  le  présentant  sous 
un  côte  qui  pouvait  même  intéresser  les  juges, 
d'autant  plus  qu'il  a  déjà  montré  la  chose  comme 
un  guet-^ap^ns  de  la  part  de  Clodius  : 

Fecerunt  id  serpi  Milonis  (  dicam  enim  non 
derwandi  criminis  causa  ^  sed  ut  factum  est  ) 
netfue  imperantey  neque  sciente  y  neque  prœ^ 
sente  domino ^  quod  suos  puisque  sert^os  in  tali 
refacere  roluisset.  (pro  Milojne.  29.) 
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Voltaire  se  sert  d'une  périphrase ^  au  lieu  de 
dire  simplement,  demandez  à  Siha  comment 
se  forme  le  ehile  et  le  sang)  et  il  donne  par 
consëque^it  de  la  noblesse  k  ces  idées  : 

Demandez  à  Sllya  par  quel  secret  mystère 

Ce  pain ,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé; 

Comment,  toujours flUré dans  ses  routes  certaines, 

En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  peines. 

Salluste  ne  s'est  pas  exprimé  sans  figure  pour 
rendre  sa  pensée  ;  mais  il  a  dit  par  périphrase  : 
ad  reçuisita  naturœ.  Voilà  certainement  une 
périphrase  bien  adroite. 

La  périphrase  est  donc  un  voile  qu'on  jette 
sur  la  pensée ,  pour  cacher  ce  qu'elle  pourrait 
avoir  de  désagréable ,  ou  pour  la  rendre  encore 
plus  piquante ,  en  ne  laissant  qu'entrevoir  ses 
beautés  :  mais  il  faut  bien  se  garder  d'abuser  de 
cette  figure.  Il  est ,  je  le  sais ,  des  pensées  qui 
sont  en  quelque  sorte  difformes ,  et  dont  le  voile 
de  la  périphrase  peut  dissimuler  les  défauts  : 
mais  il  en  est  aussi  qui  brillent  de  leur  propre 
mérite;  il  en  est  dont  la  force  et  l'élévation  font 
la  beauté,  et  celles-là  doivent  se  montrer  sans 
aucun  ornement;  elles  sont  comme  les  gladia- * 
teurs ,  qui  n'ont  jamais  plus  de  force  et  d'agi- 
lité que  lorsqu'ils  combattent  tout  nus. 

Observons  sur-tout  qu'une  périphrase  y  pour 
être  autorisée,  doit  produire  une  beauté;  et  qu'il 
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faut  qu'elle  soit  supérieure  au  mot  propre ,  soît 
pour  la  force  ou  la  beauté  de  Texpression , 
sans  cela  elle  devient  un  défaut.  Observons  enfin 
que  Tesprit  n'aime  point  à  trouver  une  péri-- 
phrase  a  la  suite  d'une  pensée  bien  exprimée,  et 
dont  elle  n'est  qu'une  répétition  fastidieuse.  Après 
que  le  père  des  trois  Horaces  a  dit  qu'//  mourût,^ 
il  devait,  je  crois,  s'arrêter  là,  et  ne  pas  ajouter: 

Ou  qu\iii  beau  désespoir  enfin  le  secourût. 

Marot,  après  avoir  raconté  très-spirituellement 
h  François  I^^^  le  vol  que  lui  a  fait  son  valet,  lui 
dit  ensuite  : 

Et  néanmoins ,  ce  que  ye  vous  en  mande 

NVst  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande  : 

Je  ne  veux  point  tant  de  gen&  ressembler 

Qui  u*ont  souci  autre  que  d^asscmbler  ; 

Tant  qu*ils  vivront  ils  demanderont ,  eux  ; 

Mais  je  commence  à  devenir ,  honteux. 

Et  ne  veux  point  à  vos  dons  m^arrèter. 

Je  n«  dis  pas ,  si  voulez  rien  prêter  , 

Que  ne  le  prenoe  :  il  n^est  point  de  prêteur^ 

S'il  veut  prêter  ,  qu'il  4e  fasse  un  depteur. 

Et  savez- vous ,  sire ,  comment  )e  paie  ? 

!Nul  ne  le  sait  si  premier  ne  Tessaie. 

Vous  me  deyrez,  si  )e  puis^  de  retour , 

Et  vous  ferai  encore  un  bon  tour  : 

A  cette  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle ^ 

Je  vous  ferai  une  belle  cédule , 

A  vous  payer ,  sans  iASU.re  il.  s'entend ,' 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content  ; 

Si  vous  voulez ,  à  payer  ce  sera 

Quand  votre  les  et  renom  cessera. 
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Voilà  où  le  gcuie  conduit  Marol ,  remarque 
Duniarsais^  et  voilà  où  Fart  devait  le  faire  arrêter. 
Ce  qu'il  dit  ensuite,  que  les  deux  princes  lor" 
rains  le  plaigeront  j  et  encore  : 

Avisez  donc  si  vous  avez  désir 

De  rien  prêter ,  vous  me  ferez  plaisir. 

tout  cela,  dis-je,  n'ajoute  plus  rien  à  la  pensée; 
c'est  ce  que  Cice'ron  appelle  verborum  yel  opth^ 
morum  atque  ornatissimorum  sonitus  inanis. 

De  rÉpithèie. 

En  éloquence ,  on  appelle  épithète  un  adjectif 
sans  lequel  l'idée  principale  serait  suffisamment 
exprimée,  mais  qui  lui  donne  ou  plus  de  force, 
ou  plus  de  noblesse,  ou  plus  d'élévation,  ou 
quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus  délicat,  de 
plus  touchant,  ou  quelque  singularité  piquante, 
ou  une  couleur  plus  riante  et  plus  vive ,  ou 
quelque  trait  de  caractère  plus  sensible  aux  yeux 
de  l'esprit. 

Un  adjectif  sans  lequel  l'idée  serait  confuse, 
incomplète  où  vague,  et  qui  ne  fait  que  l'éclair- 
cir,  la  décider,  la  circonscrire^  n'est  donc  pas 
ce  qu'on  entend  par  une  épithète.  Ainsi,  lors- 
qu'on dit,  par  exemple  :  L^ homme  juste  est  en 
paix  avec  lui-m^ême  et  ai^ec  les  autres  j  V homme 
sage  est  libre  dans  les  fers  j  juste  et  sage  sont 
des  adjectifs,  mais  ne  sont  pas  des  épithetes  : 
celles-ci  sont  ;  dans  le  langage  oratoire  et  poé- 
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tique,  comme  sont ,  dans  l'usage  de  la  vie ,  ces 
biens  surabondans  et  dont  Voltaire  a  dit  : 

Le  superflu ,  chose  très-nécessaire. 

Mais  ce  luxe  d'expression  a  ses  bornes  tout 
comme  l'autre;  et  une  épithete  qui  dans  le  style 
ne  contribue  à  donner  a  la  pensée  ni  plus  de 
beauté,  ni  plus  de  force,  ni  plus  de  grâce,  est 
un  mot  parasite  :  obstat  quidquid  non  adjuvatj 
A  c'est  un  principe  universel  qu'il  ne  faut  jamais 

perdre  de  vue  dans  l'usage  des  épithètes.  Lors- 
qu'elles sont  froides  ou  surabondantes  ,  elles 
ressemblent  à  ces  bracelets  et  à  ces  colliers  qu'un 
mauvais  peintre^ avait  mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  distinguer  les 
épithttes  bien  ou  mal  employées. 

Description  du  lit  du  Trésorier  de  la  Sainte-Chapelle ^ 

dans  le  Lutrio. 

Dans  le  réduit  o^^^wr d'une  alcôve  enfoncée. 
S'élève  un  lit  de  plume ,  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  riàt^Lux pompeu.T ^  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  )our. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
.C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sajleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur  , 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 
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Dans  ce  modèle  de  la  versification  française^ 
on  voit  qu'aucune  des  épithètes  que  j'indique 
n'était  absolument  nécessaire  au  sens ,  mais  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  n'ajoute  k  l'image. 

Récit  de  la  mort  d*Hippolyte,  dans  la  tragédie  de  Phèdre. 

Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  voyait  autrefois , 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble ,  obéir  à  sa  voix , 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée. 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  ^effroyable  cri ,  sorti  du  sein  des  flots , 
Des  air»  eu  ce  moment  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  yoix  Jormidable 
Répond,  en  gémissant,  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé;. 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche ,  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  jXMOXisXxt furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes , 
Tout  son  corps  est  couvert  ^t^sJ^t»  jaunissantes  2 
Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Parmi  ces  épithètes,  les  unes  sont  nécessaires ^ 
comme  liquide  et  humide^  sans  lesquels  plains 
et  montagne  ne  diraient  rien;  ce  ne  sont  la  que 
des  adjectifs  :  les  autres ,  moins  indispensables  ^ 
ne  laissent  pas  de  tenir  encore  au  caractère  de 
l'image  et  de  la  situation;  comme  triste ,  pensif  y 
Vœil  morne  y  la  tête  baissée ,  des  coursiers  atten- 
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îtf^y  un  rsiou^Xx^  furieux  :  les  aatres  sont  sura* 
bondantes,  comme  larges ^  menaçantes ^  jaunis^ 
santés  y  impétueux  et  tortueuxj  mais  celles-ci 
donnent  encore  pins  de  coaleur  et  de  force  au. 
tabieaa.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  peint  les  deux  ser- 
pents qui  Yont  étouffer  Laocoon  et  ses  enfants  : 

Immensis  orbibus  angues 

Incumbunt  pela  go  ,  pariterque  ad  littora  tendant  : 
Pectora  quorum  interjluctus  arrecta,  jubaeque 
Saij^uiiieas  exuperant  undas;pars  cetera  pontum 
Ponè  legity  sinuatque  immensa  volumine  terga. 
Fit  sonitus  .spumaole  solo  zjamque  arpa  ienebant, 
Ardeotesque  oculos  suffecii  sanguine  et  igni, 
Sibila  lambebant  linguis  vibrantibus  ora.  (  JExk.y  1.  2.  ) 

Et  puisqu'il  s'agit  iHépitheteSy  on  peut  voir  que 
dans  ces  vers  inimitables  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  soit  un  coup  de  pinceau;  mais  dans  la  bouche 
de  Thëramène,  dans  le  langage  de  la  douleur, 
et  sur-tout  daqs  la^situ^tion  de  Thésée,  on  peut 
douter  que  des  détails  si  poétiques  soient  à  leur 
place.  En  général ,  l'emploi  des  épithetes  dépend 
des  convenances  9  et  celles  qui  seraient  placées 
dans  la  bouche  du  poète  ou  de  tel  personnage 
dans  telle  situation  y  ne  le  seraient  pas  dans  la 
bouche  de  tel  autre ,  ou  dans  telle  autre  circons- 
tance :  l'a  propos  en  fait  la  beauté;  et  leur  justesse 
est  relative  aux  personnes ,  aux  temps ,  k  l'idée, 
k  l'image  j  au  sentiment  que  Ton  exprime ,  au 
degré  d'intérêt  dont  on  est  animé ,  à  l'état  de 


^  PRINCIPES  DÈLOQDEIVCE.  429 

tranquilltté  ou  d'agitation  où  s?e  trouvent  Tesjirît 
et  Famé ,  ou  de  celui  qui  parle  ou  de  ceux  qui 
l'écoutent. 

Dans  les  écrits  où  l'imagination  domine^  tout 
Ce  qui  donne  k  ses  peintures  plus  d'éclat,  de 
richesse  et  de  magnificence,  est  naturellement 
placé  ;  mais  quand  la  passion  vient  se  saisir  de 
toutes  les  facultés  de  Tamc,  et  l'occuper  de  son 
objet  unique,  tout  ce  qui  n'ajoute  pas  k  l'in- 
térôt  de  l'expression  lui  est  étranger.  Elle  rebute 
lès  mots  de  pure  ostentation,  elle  dédaigne  le 
soin  de  plaire;  son  unique  Soulagement  est  de  se 
répandre  au  dehors,  \2epithetty  qui  l'aide  k  s'ex- 
primer, lui  est  précieuse  :  celle  qui  ne  ferait  que 
la  distraire,  la  ralentir,  la  refroidir,  la  gênerait; 
et,  comme  Phèdre ,  la  nature  dirait  alors  : 

Que  ces  Tains  ornements ,  que  oeai  yoîlesme  nuisent! 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Figures  de  pensées, 

*  JT  ARMi  \e,%Jigures  de  pensées  y  les  unes  ex- 
priment des  sentiments  paisibles,  les  autres,  au 
contraire,  peignent  les  grands  mouvements  de 
l'anie  :  celles-là  son^  comme  U  grcle,  dont  les* 
coups  redoublés  finissent  par  se  faire  sentir; 
celles-ci  sont  Timage  d'un  torrent  impétueux 
qu'aucun  obstacle  ne  saurait  arrêter. 

Gomme  l'ame  est  plus  souvent  dans  un  état 
tranquille  qu'agité  (et  cela  au  moins  dans  l^élo- 
quence),  il  en  résulte  que  les  premières  figures 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  plaisent  parce 
qu'elles  sont  naturelles,  se  montrent  dans  le 
discours  bien  plus  fréquemment  que  les  autres. 
Ces  dernières,  figures  ont  besoin  d'être  préparées 
et  adoucies  pour  ne  point  paraître  exagérées; 
elles  demandent  sur-tout  k  être  soutenues  d'une 
grande  force  d'éloquence  ;  car ,  s'écartant  en 
quelque  sorte  de  la  nature,  elles  ne  produisent 
pas  un  effet  médiocre  :  ou  elles  transportent  et 
entraînent  les  esprits  parce  qu'elles  sont  comme 
au-delà  du  vrai}  ou  elles  sont  regardées  comme 
des  puérilités  ;  parce  qu'elles  sont  fausses. 
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Maïs  avant  de  m'arrêter  sur  chacun  de  ces 
tours  enr  particulier ,  je  crois  à  propos  de  remar- 
quer qu'il  est  à^sjigures  qui  sont  tantôt^^wre^ 
de  pensées  et  tantôt  figures  de  mots;  telles  sont 
la  répétition  ^  la  réversion  et  quelques  autres. 
Je  ne  reviendrai  sur  aucun  de  ces  tours ,  puis- 
qu'il en  a  déjà  été  parlé;  je  me  bornerai  seule*- 
ment  k  rappeler  ce  que  j'ai  dit  au  chap.  XXI  ; 
c'est  que  les  figures  de  mots  dépendent  unique- 
ment des  expressions,  au  lieu  qyieles  figures  de 
pensées  consistent  dans  le  tour  de  la  pensée, 
du  sentiment.  D'après  cela,  je  crois  qu'on  dis- 
tinguera aisément  quand  la  même  figure  est 
Jigiire  de  pensée  ou  figure  de  mot. 

De  rAnlilhèse. 

Le  P.  Bouhours  compare  Xantithese  au  mé- 
lange des  ombres  et  des  jours  dan^  la  peinture, 
et  a  celui  des  voix  hautes  et  basses  dans  la  mu- 
sique. Nulle  justesse  dans  cette  comparaison. 

Il  y  a  dans  le  style  des  oppositions  de  cou- 
leurs, de  lumières  et  d'ombres,  et  des  diversités 
de  tons  sans  aucune  antithèse  ;  et  souvent  il 
y  a  antithèse  sans  ce  mélange  de  couleurs  et 
de  tons. 

L'antithèse  exprime  un  rapport  d'opposition 
entre  des  objets  différents;  ou,  sans  un  même 
objet ,  entre  ses  qualités  ou  ses  façons  d'être  ou 
d'agir  :  ainsi  ^  tantôt  elle  réunit  les  contraires 
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SOUS  un  rapport  commun^  tantôt  elle  présente ^ 
la  même  chose  sous  deux  rapports  contraires- 
Cette  sentence  d^Aristote  :  Pour  se  passer  de 
société  ^  il  faut  être  un  dieu  ou  une  bête  brute  j 
ce  mot  de  Phocion  à  Antîpater  :  Tu  ne  saurais 
ai>oir  Phocion  pour  ami  et  pour  Jlatteur  en 
même  temps  j  et  celui-ci  :  Pendant  la  paix ^ 
les  enfants  ensevelissent  leurs  pères  ^  et  pen^ 
dant  la  guerre  les  pères  enseuelissent  leurs 
enfants  ^  sont  des  modèles  de  Tantithèse. 

L'on  a  dit  que  peut-être  les  sujpts  extrêmement 
sérieux  ne  la  comportent  pas.  On  a  voulu  parler, 
sans  doute,  de  l'antithèse  trop  étudiée,  trop  soute- 
nue, trop  artistement  arrangée;  mais  l'antithèse 
passagère  et  sans  affectation  est  un  tour  d'esprit 
et  d'expression  aussi  naturel,  aussi  noble,  aussi 
«érieux  qu'un  autre,  et  convient  à  tous  les  sujets. 

Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  naturel  que  cet 
éloge  de  Roscius  dans  la  bouche  de  Cicéron  :  // 
est^  si  excellent  acteur ^  que  "vous  diriez  qu^il 
est  le  seul  qui  ait  dû  monter  sur  le  théâtre  ; 
il  est  si  honnête  homme  ^  que  yous  diriez  qu'il 
n^j-  aurait  jamais  dû  monter. 

La  plupart  des  grandes  pensées  prennent  le 
tour  de  l'antithèse,  soit  pour  marquer  plus  vive- 
ment les  rapports  de  différence  et  d'opposition, 
soit  pour  rapprocher  les  extrêmes. 

Caton  disait  :  J'aime  mieux  ceux  qui  rou^ 
gissent  que  ceux  qui  pâlissent.  Cette  sentence 
profonde  serait  certainement  placée  dans  le  dis-». 
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cours  le  plus  éloquent.  Ecoutez,  vous  autres 
jeunes  gens  y  disait  Auguste ,  un  yieillard  aue 
les  vieillards  ont  hieri  youlu  écouter  tjuand 
il  était  jeune  :  cette  antithèse  manquerait- elle 
de  gravité  dansi  la  bouche  même  de  Nestor?  Et 
cette  pensée  si  jusife  et  si  morale  :  La  jeunesse 
"pit  d^ espérance  j  la  yieillesse  vit  de  souvenirs j 
et  ce  mot  d^Agésilas ,  tant  de  fois  répété  :  Ce  ne 
sont  pas  les  places  qui  hçnorent  les  hommes ^ 
m,ais  les  hommes  qui  honorent  les  places  j  et 
celui  de  Dion  a  Den^  ^  qui  parlait  mal  de  Gélon  : 
Respectez  la  mémoire  de  ce  grand  prince  :  nous 
'nous  sommes jftés  à  i^ous  à  cause  de  Jui^  mais 
à  cause  de  vous  nous  ne  nous  Jierons  à  per^ 
sonne  j  et  ce  mot  d'Agis,  en  parlant  de  ses  en- 
TÎeux  :  Ils  auront  à  souffrir  des  maux  qui  leur 
arrii^enty  et  des  biens  qui  m^arrii^erontj  et  celui 
d'Henri  IV  k  un  ambassadeur  d'Espagne  :  Mon-i 
sieur  V ambassadeur  y  voilà,  Bironj  je  le  pres- 
sente volontiers  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis  ^ 
seraient-ils  indignes  de  la  majesté  de  la  tribune? 

Le  moins  maniéré^  le  plus  simple  des  écrivains 
de  l'antiquité,  Plutarque,  dans  ses  Parallèles  y 
emploie  fréquemment  l'antithèse.  «  Thémistocle, 
dit-il  y  fut  banni  après  avoir  sauvé  sa  patrie  ; 
Camille  sauva  sa  patrie  après  avoir  été  banni. 
Camille  est  le  plus  grand  des  Romains  avant  son 
exil  ;  et  après  son  exil  il  est  supérieur  à  lui-même,  » 
Y  a-t-il  rien  de  moiq^  recherché  et  de  plus  naturej 
-que  cette  opposition  ? 

28 
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L'âbbë  Mallet  renvoie  Tantithèse  aux  haran- 
gues ^  aux  oraisons  funèbres  ^  aux  discours  aca- 
démiques; comme  si  l'antithèse  n'était  jamais 
qu'un  ornement  frivole;  et  comme  si,  dans  une 
oraison  funèbre ,  dans  une  harangue ,  dans  un 
discours  académique,  le  fau\  bel  esprit  n'était 
pas  aussi  déplacé  que  par- tout  ailleurs.  L'aiFec- 
tation  n'est  bonne  que  dans  la  bouche  d'un 
pédant,  d'une  précieuse  ou  d'un  fat. 

L'antithèse  est  souvent  un  trait  de  délicatesse 
ou  de  finesse  épigrammatiqwe.  Cette  réponse  d'un 
homme  à  sa  maîtresse,  qui  fesait  semblant  d'être 
jalouse  d'une  honnête  femme  :  Aimable  i^ice  ^ 
respectez  la  vertus  et  celle  de  Phocion  à  De- 
tnadès,  qui  lui  disait  :  Les  Athéniens  te  tueront 
sHIs  entrent  en  fureur.--^  Et  toi  y  sHls  rentrent 
dans  leur  bon  sensj  et  ce  mot  d'Hamilton:  Dans 
ce  tempsAày  de  grands  hommes  commandaient 
de  petites  armées  y  et  ces  armées  Jesaient  do 
grandes  choses  y  sont  des  exemples  de  ce  genre. 

Mais  souvent  aussi  l'antithèse  prend  le  ton  le 
plus  haut,  et  l'éloquence  peut  l'admettre  sans 
s'avilir. 

Ces  mot§  de  Sénèque,  en  parlant  de  l'Etre 
suprême  et  de  ses  immuables  lois,  Semper  paret ^ 
semel  jussit  {i)y  ne  sont-ils  pas  du  style  le  plus 
grave  ?  Ces  mots  d'Alexandre ,  Malo  me  for- 


(i)  «  Il  a  commandé  une  fois  y  il  ne  fait  plus  qu'obéir.  » 
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luniB  pœniteat  quant  yictoriœ  pudeat  {i)j  et 
ce  trait  du  caractère  de  César,  Mtruitque  timeri 
nilmetuens  {i)j  et  celte  conclusion  de  l'apologie 
de  Socrate ,  en  parlant  à  ses  juges ,  //  est  temps^ 
de  nous  en  aller  j  moi  pour  mourir ^  et  "vous 
pour  'vipre,  n'est-ce  que  du  faux  bel  esprit? 

Il  en  est  de  l'antithèse  comme  de  toutes  leis 
figures  de  rhétorique  :  lorsque  la  circonstance 
les  amène  et  que  le  sentiment  les  place ,  elles 
donnent  au  style  plus  de  grâce  et  plus  de  beauté. 
11  faut  {^rendre  garde  seulement  que  l'esprit  ne 
se  fasse  pas  une  habitude  de  certains  tours  de 
pensée  et  d'expression ,  qui ,  trop  fréquents,  ces- 
seraient d'être  naturels.  C'est  ainsi  que  l'anti- 
thèse ,  trop  faihilière  à  Pline  le  Jeune  et  à  Fié- 
chier ,  parait  dans  leur  éloquence  une  figure 
étudiée,  quoique  peut-être  elle  leur  soit  venue 
sans  étude  et  sans  réflexion. 

De  la  Comparaison, 

(3)  ((  Les  comparaisons  sont  appelées^  par  Lon- 
gin  et  par  d'autres  rhéteurs  icônes^  c'est-à*dire 
images  ou  ressemblances.  Telle  est  cette  image  : 
Pareil  à  la  foudre^  il  frappe  y  etc.  ;  il  se  jette 


(i)  «  3'aîme  iuieux  avoir  à  me  plaindre  de  ma  for- 
tune que  d*avoir  à  rougir  de  ma  victoire.  » 
•  (2)  «  Inaccessible  à  la  crainte,  il  mérita  de  l'inspirer,  n 
(3)  Jaucourt.  ,  ' 
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comme  un  lion ^  etc.  Toute  comparaison   est 
donc  une  espèce  de  métaphore;  mais  voici  la 
différence  :  Quand  Homère  dit  qu'Achille   -^^^ 
comme  un  lion^  c'est  une  comparaison)  mais 
quand  il  dit  du  même  héros ,  ce  lion  s'élançait  y 
c'est  une  métaphore.  Dans  la  Comparaison  y  ce 
héros  ressemble  au  lion;  et  dans  la  métaphore^ 
le  héros  est  un  lion.  On  voit  par  là  que^  quoique 
la  comparaison  se  contente  de  nous  apprendre 
à  quoi  une  chose  ressemble  y  sans  indiquer  sa 
nature,  elle  peut  cependant  avoir  l'avantage  an* 
dessus  de  la  métaphore ,  d'ajouter^  quand  elle 
est  juste,  un  nouveau  jour  à  la  pensée. 

«  Pour  rendre  une  comparaison  juste,  il  faut, 
lo  que  la  chose  que  Ton  y  emploie  soit  plus 
connue  ou  plus  aisée  à  concevoir  que  celle  qu'on 
veut  faire  connaître;  20  qu'il  y  ait  un  rapport 
convenable  entre  l'une  et  l'autre;  3.®  que  la  com-^ 
paraison  soit  courte  autant  qu'il  est  possible,  et 
relevée  par  la  justesse  des  expressions.  Aristote 
reconnaît /dans  sa  Rhétorique  y  que  si  les  com^* 
paraisons  sont  un  grand  ornement  dans  un  ou- 
vrage, quand  elles  sont  justes,  elles  le  rendent 
ridicule  quand  elles  ne  le  sont  pas.  11  en  rapporte 
cet  exèftiple  :  Ses  jambes  sont  tortues  ainsi  qu^ 
le  persil. 

«  Non  seulement  les  comparaisons  doivent  être 
justes ,  mais  elles  ne  doivent  être  ni  basses ,  ni 
triviales,  ni  usées,  ni  mises  sans  nécessité,  ni  trop 
étendues  ^  ui  trop  souvent  répétées.  Elles  doivent 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  437 

éire  bien  choisies.  On  peut  les  tirer  de  toutes 
sortes  de  sujets  et  de  tons  les  ouvrages  de  la  na- 
ture. Les  doubles  comparaisons  qui  sont  nobles 
et  bien  prises  font  un  bel  effet  en  poésie;  mais 
en  prose  Ton  ne  doit  s^en  servir  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection.  Les  curieux  peuvent  ^'ins*^ 
truire  plus  amplement  dans  Quintilien,  liv.'T, 
ch.  a,  et  liv.  VIII,  ch.  3. 

«Quoique  nous  adoptions  les  comparaisonit 
dans  toutes  sortes  d'écrits  en  prose,  il  est  ponr^- 
tant  vrai  que  nous  les  goûtons  encore  davantage 
dans  ceux  qui  tracent  la  peinture  des  hommes, 
de  leurs  passions,  de  leurs  vices  et  de  leurs 
vertus.  » 

Dans  la  comparaisonfy  tantôt  l'on  ne  voit  l'objet 
qu'à  travers  l'image  qui  l'enveloppe,  tantôt  l'ob- 
jet sensible  par  lui-même  se  répète  comme  dans 
un  miroir. 

La  première  espèce  est  ce  qu'on  appelle  wze- 
taphore  ou  allégorie  y  la  seconde  est  plus  pro- 
prement similitude  ou  comparaison. 

Le  mérite  de  la  comparaison  est  dans  un 
rapport  imprévu  et  frappant.  Les  hommes  ont 
peur  de  la  mort  y  dit  Bacon,  comme  les  enfants 
ont  peur  des  ténèbres.  La  fleur  de  la  jeunesse 
athénienne  ayant  péri  au  siège  de  Syracuse,  Pé- 
riclès  comparait  cette  porte  à  celle  que  ferait 
l'année  si  on  lui  ôtait  le  printemps. 

L'intention  la  {^us  commune  dans  remploi  des 
comparaisons  y  est  de  rendre  l'objet  plus  sensible. 
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Lucaih  veut  exprimer  le  respect  qu'avait  Rome 
pour. la  vieillesse  de  Pompée  :  il  le  compare  à 
un  viepx  cbêne  chargé  d'offrandes  et  de  tro- 
phées, u  U  ne  tient  plus  à 'la  terre  que  par  de 
faibles  racines ,  son  poids  seul  l'y  attache  encore  ; 
c'est'  de  son  bois  ^  non  de  son  feuillage ,  qu'il 
couvre  les  lieux  d'alentpur  ;  mais  quoiqu'il  soit 
prêt  a  tomber  sous  le  premier  effort  des  vents , 
quoiqu'il  s'élève  autour  de  lui  des  forets  d'arbres 
dont  la  jeunesse  est  dans  toute  sa  vigueur ,  c'est 
encore  lui  seul  qu'on  révère.  » 

Le  Tasse  avait  a- peindre  l'effet  des  chfirmes 
d'Armide ,  quoique  à  demi  voiles,  sur  l'âme  des 
guerriers  qui  la  virent  paraître  dans  le  camp  de 
Godefroy  : 

Corne  pcir  acqua  o  per  cri&tallo  intero 
Trapassa  il  raggio ,  e  non  divide,  o  parte; 
Per  dentro  il  chiaro  manto  osa  il  pensiero 
Si  penetrar ,  nella  victata  parte. 
Ivi  «i  spazia ,  ivi  contempla  il  vero. 

Si  la  comparaison  peint  vivement  son  obj^t , 
c>st  assez;  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  le  relève, 
^insi^  cette  compuraison  de  Moïse  est  sublime , 
quoiqqç  au-dessous  de  son  objet  :  Sic  ut  at/uila 
propocans  ad  "ifolandum  pullùs  suos  et  super 
eos  "yolitans  ^  expandit  alas  suas  (  Deus  )  et 
assumpsit  eum  (  Jacob  )  attjue  portoi^it  in  hu-^ 
meris  suis.  Ainsi,  pourvu  que  les  fourmis  et  les 
abeilles  nous  donnent  une  juste  idée  de  la  dili- 
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gence  des  Troyens  et  de  l'industrie  des  Tyriens, 
on  n'a  plus  rien  à  demander  à  Virgile.  Tout  ce 
qu'on  peut  exiger ,  c'est  que  les  images  soient 
nobles,   c'est  à   dire  que  l'opinion   commune 
n'y  ait  point  attache  l'idée  factice  de  bassesse. 
Mais  l'opinion  change  d'un  siècle  k  l'autre ,  et 
à  cet  égard  le  siècle  présent  n'a  pas  droit  deijuger 
^les  siècles  passés.  Si  l'on  a  raison  de  reprocher  k 
Homère  et  à  Virgile  d'avoir  comparé  Ajax  et 
Turnus  a  un  âne ,  ce  n'est  donc  pas  k  cause  de 
la  bassesse  de  ces  images;  car  ces  poètes  savaient 
mieux  que  nous  si  elles  étaient  viles  aux  yeux 
des  Grecs  et  des  Romains ,  et  leur  choix  fait  du 
moins  présumer  qu'elles  ne  l'étaient  pas.  Mais  ce 
qu'on  ne  peut  désavouer  y  c'est  que  l'obstination 
de  l'âne  ne  peint  qu'k  demi  l'acharnement  d'Ajax. 
Ce  que  l'ardeur  d'un  guerrier  a  de  fier,  d'im- 
pétueux, de  terrible,  n'y  est  point  exprimé  : 
voila  par  où  la  comparaison  est  défectueuse.  L'in- 
tention du  poète ,  en  employant  une  image,  n'est 
remplie  que  lorsque  tout  son  objet  s'yvfait  voir, 
au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  relatif  aux  sentiments 
qu'il  veut  exciter  :  or  les  sentiments  qui  naissent 
de  la  peinture  des  combats  sont  l'étonnement, 
la  pitié,  la  crainte.  Il  est  donc  décidé  par  la 
nature  même,  et  indépendamment  de  l'opinion , 
que  les  images  du  lion ,  du  tigre ,  de  l'aigle  ou 
du  vautour ,  rendent  mieux  l'action  d'un  guer- 
rier au  milieu  du  carnage,  que  celle  de  l'âne, 
qui  ne  peint  qu'une  patiente  stupidité.  Je  dis  la 
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même  chose  de  la  comparaison  d'Amate  avec 
un  sabot  que  fouette  un  enfant  :  j'y  yois  la  rapi«- 
dite  du  mouvement ,  mais  ce  n'est  point  assez  ; 
et  l'égarement  de  Didon  est  bien  mieux  rendu 
par  l'image  de  la  biche  que  le  chasseur  a  blessée  ^ 
et  qui ,  courant  dans  les  forets ,  emporte  le  trait 
mortel  avec  elle. 

C'est  la  plénitude  de  l'idée  qui  fait  ï^  beauté 
de  la  comparaison  ;  et,  en  supposant  nième  que 
le  poète  ne  voulût  que  rendre  son  objet  plus 
sensible;  la  comparaison  qui  l'embrassé  le  mieux 
est  celle  qu'il  doit  préférer.  Je  sais  qu'il  n'est  pas 
besoin  que  l'image  présente  toutes  les  faces  de 
l'objet  ;  mais  la  face  qu'elle  présente  doit  se 
peindre  vivement  à  l'esprit,  et  c'est  TafFaibliF 
que  d'en  retrancher  ce  qui-  en  fait  la  force  ou 
Ja  grâce. 

Une  épreuve  sûre  d;e  la  bonté  ou  du  vice  de$ 
comparaisons ,  c'est  de  cacher  le  premier  terme, 
et  de  demander  k  ses  juges  k  quoi  re^emble 
le  second.  Si  le  rapport  est  juste  et  sensible, 
il  se  présentera  naturellement^  Qu'on  donne  k 
lire  à  un  homme  intelligent  ces  beaux  vers  de 
XÉnéide  : 

Çualls  ^  uhi  ahrupiisjugitprœsepici  pinçîis  ^ 
Tandem  îiberequusy  cqmpoque  potitus  aperto , 
Autiîîe  inpastus  aimentaque  tendit  equarum  y 
Aut  assuetus  aquœ,  pèrfundijiumine  nota 
-Emîca4  y  arrectisque frémit  cerpicibus  ait è 
Lifxurians.^  luduntque  juhœ  per  colla,  perarmos.  ;  . 
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eu  CCS  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage. 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  sou  courage, 
Dans  les  champs  de  la  Thrace,  un  coursier  orgueilleux, 
Indocile ,  (nqutet ,  plein  d'un  fen  belliqueux , 
Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tète  superbe,      , 
Impatient  du  frein ,  yole  et  bondit  sur  Therbe  ; 

OU  ceux  du  même  poète  ; 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 
Ces  auimaux*faardis,  nourris  pour  les  combats. 
Fiers  esclaves  de  l'homme ,  et  nés  pour  le  carnage , 
Pressent  un  sanglier,- en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger ,  aveugles ,  furieux , 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  : 

on  n'aura  pas  besoin  de  lui  dire  que  ce  coursier 
est  un  jeune  héros ,  et  que  ces  chiens  sont  des 
combattants  réunis  contre  un.  ennemi  terrible. 

Il  est  difficile  qu'un  objet  vil  et  bas  ait  une 
parfaite  ressemblance  avec  un  objet  important 
et  noble;  et  l'analogie  de  l'un  k  l'autre  est  une 
preuve  que ,  si  l'image  a  été  aviiiepar  le  caprice 
de  l'opinion  y  c'est  une  tache  passagère  que  le 
bon  sens  effacera.  Par  exemple  ^  le  chien  n'est 
pas  chez  nous  un  animal  assez  noble  pour 
répo|[>ée  :  et  Yoltaire,  en  ne  le  nommant  pas, 
a  ménagé  notre  délicatesse  ;  mais  il  l'a  peint 
avec  des  traits  qui  le  vengent  de  ce  mépris , .  et 
qui  l'ennoblissent  a  nos  yeux  mêmes.  C'est  ainsi 
qu'opi  doit  en  user  tout^es  le^  foi»  que  l'avilisse- 
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ment  est  injuste  ;  car  alors  le  préjugé  s'attache 
aux  mots,  et  on  l'élude  en  les  évitant. 

Nous  n'avons  vu  encore  dans  la  comparaison 
qu'un  miroir  simple  et  fidèle  ;  mais  souvent  elle 
embellit  y  relève ,  agraùadit  son  objet.  Telle  est^ 
dans  une  ode  d'Horace ,  la  comparaison  de 
Drusus  avec  l'oiseau  qui  porte  la  foudre;  telle 
est,  dans  la  Pharsale^  la  comparaison  de  l'ame 
de  César  avec  la  foudre  elle-même. 

Magnamque  cadens,  magnamque  rep^ertens 
Dat  stragem  latè^  sparsosque  recolligit  ignés. 

Quelquefois  aussi  l'intention  de  l'écrivain  est 
de  ravaler  ce  qu'il  peint,  comme  dans  cette 
comparaison  si  nouvelle  et  si  juste  des  Seize 
avec  le  limon  qui  s'élève  du  fond  des  eaux  : 

^insi ,  lorsque  le»  yents ,  fougueux  tyrans  des  eaux ,     , 
De  la  Seine  ou  du  Rliône  on  t  soulevé  les  flots , 
Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 
S^clèveen  bouillonnant  sur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors,  et  cet  exemple  en  est  la  preuve, 
l'objet  est  vil  et  l'image  t^i  nbble  ;  cela  dépend 
du  choix  des  mots;  car  la  noblesse  des  termes 
est  indépendante  de  l'idée.  C'est  l'usage  qui  la 
donne  ou  qui  la  refuse  à  son  gré  :  témoin  la  boue 
et  le  limon,  qu'il  a  reçus  dans  le  style  héroïque. 
En^ela,  Tusage  n'a  d'autre  règle  que  son  caprice, 
et  c'est  lui  qu'il  faut  consulter. 

Enfin ,  la  comparaison  s'enfploie  quelquefois  k 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  443 

rassembler  en  un  tableau  circonscrit  et  frappant 
une  collection  d'idées  abstraites ,  que  l'esprit  ^ 
sans  cet  artifice^  aurait  de  la  peine  k  saisir.  Ainsi , 
Bayle  compare  le  peuple  ^ux  flots  de  la  mer,  et 
les  passions  des  grands  aux  vents  qui  les  sou-« 
lèvent.  Ainsi  Flécbîer,  dans  Y  Eloge  de  Turenne^ 
dit,  en  s'adressant  k  Dieu  :  «  Gomme  il  s'élève 
du- fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières  dont 
se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon- 
,  tagneSy  il  sort  du  cœur  des  peupfes  des  iniquités 
dont  vous  déchargez  le  châtiment  sur  la  tête  de 
ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent.  » 

De  même ,  Lucain ,  pour  exprimer  l'inclina- 
tion des  peuples  k  suivre  Pompée ,  quoiqu'épou- 
vantés  des  progrès  de  César ,  se  sert  de  l'image 
des  flots  qui  obéissent  encore  au  premier  vent 
qui  les  a  poussés  y  quoiqu^un  vent  opposé  se 
lève  et  règne  dans  les  airs  : 

ut  quum  mare  possidet  Auster 
Flatibus  horrisonU ^  Jiunc  œquora  tota  sequuntur^ 
Si  rursàs  tellus  ,  pulsu  laxata  iridentis 
JEolii  y  tumidis  îmmittat  fluctïbus  Eurum; 
Çuampis  icia  napo ,  pentum  tenuere  priorem 
JEquôra;  nuhiferoque  poîus  quum  ceiserit  Austro^ 
Vindicat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refusent  k  Lucain  le  nom  de 
poète  nous  disent  si  cette  feçon  d'exprimer  une 
réflexiqn  politique  est  d'un  simple  historien. 

Dans  la  comparaison ,  c'est  le  plus  souvent  une 
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idée,  un  seotiment,  une  vérité  abstraite^  qu'oti 
veut  rendre  sensible  par  une  image;  mais  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  la  comparaison  est 
inverse ,  je  veux  dire  qu'elle  emploie  le  terme 
abstrait  pour  mieux  peindre  l'objet  sensible. 
Ainsi ,  dans  une  ode  au  Printemps  y  on  lui 
dit  :  u  Ton  sourire  fait  fleurir  la  rose,  qui,  belle 
comme  les  Joues  de  V Innocence  y  répand  une 
odeur  embaumée,  w  On  voit  là  une  image  com- 
mune rendue  nouvelle,  délicate  et  piquante, 
par  le  renversement  du  rapport  usité. 

Il  est  de  l'essence  de  la  comparaison  de  cir- 
conscrire  son  objet  ;  tout  ce  qui  en  excède  l'image 
est  superflu ,  et  par  conséquent  nuisible  au  dessein 
de  l'écrivain.  La  comparaison  finit  où  finissent 
les  rapports.  Homère ,  emporté  par  le  talent  et 
le  plaisir  d'imiter  la  nature,  oubliait  souvent 
que  le  tableau  qu'il  peignait  avec  feu  n'était  placé 
qu'autant  qu'il  était  relatif;  et,  dans  la  chaleur 
de  la  composition ,  il  l'achevait  comme  absolu 
et  intéressant  par  lui-même.  C'est  un  beau  dé- 
faut, si  l'on  veut  ;  mais  c'en  est  Un  grand  que 
d'introduire  dans  un  récit  des  circonstances  et 
des  détails  qui  n'ont  aucun  trait  k  la  chose.  Le 
bon  sens  est  la  première  qualité  du  génie,  et 
l'a  propos  la  première  loi  du  bon  sens. 

Au  reste,  la  comparaison  est  elle-même  une 
excursion  du  génie  de  l'écrivain,  et  cette  excur- 
sion n'est  pas  également  naturelle  dans  tous  les 
genres.  Plus  l'ame  est  occupée  de  son  objet  direct, 
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moins  elle  regarde  autour  d'elle;  plus  le  mou-* 
veinent  qui  Teraporte  est.  rapide,  plus  il  est 
impatient  des  obstacles  et  des  détours  ;  enfin , 
plus  le  sentiment  a  de  chaleur  et  de  force,  plus 
il  maîtrise  l'imagination  et  l'empêclie  de  s'égarer. 
II  s'ensuit  que  la  narration  tranquille  admet  des 
comparaisons  fréquente» ,  développées  ,  éten- 
dues, et  prises  de  loin;  qu'à  mesure  qu'elle  s'a- 
nime^ elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  concises 
et  aperçues  de  plus  près  ;  que  dans  le  pathétique, 
elles  ne  doivent  être  qu'indiquées  par  un  trait 
rapide;  et  que,  s'il  s'en  présente  quelques-unes 
dans  la  véhémence  de  la  passion ,  un  seul  mot 
les  doit. exprimer. 

Quant  aux  sources  de  la  comparaison,  elle  est 
prise  communément  dans  la  réalité  des  choses^ 
mais  quelquefois  aussi  dans  l'opinion  et  dans 
Fhypothèse  du  merveilleux.  Ainsi,  Voltaire  com- 
pare les  ligueurs  aux  géants  :  ainsi,  après  avoir 
dit  du  vertueux  Mornai  : 

Jamais  Talr  de  la  cour  et  son  souffle  infecté 
N'altéra  de  son  cœur  Fanstire  pureté , 

âl  ajoute  : 

Belle  Aréthuse ,  aiosi  ton  onde  fortunée , 
Roule,  au  sein  furieux  d*.Âmphîlrite  étonnée,' 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs,* 
Que  jamais  ne  corrompt  Famertume  des  mers. 

Finissons  cet  article  par  la  plus  belle  et  la  plus, 
louchante  comparaison  qu'il  soit  possible  de 
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transrneltre  à  la  mémoire  des  hommes;  elle  est 
de  noire  boa  roi  Henri  IV.  Il  s'agissait  de  prendre 
d'assaut  la  ville  de  Paris  ;  il  ne  le  voulut  pas  y 
et  voici  sa  réponse  :  Je  suis  ^  disait-il,  le  y  rai 
père  de  mon  peuple  :  je  ressemble  à  cette  vraie 
mère  dans  Salomonj  j^ aimerais  quasi  mieitcv 
riai^oir  point  de  Paris  ^  que  de  Vapoir  tout 
ruiné. 

DE    LA    GRADATION. 

^  La  gradation  consiste  dans  une  succession 
d'idées  ou  d'images  qui  vont  toujours  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant.  On  conçoit  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  gradations  :  l'une  ascendante, 
et  l'autre  descendante^ 

Gradation  ascendante. 

«  Comme  on  voit  la  foudre ,  conçue  presque 
en  un  moment  dans  le  sein  de  la  nue,  briller, 
éclater  y  frapper  y^  abattre  j  ces  premiers  feux 
d'une  ardeur  militaire  sont  k  peine  allumés  dans 
le  cœur  du  roi,  qu'ils  brillent,  éclatent,  frappent 
par- tout  :  les  murailles  de  Charleroy,  Douay,, 
Tournay ,  Ath ,  Lille,  Alost,  Oudenarde,  tombent 
k  ses  pieds.  >»  (  Mascakon.  ) 

Gradation  descendante. 

«  Si  vous  différez  votre  conversion  à  la  mort,... 
alors  vous  ne  serez  plus  en  état  de  chercher  Jésus- 
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Christ;  parce  que,  ou  le  temps  vous  manquera; 
ou ,  le  temps  vous  étant  accorde  ,  l'accable- 
ment de  vos  maux  ne  vous  le  permettra  ^pas; 
ou  enfin,  vps  maux  vous  le  permettant,  vos 
anciennes  passions  y  mettront  des  obstacles  que 
vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  surmonter.  » 
(Massillon.) 

Voyez  avec  quel  art  Clcéron  emploie  ces  deux 
sortes  de  gradations  dans  la  même  période  :    . 

Nihil  agis  y  nihil  moliris  )  nihil  cogitas  y  tjuod 
ego  non  modo  non  audiam ,  sed  etiam  non 
^ideaniy  planeque  sentiam.  (  1  Catil.)  (i) 

Gomme  ces  idées  sont  bien  graduées!  comme 
toutes  renchérissent  l'une  sur  l'aiitre  !  c'est^  là 
ce  qui  exige  beaucoup  de  goût  j  de'dîscerne- 
xnent ,  et  ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  pierre 
de. touche àlaquelle  on  reconnaît  l'écrivain  exercé; 
Nos  plus  grands  orateurs,  et  sur-tout  nos  plus 
'grands  poètes ,  à  cause  des  entraves  de  la  versifi- 
cation, ont  quelquefois  échoué  contre  cet  écudil, 
J.  B.*Rousseau  n'at-il  pas  dit  du  soleil  :  ;î 

Et ,  par  sa  chaleur  puissante , 
'   La  nature  languissante 
•Se  ranime  et  se  nourrit;  •  (Orf!»  2.) 


(i)  cr  Vous  ne  faites  riea ,  vpus  ne  projetez  ries,  vous 
«  n'imaginez  rien,  non  seulement  que  je  ne  l'entende, 
«  mais  même  que  je  ne  le  YQie  et  que  je  ne  le  pénètre  à 
te  fond.  »  . ,  -  > 

a8* 
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tandis  que  Tordre  des  idées  demandait  se  nourrit 

el  se  ranime  P 

.  Et  le  sage,  le  correct  Boileau  n'a-t-il  pas  dit  aussi  : 

Tandis  que  libre  encore 

Mon  corps  n''e8t  point  courbé  sous  le  faix  des  années , 
•    Qu'on  ne  toi  t  point  mes  pas  sous  Tàge.  chanceler , 
£t  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer.  ' 

Voilà  trois  périphrases  pour  dire  tandis  que 
je  ne  suis  pas  ^yieux.  La  première  est  très-beile^ 
parce  qu'elle  fait  image  ;  mais  les  deux  autres  » 
qui  devaient  y  ajouter  quelque  idée,  vont  en 
s'aifaiblissant ,  et  ne  sont  qu'une  copie  pâle  et 
insipide  de  ce  vers  :  Mon  corps  n'est  point 
courbé*  L'art  du  peintre  ne  consiste  pas  k  pro* 
diguer  les  couleurs  sans  discernement  ,   mais 
à  les  faire  valoir  l'une  par   l'autre  ^  et  à   les 
employer  toutes  pour  l'effet  général  du  tableau. 
Qu'iOn  lise  Buffon  y  si  l'on  désire  se  faire  une 
idée  d'une  gradation  parfaite  ;  cet  écrivain  en  ' 
est  plein.  Je  m'en  rappelle  une  très-^belle.  qui  se 
trouve  dans  son  discours  sur  le  style  :  avec  quel 
art  toutes  les  idéesy  sont  graduées  !  comme  toutes 
s'élèvent  par  degrés  et  majestueusement ,  jusqu'à 
ce  que  la  pensée  de  l'orateur  soit  épuisée!  c'est 
comme  une  pyramide  dont  la  tête  s'élance  dans 
les  cieux. 

•  .         De  l'Hyperbole. 

Cette  figure,  ne  doit  être  sensible. que  pour 
celui  qui  écoute ^  et  jamais  pour  celui  qui  parle; 
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ei  c^esl  dans  ce  sens-lk  que  Quintilien  a  dît  qu'elle 
devait  être  extra  Jidem^  non  extra  mo^um. 
toutes  les  fois  que  j'expression  dit  plus  qu'on 
ne  doit  penser  naturellement ,  elle  est  fausse  ; 
elle  est  juste  toutes  les  foià  qu'on  n'excède  pïis 
l'idée  qu'on  a  ou*  qu'on  peut  avoir*  C'est  dans 
cette  vérité  relative  que  consiste  la  précision  de 
l'hyperbole  même;  car  il  n'y  a  point  d'exception 
à  cette  règle,  que  chacun  doit  parler  d'après  sa 
pensée^  et  peindre  les  choses  comme  il  les  voit» 
Celui  qui  soupirait  de  voir  Louis  XIV  trop  k 
l'étroit  dans  le  Louvre ,  et  qui  disait  pour  sa 
raison  : 

Une  si  grande  majesté 

A  trop  peu  de  toute  la  terre , 

le  pensait-îl?  potiivait-il  le  penser?  c'est  la  règle 
de  l'hyperbole.  * 

C'est  une  maxime  bien  vraie ,  en  fait  de  goût , 
cj^L  on  affaiblit  toujours  ce  qu^on  earagèrej  mais 
^exagérer j  dans  ce  sens-*là ,  veut  dire  aller  au- 
delà,  non  de  la  vérité  absolue ,  mais  de  lai  vérité 
relative.  Celui  qui  exprime  une  chose  comme  il 
la  sent  n'exagère  point,  il  rend  fidèlement  son 
sentiment  ou  sa  pensée.  L'objet  qu'il  peint  n'a 
pas  touà  les  charmes  qu'il  lui  attribue  ;  le  malheur 
dont  il  est  accablé  n'est  pas  aussi  grand  qu'il  s^ 
l'imagine;  le  danger  qui  menace  son  ami,  S£c 
maîtresse ,  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  n'est  ni  aussi 
terrible  ni  aussi  pressant  qu'il  le  croit;  mais  ce 

^9 
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n'est  pas  d'après  la  réalité  même  ^  c'est  d'après 
son  utiagination  ^u'il  Jes  peint;  et  poar  en  juger 
d'après  lui  et  comme  lui ,  on  se  met  à  sa  place. 
Ainsi  f  dans  l'excès  de  la  passion,  l'hyperbole  la 
plus  insensée  est  elle-même  l'expression  de  la 
nature  et  de  la  vérité. 

De  'la  Litote. 

*La  litote  est  le  contraire  de  l'hyperbole;  elle 
consiste  à  paraître  affaiblir  par  l'expression  ce 
qu'on  veut  laisser  entendre  dans  toute  sa  force  : 
c'est  ainsi  que  Tite-Lîve  appelle  Polybe  un  ga- 
rant qui  n'est  pas  méprisable  :  non  sperntndus 
auctor^  quand  il  veut  faire  entendre  que  le  sen- 
timent de  Polybe  est  une  grande  autorités  c'est 
aussi  par  litote  que  Gorydon  dit  qu'il  n'est  pas 
difforme  :  necsum  adeà  informis.  (Eclog.  II,  aS.) 
N'est-ce  pas  avouer  avec  nne  espèce  de  modestie 
qu'il  est l>ien  fait,  ou  du  moins  qti'il  croit  l'être. 

Cette  figure  est  très-propre  à  ménager  la  dé- 
licatesse des  personnes  k  qui  l'on  est  obligé  de 
donner  des  avis  ou  de  faire  des  remontrances. 
Saint  Paul  ne  dit  pas  aux  Corinthiens  qti'il  les 
blâme  fortement  sur  les  indiscrétions  qui  se 
commettent  dans  leurs  agapes;,  mais  il  leur  dit 
simplement  c  Quid  dicam  yobis  F  laudo  y  os  ? 
in  hoc  non  laudo  ?  Je  ne  yous  louerai  pas} 
et  ce  tour,  beaucoup  moins  offensant,  n'en  a 
pas  moins  de  force. 
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Racine  a  prouve  qu'il  connaissait  toat  le  pou- 
voir de  ce  tour  d'ëloquence ,  lorsqu'il  a  fait  dire 
k  Ipbigenie  r  , 

Si  pourtant  ce  respect ,  si  cette  obéissance 
Paratt  digne  à  vos  yeux  d*une  autre  récompense; 
Si  d*une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis , 
JVmc  You^dire  ici  qa*en  Tétat  où  je  suis, 
Peut-4tre  assez  d*honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu^elle  me  fût  ravie. 

Ne  pas  souhaiter  ! 'Uexjpression' est  bien  fai- 
ble; «  mais  comme  cette  retenue  même,  après 
ces  protestations  d'obéissance,  en  laisse  entendre 
au  cœur  d'un  père  bien  plus  qu'elle  n'en  dit!  » 

Et  quand  Chimène  dit  à  D.  Rodrigue  : 

Va ,  je  ne  te  hais  point, 

croit-^on  qu'elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  pense  ? 
Cet  artifice  de  diction,  bien  ménagé,  observe 
La  Harpe ,  produit  le  mên^e.  effet  qu'une  femme 
modeste  et  sensible  qui  baisse  les  yeux  quand 
elle  craint  l'expression  de  ses  regards. 

De  FAUusion* 

lÀallusion  est  une  application  personnelle 
d'un  trait  de  louange  ou  dé  blâme. 

Diogène  reprochait  à  Platon  de  n'avoir  jamais 
offensé  personne  :  grâces  aux  allusions  y  il  est 
peu  d'écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  aient 
le  même  reproche  à  craindre. 
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Rien  de  plus  odieux  sans  doute  que  la  satire 
personnelle;  et  quoiqu'on  puisse  imaginer  un 
degré  de  dépravation  des  mœurs  publiques  où  le 
vice  impuni ,  toléré ,  allant  par-tout  la  tête  haute  , 
ferait  souhaiter  qu^il  s'élevât  un  homme  pour 
l'insulter  en  face  et  le  flétrir,  ce  vengeur  ne  lais- 
serait pas  d'être  encore  un  personnage  détestable. 

Que  chacun  dans  la  société  se  fasse  raison  ^ 
par  un  mépris  éclatant ,  du  vice  insolent  qui  le 
blesse,  rien  de  plus  noble  et  de  plus  juste.  Mais 
le  métier  d'exécuteur,  quoique  très-utile,  est 
infâme  ;  et  s'il  se  trouvait  un  homme  doué  d'un 
génie  ardent,  d'une  éloquence  impétueuse,  du 
don  de  peindre  avec  vigueur ,  et  que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des 
lois ,  c'est  lui  qu'il  faudrait  condamner  k  la  satire 
personnelle. 

Mais  autant  la  satire  personnelle  est  odieuse, 
autant  la  satire  générale  des  mauvaises  mœurs 
est  honnête.  Celle-ci  diffère  de  l'autre  à  peu  près 
comme  le  miroir  diffère  du  portrait  :  dans  le 
miroir,  malheur  a  celui  qui  se  reconnaît;  la 
honte  n'en  est  qu'à  lui  seul. 

La  satire,  me  dira-t-on,  porte  avec  elle  une 
ressemblance  :  il  est  vrai;  mais  cette  ressem- 
blance est  celle  du  vice,  a  laquelle  il  dépend  de 
vous  qu'on  ne  vous  reconnaisse  pas. 

C'est  Ik  cependant  cette  espèce  de  satire  inno- 
cente et  juste  qu'on  trouve  le  moyen  de  rendre 
criminelle  par  la  méthode  des  allusions. 
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On  sali  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  k  Fé- 
nélon.  Heureusement  le  vertueux  Montausier  fut 
flatté  que  Ton  crût  qu'il  ressemblait  au  Misan- 
thrope j  heureusement  il  ne  dépendit  pas  de 
quelques  puissants  personnages  de  faire  brûler, 
comme  ils  Tauraient  voulu,  le  Tartuffe  avec 
son  auteur.  / 

C'est  une  façon  de  nuire  aussi  basse  qu'elle 
est  commune,  que  d'appliquer  ainsi  les  traits 
qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  de  personnel, 
pour  faire  un  crime  k  Técrivain  de  l'intention 
qu'on  lui  suppose  :  l'envie  et  la  malignité  y 
trouvent  d'autant  mieux  leur  compte,  que  c'est 
un  fer  à  deux  tranchants. 

C'est  par  allusion  que ,  dans  la  tragédie  d'ffi- 
dipe^  on  voulut  rendre  répréhensibles  ces  vers  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu*un  vain  peuple  pense  y 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Un  jour,  au  spectacle,  un  de  ces  misérables 
qui  sont  payés  pour  nuire,  fesant  remarquer  un 
vers  qui  attaquait  fortement  je  ne  sais  quel  vice, 
s'écria  que  Vatlusion  était  punissable..  Tres^ 
punissable  y  \m  dit  quelqu'tin  qui  l'avait  en- 
tendu; mais  c^est  yous  qui  ta  faites. 

L'allusion  est  sur-tout  dangereuse  lorsqu'elle 
rend  personnelle  aux  souverains  ou  aux  hommes 
en  place  une  peinture  générale  des  faiblesses  et 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils. 
Malheur   au   gouvernement  sous  lequel  il  nç 
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serait. permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer 
la  Tenu! 

Rien  de  plus  effrayant  alors^  et  de  plus  noî* 
sible  en  effet  pour  les  lettres^  que  cette  manie 
des  allusions/ De  peur  d'y  donner  lien,  on  n'ose 
caractériser  avec  force  ni  le  vice  .ni  la  vertu  ; 
on  se  répand  dans  le  vague ,  on  glisse  légère^ 
ment  sur  tout  ce  qui  peut  ressembler;  on  ne 
peint  plus  son  siècle ,  on  craint  même  souvent 
de  peindre  k  grands  traits  la  nature;  on  n'ose 
dire  ni  bien  ni  mal  que  de  loin  à  perte  de  vue, 
et  alors  on  mérite  le  reprodbe  que  Pbocîon  fesait 
k  Forateur  Léosthène,  que  ses  propos  ressem- 
blaient aux  cyprès ,  fui  sofil  >  disaic^l  ^  beaux 
tt  droits  y  maïs  qui  ne  portent  aucun  fruit. 

Il  serait  digne  des  kommes  en  place  de  ré- 
pondre aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent 
les  traits  de  blâme  qui  peuvent  les  regarder,  ce 
qu'un  roi  philosophe  (Archélaùs,  roi  de  Macé- 
doine), sur  qui  quelqu'un,  de  sa  fenêtre,  avait 
laissé  tomber  de  l'eau,  répondit  à  &es  courtisans, 
qui  l'excitaient  a  l'en  punir  :  Ce  n^est  pas  sur 
moi  qu^il  a  jeté  de  Feau  y  mais  sur  celui  qui 
passait.  Cela  seul  serait  noble  et  juste,  et  ce 
serait  alors  que  l'Homme  de  lettres ,  avec  la  fran- 
chisé et  la  sécurité  de  rinnocence,  pourrait  blâ- 
mer le  vice  et  louer  la  vertu ,  sans^que  personne 
prît  la  satire  pour  un  affront ,  ni  l'ëloge  pour 
une  insulte. 

Quant  aux  allusions  qu'on  fait  soi-même  ea 
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parlant  OU  en  écrivant,  c'est  quelquefois  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fin  dans  le  langage^et  dans  le  style.  Un 
soldat  salue  en  espagnol  le  maréchal  de  Berwick. 
Ci  Camarade ,  lui  dit  le  maréchal ,  où  as^tu  appris 
l'espagnol  ?  »  ^  Almansa  ,  mon  général. 

On  parlait  de  généalogie  devant  M.  de  Catinat. 
«  Pour  moi,  dit-il  en  souriant /je  descends  de 
Gatilina.  »  De  Caton,  monseigneur^  lui  répondit 
quelqu'un.  L'heureuse  répartie  ! 

A  la  représeiitation  d'une  pièce  nouvelle  que 
protégeait  le  grand  Gondé,  on  fesait  du  bruit 
au  parterre.  Le  prince,  qui  était  sur  le  théâtre, 
crut  distinguer  le  cabaleur;  et,  le  montrant  du 
doigt ,  il  dit  :  «  Que  Ton  prenne  cet  homme-lk.  » 
Mais  l'homme  désigné  se  sauvant  dans  la  foule, 
On  ne  me  prend  point  y  dit-il  au  prince ,  je 
fn^appelle  Liérida. 

Un  de  nos  ministres  d^s  finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  alarmait  le  clergé, 
l'abhé  G......  était  du  nombre  de  ceux  qui  s'en 

plaignaient. le  plus  hautement.  «  Vous  sonnez  le 
tocsin,  »  lui  dit  le  ministre.  En  êies-yous  sur-- 
pris  y  répondit  l'abbé ,  quand  vous  mettez  le 
feu  par" tout? 

Gatulus  accusait  depéculat,  devant  le  peuple, 
un  Romain  appelé  Philippe,  lequel,  l'interrom- 
pant, lui  dit  :  «  Tu  aboies,  Gatulus.  »  J^  aboie  y 
répondit  Gatulus ,  parce  que  je  vois  un  voleur.^ 
(Il  faut  savoir  qu'en  \qxvcl  catulus  veut  dire  un 
petit  chien.  ) 


456  PRINCIPES  D*ÉLOQUENCE. 

.C'est  un  exemple  ingénieux  de  cette  justesse 
d'allusion  que  le  petit  dialogue  fait  k  l'installa- 
tion du  pape  Urbain  Y III  (  Barberin  ) ,  dont  les 
armoiries  étaient  des  abeilles  ^ 

Gall.  Gatlis  mella  dabunt,  Hispanis  spiculaJrgenL 
Hîsp,  Spicula  sijigant ,  emorientur  apes. 
I(ah    Mella  dabuni  cuhctis  ,  nulli  sua  spicula Jigent  t 
Spicula  nam  princepsjigere  nescit  apum. 

.  En  voici  une  qm ,  dans  son  espèce  ^  est  aussi 
rare  qu'elle  est  plaisante.  Des  chasseurs  affamés 
n'avaient  k  leur  dîné  que  des  côtelettes  fort  dures  : 
C^est  ici  y  dit  l'un  d'eux,  le  combat  des  vorace^ 
contre  les  coriaces^  Euripide ,  et,  mieu:^  que  lui^ 
Racine^  indique  par  allusion  l'objet  du  délire 
de  Phèdre  ;  c'est  un  trait  de  génie  ; 

Dieux  \  que  ne  suis-je  assise  à  Tombre  de»  forets  \ 
Quand  pourrai-ie,  à  travers  une  noble  poussière , 
Suivre  de  Tceil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

C'est  par  allusion  qu'Ulysse,  dans  le  treizième 
livre  dés  Métamorphoses  y  reproché  k  Ajax  d'avoir 
eu  dans  sa  famille  un  banni  pour  le  crime  de 
fratricide. 

, Mihi  Zaertes  pater  çsi ,  arcesius  iili^ 

Jupiter,  huici  ^c<}ue  in  h,is  guisquam  damnât  us  et  ejcut. 

De  la  Communication. 

*  La  coTnmunication  est  une  figt^re  par  laquelle 
l'orateur  délibère  avec  ses  auditeurs^  et  les  fait 
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en  quelque  sorte  ses  Juges.  L^artîfîce  de  celte 
figure  consiste  à  ne  soumettre  à  ceux  qu'on  veut 
persuader  que  des  choses  auxquelles  on  sent  bien 
qu'ils  ne  peuvent  se  refuser. 

BriituSy  ne  sachant  quel  parti  prendre  entre 
Rome  et  Cësar ,  entre  sa  patrie  et  son  père, 
consulte  les  conjures;  et  Cassius  le  décide  par 
une  communication  pleine  d'art.  Suiyons  le 
dialogue  : 

CASSI17S. 

Sî  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire, 
^«le  te  dirais  :  Va ,  sors  ^  sois  tyran  sous,  ton  père  ; 
Écrase  cet  état ,  que  Xu.  dois  soutenir , 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir. 
Mais  je  parle  à  Brutus ,  à  ce  puissant  génie,    , 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie , 

m 

Dont  le  cœur  inflexible ,  au  bien  déterminé ,  ^  ' 

Épnra  tout  le'sang  que  César  t'a  doiïné. 
Ecoute ,  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie. 

BRUTUS. 

Oui. 

•  CASSIU8. 

Si  lé  m^me  )our  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel ,  ' 
Sii,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  çe;traîtrc, 
Catilina  pour  fils  t'eut;  ^oulu  reconnaître , 
Entre  ce  monstre  et  nous ,  forcé  de  décider , 
Parle ,  qu'aurais>tu  fait  ? 

BRUTU». 

Peux-tu  le  demander  ? 
Penses-tu  qu\in 'moment  ma  vertu  démentie 
Eut  mis  dana  la  balance  un  homme  et  la  patrie  l 
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Ciissitrs. 
Brutus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté. 

Chez  les  Romains ,  les  oi^ateurs  du  barreau 
fesaient  un  usage  fréquent  de  la  communîca^ 
don.  Ciaéron  avouait  souvent  à  ses  juges  l'em- 
barras où  il  se  trouvait,  et  il  les  consultait  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre  ;  mais  son  grand 
art  auparavant  était  de  s'insinuer 'dans  l'esprit 
des  juges ,  de  leur  faire  voir  l'affaire  comme  il 
la  voyait  lui-même  ;  et  c'était  après  les  avoir 
en  quelque  sorte  identifiés  avec  lui  qu'il  les  con^ 
suUait.  Notre  éloquence  judiciaire ,   beaucoup 
plus  circonscrite  que  celle  des  Romains ,  emploie 
rarement  cette  figure,  qui  semble  réservée  à 
l'éloquence  chrétienne.  Massillon,  dans  son  ser- 
mon sur  le  petit  nombre  des  élus  y  use  de  la 
communication  pour  inculquer  plus  fortement 
ceitç  terrible  vérité  dans  l'ame  de  ses  auditeurs  : 

«  Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure 
et  la  fin  de  l'univers,  que  les  cieux  vont  s'ou- 
vrir sur  vos  têtes ,  Jésus-Christ  paraître  dans  sa 
gloire  au  milieu  de  ce  temple.  «.  je  vous  demande 
donc  :  si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  temple , 
au  milieu  de  cette  assemblée . . .  pour  nous  juger, 
pour  faire  le  terrible  discernement  des  boucs 
et  des  brebis;  croyez-v^ous  que  le  plus  grand 
nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fut  placé 
à  la  droite?  croyez-vous  que  les  choses  du  moins 
fussent  égales?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  scu- 
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lement  dix  justes ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver 
autrefois  en  cinq  villes  tout  en^^res?  Je  vous 
le  demande;  vous  l'ignorez,  et  je  Tignorc^moi- 
même  ;  vous  seul ,  ô  mon  Dieu  !  connaissez  ceux 
qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous  ne  con- 
naissons pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous, 
savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Or,  qui  sont  les  fidèles  ici  assem- 
blés ? . . . .  Beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir,  encore  plus  qui  lé  voudraient, 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  voilà  le  parti 
des  réprouvés.  Retranchez  ces  pécheurs  de  -cette 
assemblée  sainte  ,  car  ils  seront  retranchés  au 
grand  jour.  Paraissez  maintenant,  justes;  où 
êtes-vous?  restes  d'Israël,  passez  à  la  droite; 
froment  de  Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  celte 
paille  destinée  au  feu.  O  Dieu  !  ou  ^out  vos  élus, 
et  que  reste-t-il  pour  VDtre  partage?  w 

De  la  Prétermîssîon. 

• 

*  La  prêèermissîon  est  une  figure  par  laquelle 
on  feint  de  toucher  légèrement  ou  de  passer 
sous  silence  des  choses  que  néai;imoin&  on;  dit 
très-elaivement.  Geite  figure ,  en  ne  diminuant 
nullement  ki  vaknr  des  faiis  qu'où  semble 
négliger ,  donne  beaucoup  de  force  ii  ceux  sur 
lesquels  oxk  insiste.  Quelques  exemples-  vont  lo 
prouver. 

Henri  IV,  après  avoir  peint  la  racMPt  de  Colignjr 


/ 
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à  la  reîne  Elisabeth ,  continue  ainsi  le  récit  des 
crimes  qui  se^ommirent  encore  pendant  cette 
affreuse  nuit  : 

Je  ne  tous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris. 

Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris , 

Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  père , 

Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère , 

Les  époux  expirants  sous  leui;s  toit&  embrasés , 

Lés  enfants  au  berceau  sous  la  pier^e^ écrasés; 

Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 

(  tieiiriade  ^  U.  )  ' 

Qu'on  juge  de  ce  qui  va  suivre,  si  celui  qui 
fait  une  peinture  si  terrible  n'en  parait  point 
effrayé. 

Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre  ^ 
Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez, 
Ces  monstres  furieux,  de  carnage  altérés , 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires, 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères,. 
Et,  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents , 
Osaient  ofiFrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

t<  Je  pourrais,  s'écrie  Fléchier  dans  V Oraison 
funèbre  de  madame  d^ Aiguillon ^  vou6  la  repré- 
senter dans  ces  tristes  demeures  où  se  retireat 
la  misère  et  la  pauvreté ,  où  se  présentent  tant 
d'images  de  morts  et  de  maladies  différentes , 
recueitlant  les  soupirs  des  uns,  animant  les  autres 
a  ta  patience,  laissant  k  tous  des  fruits  abon- 
dants de  sa  piété  :  je  pourrais  ici  la  décrire  dans 
ces  lieux  sombres  et  retirés  où  la  bonté  tient  tant 
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de  langueurs  et  de  nécessités  cachées ,  versant 
a  propos  des  bénédictions  secrètes  sur  des  fa- 
milles désespérées,  qu'une  sainte  curiosité  lui 
fesait  découvrir  pour  les  soulager.  Je  pourrais 
vous  marquer  ce  zèle  avec  lequel  elle  animait 
les  âmes  les  plus  tièdes  k  secourir  le  prochain 
dans  le  temps  des  calamités  publiques  ^  et  rallu* 
mait  la  charité  en  un  siècle  où  elle  est  non  seu-^ 
lement  refroidie,  mais  presque  éteinte  :  ce  serait 
Ik  le  sujet,  etc.  » 

Ç/nd  verà  y  nuper  quiim^  morte  superioris 
îixoris  y  notais  nuptiis  domum  vacuamfecisses , 
nonne  alio  incredibili  scelere  hoc  scelus  eu-- 
mulasti?  Quodego  prœtermitlo  et  facile  patior 
sileriy  ne  in  hâc  cii^itate  tantifacinoris  imma-^ 
nitas  ûut  '  extitisse  aut  non  vindicata  esse 
n^idéatur.  Prœtermitto  ruinas  fortunarum  tua-- 
runt  ,  quas  omnes  impendere  tibi  proximis 
idibus  senties.  Ad  illa  yenio  quœ  non  ad  pri-- 
vatam  ignominiam  ^itiorum  tuoruniy  non  ad 
domesticam  tuant  difficultatem  ac  turpitudi^ 
nem  y  sed  ad  summam  reipublicœ  y  atque  ad 
omnium  nostrûm  yitam  salutemque  pertinet. 

(I  Cat.  i40  (0 


(i)  «  Mais  quoi  !  tout  récemment,  après  avoir  pris, 
«  par  le  meurtre  de  ta  première. Temiiiie,  la  liberté  de 
tt  passer  à  de  secondes  noces,  n'as-tu  pas  mis  le  comble 
«  àce crime  par  un  autre  crimequi  passe  toute  croyance? 
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ha  prélermission  est  qirelquefois  un  toar  plein 
de  finesse  qu'on  emploie  pour  faire  entendre  ce 
qu'on  n'oserait  dire  ouTerteiiient  Laodice ,  à  qui 
Flaminius  avait  reproche  qne  son  courage  man- 
quait de  prudence  I  ne  lui  dit  point  que  ces 
reproches  proviennent  sans  doute  de  la  crainte 
qu'il  leur  inspire ,  mais  elle  lui  adresse  ainsi  la 
parole  : 

Ma  prudence  n^est  pas  tout  à  fait  endormie  ; 

Et  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 

La  grandeur  de  courage  est  si  mal  at>ec  vous  y 

Je  veux  TOUS  Mre  Toir  que  celle  que  f  étale 

N^est  pas  tant  ^*il  yous  semble  une  vertu  brutale. 

(  Nicomède  ^  m ,  a .  ) 

La  prétermissixHi  s'emploie  souvent  dans  l'elo* 
quence  du  barreau^  et  sur-tout  dans  la  preut^e^ 
quand  il  s'agit  de  faire  valoir  des  moyens  qui. 


«  cependant  je  n'en  dis  rien ,  et  je  consens  volontiers 
ft  qu'il  n'en  soit  poiut  parlé ,  pour  laisser  oublier  ea- 
«  tièrement  qu'un  attentat  si  horrible  ait  été  commis 
«  dans  cette  ville  ou  y  soit  resté  impuni.  Je  passe  sous 
«  silence  le  désordre  de  tes  biens ,  parce  qu'aux  ides 
ce  prochaines  tu  sentiras  de  reste  que  la  ruine  est  gé- 
ic  nérale.  J'en  viens  à  des  objets  qui  concernent  ^  non 
«  l'infamie  personnelle  de  tes  vices  ^  non  tes  embarras 
«  domestiques  et  leur  turpitude  ,  mais  le  plus  grand 
«  intérêt  de  la  république,  ainsi  que  la  vie  et  le  salul 
«  de  tous  tant  que  nous  sommes.  9 
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bien  que  faibles  par  eux-mcraes,  donnent  cepen- 
dant de  la  force  au  discours ^  lorsqu'on  en  form« 
pour  ainsi  dire  un  faisceau,  d'est  dans  les  plai- 
doyers de  Le  Maître  et  de-Gochin,  c'est  dans 
tous  nos  orateur^  du  barreau ,  qu'on  trouvera 
de  nombreux  et  même  de  beaux  exemples  de  ces 
sortes  de  prétermissions. 

De  la  Prolepse. 

*  La  prolepse  est  une  figure  par  le  moyen  de 
laquelle  nous  allons  au-devant  de  ce  qu'on  pour- 
rait nous  abjecter.  C'est  avec  ce  tour,  manié 
habilement ,  qijie  l'orateur  désarme  son  adver- 
saire f  et  le  met  hors  de  cambat  en  prévoyant 
et  détruisant  d'avance  tous  ses  moyens  de  défense. 
Un  exemple  va  rendre  ma  pensée  plus  claire  : 

((  Mais  il  eût  mieux  ^yalu,  me  direz-vous  ^ 
demeurer  endurci  dflns  mon  habitude  y  et  ne 
faire  jamais  d'efforts  pour  en  sortir.  C'est- 
à-dire  qpe ,  {)our  éviter  d'être  profanateur , 
vous  voulez  devenir  impie.  Ah  !  sans  doute  y  il 
eût  mieux  valu  demeurer  pécheur  que  de  venir 
profaner  le  sang  de  Jésus-Christ  :  mais  n'aviez- 
vous  pas  d'autre  moyen  d'éviter  le  sacrilège? 
ne  pourriez-Tous  pas,  par  une  sincère  péni- 
tence y  approcher  dignement  de  l'autel.  » 

Ce  n'est  pas  toujours  pour  prévenir  les  objec- 
tions d'un  adversaire  qu'on  emploie  cette  figure  ^ 
on  s'en  seri  aussi  pour  avoir  occasion  d'ajouter 


464  PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE. 

de  nouvelles  raisons  k  celles  qu'on  vient  d^allé'^ 
guer,  ou  pour  leur  donner  plus  de  poids  et  de 
force.  C'est  la  marche  que  suit  Boileau  ,  lors- 
qu'il veut  accabler  complètement  le  malheureux 
Chapelain  : 

n  a  tort,  dira-t-on  ;  pourquoi  faut-il  qu*il  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c^est  iin  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  Féloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n*eût  point  fait  de  Ters; 
Il  se  tue  à  rimer  ;  que  n'écrit-il  en  prose  ? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-)e  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-)e  d*un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  yie  un  vepin  dangereux  ? 
Ma  muse ,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 
Sait  de  Phomme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur ,  la  probité  , 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité. 
Qu'il  soit  doux ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  y 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits. 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ; 
;   Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire  ; 
£t  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier , 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux ,  par  un  nouvel  organe, 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne.       {Sat.  9. ) 

(i)  «  Dans  l'éloquence  du  barreau  sur-tout,  la 
prolepse  a  de  grand  ayantages  :  une  objection 


(i)  Beau^ée^ 
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pressentie  et  repoussée  n'est  plus  qu'un  trait 
émoussé  quand  l'adversaire  veut  s'en  servir.  «  Un 
11  coup  prévu ,  dit  Crévier ,  ne  fait  plus  la  niême 
11  impression;  et  si  l'on  me  permet  de  donner 
«  ici  l'exemple  d^une  prolepse  d'action  ^  je  citerai 
11  le  fait  de  ce  sénateur  romain,  qui ,  ayant  mal 
«  parlé  d'Auguste  dans  un  repas ,  et  sachant  que 
11  ses  discours  inconsidérés  et  téméraires  avaient 
t(  été  soigneusement  recueillis  par  quelques-uns 
i(  des  convives /alla  se  dénoncer  lui-même  à  l'em- 
i(  pereur,  et  obtint  ainsi  son  pardon  et  même 
«  une  gratification  considérable.  Ceux  qui  se  prê- 
te paraient  à  se  rendre  ses  délateurs  manquèrent 
a  leur  coup,  parce  qu'ils  avaient  été  prévenus.  » 

11  Dans  les  mains  du  prédicateur,  \si  prolepse 
peut  avoir  de  grands  effets.  Les  prétextes  sont 
comme  des  retranchements  où  le  pécheur  se 
met  k  couvert  :  il  allègue  les  bienséances  de  la 
qualité,  du  rang,  de  l'âge,  du  sexe,  l'opiniou 
des  hommes ,  les  licences  autorisées  par  l'usage,* 
l'exemple  et  le  respect  humain ,  le  ménagement 
d'une  fausse  sagesse,  la  tentation,  le  tempéra- 
ment et  l'occasion ,  la  confiance  présomptueuse 
en  la  bonté  de  Dieu ,  et  la  facilité  du  retour,  etc.* 
C'est  au  prédicateur  de  forcer  ces  retranchements 
au  moyen  de  la  prolepse  :  qu'il  paraisse  d'abord 
prendre  le  parti  de  ceux  qu'il  veut  combattre  j 
qu'il  donne  k  leurs  raisons  les  couleurs  favo- 
rables dont  elles  sont  susceptibles;  qu'il  ne  fasse 

point  difficulté  d'avouer,  quand  l'occasion  le 

3o 
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demande,  que  leurs  prétextes  sont  fondés  sur 
de  bons  principes  ;  mais  qu'il  démontre  ensuite ^ 
ou  la  fausseté  des  prétextes ,  ou  celle  des  con- 
séquences qui  les  font  naître  ;  qu'il  ait  sur-tout 
soin  de  ne  se  faire  aucune  difficulté  qu'il  ne 
puisse  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  pour 
les  auditeurs  les  plus  difficiles ,  pourvu  qu'ils 
soient  raisonnables.  » 

De  la  Concession. 

*0n  appelle  concession  une  figure  par  laquelle 
on  ne  feint  d'accorder  quelques,  avantagés  à  sa 
partie  adverse ,  que  pour  mettre  dans  un  jour 
plus  grand  la  bonté  des  moyens  qu'on  emploie. 
L'orateur  semble  alors  lutter  corps  k  corps  avec 
son  adversaire;  et  s'il  parait  fléchir  un  moment, 
c'est  poui;  le  tromper,  c'est  pour  prendre  lui- 
même  une  position  plus  favorable,  et  pour 
l'accabler  bientôt  de  toute  la  force  de  son  élo- 
quence. Bossuet  emploie  celte  figure  dans  VOrai- 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

((  Je  veux  bien  avouer  de  Charles  I®'  ce  qu'un 
auteur  célèbre  (  Pline  )  a  dit  de  César ,  qu'/V  a 
été  clément  jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir. 
Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut 
de  Charles  aussi  bien  que  de  César;  mais  que  ceux 
qui  veulent  croire  que  tout  est  faible  dans 
les  malheureu:!t  et  dans  les  vaincus  ne  pensent 
pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait 
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manqué  a  son  courage  ni  la  vigueur  à  ses  con- 
seils. Poursuivi  à  toute  outrance  par  l'impla- 
cable malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous  les 
siens  y  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré 
les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si 
on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer;  et 
comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raison- 
nable étant  vainqueur ,  il  a  toujours  rejeté  ce 
qui  était  faible  et  injuste  étant  captif.  » 

Dans  la  tragédie  diJphigénie  en  Aulide , 
Ulysse,  pour  engager  Agamemnon  à  sac4:ifier 
sa  fîUe^  lui  dit  : 

Je  suis  père,  seigneur,  et  faible  comme  un  autre; 
Mon  cœur  se  mec  sans  peine  ù  la  place  du  ^ôtre; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'excuse  légitime; 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait ,  il  l'attend  ;  et ,  s'il  la  voit  tarder , 
Lui-même,  à  baute  voix,  viendra  la  demander. 
JMous  sommes  seuls  encor  ;  bâtez-voïis  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arracbe  un  intérêt  si  tendre  ; 
Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plutôt,  sans  pâlir, 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 

RACINE. 

La  vérîiatle  lice  où  Ton  emploie  souvent  et 
avec  succès  la  concession  y  c'est  Téloquence  de 
la  chaire  et  du  barreau.  Lisez  les  plus  belles 
pages  de  Massillon  et  de  Bourdaloue,  et  vous 
yerrez  avec  quelle  habileté  ils  maniaient  cette 
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figure  pour  forcer  les  remparts  de  Fincrédu— 
lité ,  et  s'introduire  dans  le  cœur  d'un  pécheur 
endurci.  Et  toi ,  la  gloire  de  l'éloquence    ro— 
maine  ^  ô  Cicéron  I  quel  intérêt  tu  répandais 
sur  Quintus  Roscius  en  lui  prêtant  cette  élo- 
quente concession  : 

«  Vous  possédez  mes  terres  ^  et  moi  je  sais 
«  réduit  à  implorer  la  compassion  d'autrui  pour 
«  pouvoir  vivre  j  j'y  consens ,  et  parce  que  la 
c(  modération  est  dans  mon  caractère ,  et  parce 
K  que  la  nécessité  m'y  contraint.  Ma  maison  vous 
«  est  ouverte  et  l'entrée  m'en  e^t  interdite  ;  je 
t(  prends  patrence.  Mes  esclaves  en  grand  nombre 
«  sont  employés  à  faire  vos  volontés^  et  moi,  je 
a  n'en  ai  pas  un  pour  me  servir;  je  ne  m'en  plains 
«  point.  Mais  que  voulez-vous  de  plus  ?  pour- 
ce  quoi  me  poursuivez-vous  encore  ?  pourquoi 
«  vous  acharnez- vous  après  moi  ?  quel  est  le 
c(  brigand   assez  barbare  pour  vouloir    ensan- 
«  glanter  sa   proie  lorsqu'il  peut  l'avoir  toute 
«  entière  sans  verser  le  sang  ?  » 

De  la  Correction. 

*  La  correction  est  un  tour  d'éloquence  qu'on 
emploie  y  non  pour  corriger  simplement  une 
faute  y  ce  qui  ne  serait  pas  une  figure,  mais  pour 
se  faire  tin  passage  a  de  nouvelles  idées,  et  pour 
donner  à  celles  qui  précèdent  plus  de  force  ou 
plus  de  développement. 


PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE.  459 

a  Non ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire , 
s'écrie  Bossuet,  la  santé  n'est  qu'un  nom^  lai  vie 
n'est  qu'un  songe ,  la  gloire  n'est  qu'une  appa- 
rence y  les  grâces  et  les  plaisirs  qu'un  dangereux 
amusement  :  tout  est  vain  en  nous ,  excepté  le 
sincère  aveu  que  nous  fesons  devant  Dieu  de 
nos  vanités^  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait 
mépriser  tout  ce  que  nous  sommes.  Mais  dis-/e 
la  yérité?  l'homme,  que  Dieu  a  fait  k  son  image, 
n'est-il  qu'une  ombre?  ce  que  Jésus-Christ  est 
venu  chercher  du  ciel  en  terre ,  ce  qu'il  a  cru 
pouvoir^  sans  s'avilir,  racheter  de  tout  son  sang, 
n'est-ce  qu'un  rien?  Reconnaissons  notre  erreur. 
Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vanitqs  hu- 
maines nous  imposait;  et  l'espérance  publique, 
frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, nous  poussait  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  per- 
mettre à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de 
peur  que  croyant ,  avec  les  impies ,  que  notre 
vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne 
marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses 
aveugles  désirs.  ». 

Ou  trouve  dans  Fléchier  un  exemple  de  cette 
figure  qui  ne  me  parait  pas  inférieur  à  celui  qui 
vient  d'être  cilé.  «  La  gloire  des  actions  du  grand 
Turenne,  dit-il ,  efface  celle  de  sa  naissance;  et 
la  moindre  louange  qu'on  peut  lui  donner,  c'est 
d'être  sorti  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de 
la  Tour-d'Auvergne,  qui  a  donné  des  maîtres 
à  l'Aquitaine^  des  princes  à  toutes  les  cours  de 
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FEurope,  et  des  reines  même  a  la  France.  Mais ^ 
rjue  dis^jt?  il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici  :  quel- 
que glorieuse  que  fût  la  source  dont  il  sortait^ 
rbérésie  des  derniers  temps  l'avait  infectée  :  il 
recevait  y  avec  ce  beau  sang,  des  principes  d'er^ 
i*eur  et  de  mensonge  ;  et  parmi  ses  exemples 
domestiques ,  il  trouvait  celui  d'ignorer,  et  de 
combattre  la  vérité.  >»  Cette  belle  correction  y 
observe  Beauzée ,  est  donnée  à  la  dignité  du  mi- 
nistère catholique,  et  sert  de  transition  à  ce  que 
devait  dire  l'orateur  de  la  naissance  de  son  héros 
dans  l'hérésie. 

Massillon,  dans  son  sermon  sur  le  salut  y  em* 
ploie. une  très-belle  correction  pour  développer 
et  apprécier  ce  qu'il  a  dit  auparavant  : 

((  Si  vous  êtes  résolus  de  périr ,  eh  !  pourquoi 
voulez* vous  donc  encore  garder  certaines  me* 
sures  avec  la  religion?  pourquoi  cherchez^vous 
toujours  k  mettre  quelques  raisons  spécieuses  de 
votre  côté ,  à  réconcilier  vos  mœurs  avec  l'Evan- 
gile, et  k  sauver  encore,  pour  ainsi  dire,  les  appa- 
rences avec  Jésus- Christ?  Pourquoi  n'êtes-vous 
pécheurs  qu'à  demi ,  et  laissez-vous  encore  a  vos 
passions  les  plus  grossières  le  frein  inutile  de  la  loi  ? 
secouez  ce  reste  de  joug  qui  vous  gêne ,  et  qui, 
en  diminuant  vos  plaisirs ,  ne  diminuera  pas  vos 
passions.  Pourquoi  donc  vous  perdez-vous  avec 
tant  de  peine  ?  au  lieu  de  ce  confesseur  indul-* 
gent  qui  vous  damne,  mettez- vous  au  large, 
n'en  ayez  point  du  tout  ;  au  lieu  de  ces  scru^» 


^= ^LJ 
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^^  pules  qui  ne  vous  permettent  que  des  gains  dou- 
^•f  teux  et  vous  interdisent  encore  certains  profits 
^^  bas  et  manifestement  iniques ,  qui  vous  mettent 
^^  néanmoins  au  nombre  des  ravisseurs  qui  ne  pos- 

)&fc  sèderont  pas  le  royaume  du  ciel  j  franchissez  le 

m  pas,  et  ne  mettez  pas  d'autres  bornes  k  votre 

rc  injustice  que  celles  de  votre  cupidité  :  au  lieu 

fi  de  ces  familiarités  suspectes,  où  votre  ame  est 

io:  toujours  blessée ,  ôlez  k  la  passion  la  barrière 

Vf  importune  et  inutile  de  ce  que  le  crime  a  de 

k  plus  grossier  :  au  lieu  de  ces  mœurs  molles  et 

mondaines,  qui  aussi  bien  vous  damneront,  ne   ' 
,8  refusez  rien  à  vos  passions,  et  vivez,  comme  les 

«  animaux  ,  au  gré  de  vos  désirs.  Oui ,  pécheurs , 

périssez  avec  tous  les  fruits  de  l'iniquité ,  puis- 
^  qu'aussi  bien  vous  en  moissonnerez  les  larmes 

i  et  les  peines  éternelles.  Mais  non  ^  mon  cher 

auditeur  j  nous  ne  vous  donnons  ces  conseils 
de  désespoir  que  pour  vous  en  inspirer  de  l'hor- 
reur ;  c'est  un  tendre  artifice  de  zèle ,  qui  ne  fait 
semblant  de  vous  exhorter  à  votre  perte,  qu^afîn 
que  vous  n'y  consentiez  pas  vous-même.  Hélas  ! 
suivez  plutôt  ces  restes  de  lumières  qui  vous 
montrent  encore  de  loin  la  vérité.  » 

La  correction  ne  se  présente  pas  toujours  sous 
cette  forme  :  quelquefois  même  elle  est  peu  sen- 
sible ,  mais  elle  n'en  existe  pas  moins  pour  cela  ; 
et  telle  est  celle  qu'emploie  Acomat  dans  la  tra- 
gédie de  Bajazetj  correction  admiral)le ,  qui 
peint  si  bien  la  marche  du  cœur  humain ,  dont 


V. 
47»  PRINCIPES  p'ELOQUENCE. 

le  premier  mouvement  est  de  rejeter  sur  autrui 
la  cause  de  ses  malheurs  ^  et  que  la  vérité  force 
bientôt  a  n'attribuer  qu'à  soi-même  : 

j\b  !  de  tant  de^sonseits  événement  sinistre  ! 
Prince  aveugle  l 

Yoilà  la  première  impression  d'Acomat  ;  mais 
toul^  de  suite  il  ajoute  ; 

Ou  plutôt  trop  aveugle  ministre , 
Il  te  sied  bien  d*avoir  en  de  si  jeunes  mains. 
Chargé  d*ans  et  d^honneurs ,  confié  tes  desseins^ 
fit  laissé  d^un  visir  la  fortune  flottante 
Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente. 

[(  Act,  ly^  se.  7.  ) 

Racine  est  plein  de  ces  belles  corrections^  qui 
sont  toutes  des  délicatesses  de  sentiments.  J'en 
citerai  encore  une  :  c'est  Hermîone  qui  parle, 
c'est  Hermione  en  proie  aux  transports  de  la  ja- 
lousie^ et  ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser  périr 
Pyrrhus  de  la  main  d'Oreste  : 

Jjt  ped&de  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  : 
Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage  ^ 
Il  croit  quiB,  toujours  faiUe  et  d*un  cœur  incertain^ 
Je  parerai  d*un  bras  les  coups  de  Tautre  main  ; 
Il  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées. 
Mais  plutôt  \t  perfide  a  bien  d*autres  pensées; 
Triomphant  d^ns  le  temple ,  il  ne  s'informe  pas 
Si  Ton  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas; 
Il  me  laisse,  Fingrat,  cet  embarras  funeste. 
Non ,  non.}  encore  un.  coiup  >  laissqns  agir  Oreste^ 
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QuHl  meure,  puisqu'enfin  il  a  dû  le  prévoir. 

Et  puisquUl  m*a  forcée  enfin  à  le  vouloir 

A  le  vouloir  ?  eh  quoi  !  c'est  donc  moi  qui  l'ordonne  ? 

Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione  ? 

Ce  prince,  dont  mon  cœur  se  fesait  autrefois 

J^vec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits, 

A  qui  même  en  secret  je  m'étais  destinée 

^vant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hymén^e. 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'états, 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas , 

L'assassiner ,  le  perdre  !  {Act.  V^  se,  i.) 

Je  ne  terminerai  point  ce  qui  concerne  la 
correction  sans  transcrire  ici  deux  beaux  exem- 
ples que  nous  fournissent  lés  anciens.  Le  pre- 
mier est  de  Cicëron ,  qui ,  après  avoir  produit 
a  Catilina  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  Fen- 
gag|fr  à  sortir  de  Rome,  s'écrie  : 

Quanquam  quid  loquor?  te  ut  ulla  resfran- 

gatF  tu  ut  uncjuam  te  corrigas?  tu  ut  ullam 

fugam  mediterel  ut  ullum  tu  exilium  cogites? 

utinam  tibi  istam  meritem  dii  immortqjes  do-- 

narentl  (i) 

lie  second  exemple  est  de  Térence;  c'est  le 
vieillard  Ménédême  qui  parle  à  Chrêmes  : 

Filium   unifjuum  adolescentulum   habeo  : 

1^— '^■^^^■— ■^^^— — ~"^^"— ^  i.i  p  I    I  II  I» I «1        II'      »        '     "■  ■ 

(i)  Mais,  que  dis- Je?  croira- t-on  jamais  que  rieu 
puisse  t'ébranler?  que  jamais  tu  te  corriges?  que  tu 
penses  à  t'éloigner  d'aucune  manière?  que  tu  formes 
aucun  prùjet  de  t' exiler  ?  Plaise  aux  dieux  immortels 
de  te  donner  celte  pensée  \  . 
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ah  !  quid dixi habere  me?  imo  habuiy  Chrême j 
nunc  y  habeam  nec  ne  y  incertum  est.  (i) 

De  là  Suspension. 

*La  suspension  consiste  uniquement  a  faire 
attendre  ce  que  Ton  va  dire,  k  Fannoncer  de 
loin,  afin  de' forcer  Fesprît  à  s^y  arrêter  davan- 
tage. On  conçoit  bien  qu'il  faut  que  la  chose  en 
vaille  la  peine ,  sans  quoi  Fartifice  retomberait 
sur  celui  qui  s'en  servirait  si  maladroitement  ; 
mais  quand  on  est  sûr  de  frapper  un  grand  coup, 
il  jr  a  de  Fart  à  le  suspendre  :  Forateur  ressemble 
alors  au  sauteur  qui  prend  son  élan  de  très-loin 
pour  le  rendre  plus  rapide. 

Corneille  a  su  tirer  un  parti  admirable  dei^tte 
figure  dans  son  dialogue  immortel  d'Auguste  et 
de  Cinna  : 

AUGUSTE. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends;  et  sur  toute  chose. 
Observe  exactement  la  loi  que  )e  tUmpose; 
Frète ,  sans  me  troubler ,  Toreille  à  mes  discours , 
D*aucun  mot ,  d^aucun  cri,  n*en  interromps  le  cours  ; 
Tiens  ta  langue  captive  ;  et  si  ce  graïKl  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque,  violence. 
Tu  pourras  me  répondre,  après,  tout  ù  loisir; 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir* 


(i)  J'ai  un  fils  unique  à  la  fleur  de  l'âge  :  ah  ! 
qu'ai-je  dit  ?  non,  Chrêmes,  je  l'avais;  aujourd'hui , 
je  ne  sais  si  je  l'ai. 
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CINNA. 

Je  vous  obéirai  y  seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole ,  et  )e  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour ,  Cinna  ;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  noiiens  : 
^u  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance  ; 
Et  lorsqu'après  leur  mort  tu  vins  eu  ma  puissance , 
Leur  haine,  enraoinée  au. milieu  de  ton  sein , 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître, 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître. 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti  ; 
Joutant  que  tu  l'as  pu,  les  effets  l'ont  suivie. 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie  : 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  faveurs  tes  liens. 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine , 
Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine; 
Et  tu  sais  que  depuis ,  à  chaque  occasion , 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées. 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées  ; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire. 
Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire; 
De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 
Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut ,  en  rappelant  Mécène , 
Après  tant  de  faveur  montrer  uu  peu  de  haine. 


m 
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Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 

Et  te  fis,  après  lui ,  mon  plus  cber  confident  ; 

Aujourd'hui  même  eucor,  mon  ame  irrésolue 

Me  précisant  de  quitter  ma  puissance  absolu^,    * 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 

£t  ce  sont,  malgré  lui ,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 

Bien  plus ,  ce  même  jour ,  je  te  donne  Emilie , 

Le  digne  ob;et  des  vœux  de  toute  Tltalie , 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soius  , 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Tu  t'en  souviens ,  Cinna  ;  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 

Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 

Mais  ce  qu  on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 

Cinna ,  tu  t'en  souviens ,  et  yeux  m'assassiner  !   (  ^^  i.) 

Quelle  éloquence  et  quel  art  dans  cette  sus- 
pension  !  elle  est  si  belle  ^  qu'on  oublie  qu'elle 
est  un  peu  longue  :  mais  il  fallait  pour  cela  tout  le 
^ffi  génie  de  Corneille  ;  un  écrivain  médiocre  eût  été 
ridicule  où  ce  grand  poète  est  sublime  ^  il  se  fiit 
traîné  péniblement  lorsque  Corneille  s'élève  par 
degré  a  toute  la  hauteur  de  Téloquenee. 

Je  me  rappelle  cette  belle  suspension  qui  se 
trouve  dans  la  verrine  de  suppliciis ,  lo  :  Ton 
me  permettra  sans  doute  de  céder  au  plaisir  de 
la  transcrire  ici. 

In  Triocalino  ^  c/uem  locum  fugitwi  jam 
antè  tenuerunt  j  Leonidœ  cujusdant  siculifà-- 
milia  in  suspicionem  yocata  est  conjurationis, 
Res  delata  ad  istum  :  slalim^  ut  par  fuit , 
jussu  ejus  homines  (jui  nomifiati  erant^  com^ 
prehensi  sunty  addnctit/ue  Lilybœum  :  domino 
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âenunciatum  est  y  ut  adesset  :  causa  dicta  y 
damnati  sunt. 

Quid  deinde  ?  quid  censé tis  ?  furtum  for-- 
tasse  ;  aut  prœdam  exspectatis  aliquam  .^ . . . . 
Damnatis  quidem  servis yquœ prœdandi potest 
esse  ratio  F  produci  ad  supplicium  necesse  estj 
testes  enim  sunt  quiinconsiliofuerunty  testes 
publicœ  tahulœ  ^  tes  tis  splendidissima  ciuitas 
Lilybœtana  y  tes  tis  honestissimus  maximusque 
cont^entus  ciuium  romanorumj  nihil  potest ,  ' 
producendi  suntj  itaque  producuntur  y  et  ad 
palum  alligantur. 

Etiam  nunc  mihi  exspectare  "videmim  ^  JU'^ 
dices  y  quid  deinde  jkctum  sit  y  quod  iste  nihil 
unquam  fecit  sine  aliquo  quœstu  aut  prœdâ. 
Quid  in  ejusmodi  rejieri  potuit?  quod  com^- 
modum  est?  Exspectate facinus  quant  ^ultis  '" 
improhum  j  yincam  tamen  exspectu^tionem 
omnium. 

Nomine  sceleris  conjurationisque  damnati ^ 
ad  supplicium  traditi  ^  ad  palum  alligatiy 
repente  y  multis  millibus  hominum  inspectant 
tibus  y  soluti  suni  et  Leonidce  illi  domino 
redditL  (i) 


(i)  «  Dans  le  territoire  de  Tr locale,  donl  des  esclaves 
ff  fugitifs  s'éiaieot  déjà  emparés,  on  soupçonna  d'èlre 
«  complices  de  la  conjuration  les  esclaves  d'un  Sicilien 
c<  nommé  Léonidas.  On  les  dénonça  à  Verres  ;  aussitôt, 
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Voîcl  encore  un  exemple  de  la  suspensian  j 
car  on  ne  saurait  trop  en  citer ,  puisque  ce  sont 


«  comme  il  était  juste,  lés  accusés  furent  arrêtés  par 
«c  son  ordre ,  et  amenés  à  Lylf bée  :  le  maître  fut  assig-në 
«  à  comparaître;  et  après  la  procédure  nécessaire,  ils 
<K  furent  condamnés. 

a  Qu'arriva-t-il  ensuite?  qu'en  pensez-vous?  tous 
(c  vous  attendez  à  quelque  friponnerie  peut-être,  ou  à 
«  quelque  rapine?  Les  esclaves  une  fois  condamnés, 
«  quel  moyen  peut-il  rester  d'extorquer  quelque  chose? 
«  il  fatales  mener  publiquement  au  supplice;  car  on  a 
«  pour  témoins  ceux  qui  ont  assisté  au  conseil,  les  re- 
flr  gistres  publics,  l'illustre  ville  de  Lylibée,  une  assem- 
«  blée  très-respectable  et  très-nombreuse  de  citoyens 
«  romains  ;  rien  ne  peut  l'empêcher ,  il  faut  exposer 
tt  publiquement  Içs  criminels  :  on  les  expose  donc  ,  et 
<c  on  les  attache  au  poteau. 

«  Vous  me  paraissez  encore  attendre ,  vous  qui  devez 
o  juger,  quelle  suite  eut  ce  commencement,  parce  que 
«  cet  homme  ne  fi$  jamais  rien  sans  se  ménager  quelque 
ce  profit  ou  quelque  friponnerie.  Que  pouvait-il  faire  en 
«  pareille  circonstance?  quel  avantage  peut-il  y  trouver  ? 
«  Imaginez  une  action  aussi  inique  que  vous  voudrez; 
a  je  ne  laisserai  pas  de  surpasser  de  beaucoup  l'attente 
«  de  tout  le  monde. 

'  «  Ces  esclaves  condamnés  comme  coupables  d'atteoiat 
«  et  de  conjuration,  livrés  pour  être  exécutés,  déjà  atta- 
cr  chés  au  poteau ,  sont  tout  à  coup,  à  la  vue  de  plusieurs 
«  milliers  d'hommes^  déliés  et  rendus  à  ce  Léonîdasieur 
«'  maître.  » 
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les  exemples  qui  gravent  les  préceptes  dans  la 
mémoire  :  on  peut  oublier  une  définition ,  mais 
comme];it  ne  pas  se  rappeler  les  beaux  vers  de 
Corneille  et  de  Racine  ou  la  prose  magnifique 
de  Bossuet? 

La  f eiûe  d'Angleterre ,  Henriette-Marie ,  péné- 
trée de  religion,  sur-tout  dans  ses  dernières  an- 
nées, remerciait  Dieu  «de  deux  grandes  grâces, 
dit  Bossuet;  l'une  de  l'avoir  fait  chrétienne,  l'au- 
tre   messieurs ,  qu'attendez-vous  ?  peut- 
être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils  ? 
Non  ;  c'est  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  » 
Il  n'est  personne  qui  ne  sente  toute  la  beauté 
de  cette  suspension  y  qui  rend  les  auditeurs  plus 
attentifs ,  et  les  dispose  par  degrés  \  la  surprise 
et  à  Tadmiration. 

Je  ne  terminerai  point  ce  qui  a  rapport  à  cette 
figure  sans  rapporter  ici  une  suspension  en  ac^ 
lion  de  l'abbé  Batteux.  On  raconte,  dit-il,  qu'une 
impératrice  ayant  été  trompée  par  un  lapidaire , 
voulut  s'en  ^venger  avec  éclat  :  elle  s'adressa  à 
son  époux",  elle,  exagéra  la  perfidie  et  Faudace 
du  marchand  infidèle:  c'était  un  crime  de  lèse- 
majesté  :  «  11  est  juste,  dit  l'empereur ,  que  vous 
«  soyez  vengée  ;  il  sera  puni  comme  le  mérite 
«  son  crime  :  qu'il  soit  condamné  aux  bêtes.  »  Le 
jour  du  supplice  arrivé,  la  princesse  s'apprête 
k  jouir  de  toute  sa  vengeance  :  toute  la  cour, 
toute  la  ville  prend  part  à  ses  sentiments.  Le 
malheureux  parait  dans  l'arène  ;  il  est  tremblant , 
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saisi 9  anéanti.  Quel  monstre  va  fondre  sur  lui? 
sera-ce  un  tigre  fujrieux^  un  lion,  un  ours?  C'est 
un  chevreau. 

De  la  Dabitation. 

^  La  duhitation  est  une  figure  qu'emploie  l'ora- 
teur lorsque,  pour  marquer  son  embarras,  il 
feint  de  ne  savoir  par  où  il  doit  commencer  ni 
par  où  il  doit  finir ,  ni  ce  qu'il  faut  dire  ni  ce 
qu'il  convient  de  taire:  Pour  moi,  messieurs, 
je  ne  crains  pas  de  vous  auotier  que  je  ne  sais 
ce  qu'il  m'importe  défaire  dans  cette  circons- 
tance :  nierai'Je  que  les  juges  ont  eu  Virtfa- 
mie  de  se  laisser  corrompre  ?  etc.  Et  cette  figure 
embrasse  le  passé  comme  le  présent;  car  on 
peut  feindre  d'être  ou  d'avoir  été  en  doute. 

Tacite ,  dans  ses  Annales  y  nous  a  conservé 
un  bel  exemple  de  celte  figure;  je  veux  parler 
de  la  lettre  de  Tibère  au  sénat  :  Quid  scribam 
o^obis  y  P.  C.y  aut  quo  modo  scribam  y  auL  quid 
omninà  non  scribam  hoc  tempare  ?  DU  me 
decBque  pejus  perdant  quàm  perire  quotidic 
sentio  y  si  scio  ! 

Dans  son  sermon  sur  la  Nativité ,  Bourdaloue 
emploie  aussi  là  dubitation. 

«J'annonce  un  sauveur  humble  et  pauvre, 

mais  je  l'annonce  aux  grands  du  monde. 

Que  leur  dirai-je  donc,  Seigneur,  et  de  quels 
termes  me  servirai-je  pour  leur  proposer  le  mys- 
tère de  votre  humilité  et  de  votre  pauvreté?  Leur 
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dirai- je  :  ne  craignez  point?  dans  Te'tat  où  je 
les  suppose  y  ce  serait  les  tromper.  Leur  dirai-je  : 
craignez?  je  m'éloignerais  de  Fesprit  du  mys- 
tère que  nous  célébrons  et  des  pensées  conso- 
lantes qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux  plus 
grands  pécheurs.  Leur  dirai- je  :  affligez-vous, 
pendant  que  tout  le  monde  chrétien  est  dans 
la  joie?  Leur  dirai-je  :  consolez-vous?  pendant 
qu'à  la  vue  d'un  Sauveur  qui  condamne  toutes 
leurs  maximeSy  ils  ont  tant  de  raisons  de  s'affli- 
ger? Je  leur  dirai,  ô  mon  Dieu  !  l'un  et  l'autre, 
et  par  là  je»satisferai  au  devoir  que  vous  m'im- 
posez. » 

La  dubitation  est  très-propre  k  réveiller  l'at- 
tention des  auditeurs,  et  elle  sert  encore  à  les 
rendre  plus  confiants,  en  ce  qu'ils  ne  voient 
souvent  dans  l'irrésolution  de  l'orateur  qu'une 
preuve  de  la  pureté  dfe  ses  intentions.  Cette  figure 
est  d'un  grand  éclat,  et  doit  être  employée  avec 
beaucoup  de  ménagement. 

C'est  pour  vouloir  mettre  trop  de  feu  dans 
leurs  compositions  que  les  écrivains  médiocres 
sont  froids;  ils  ne  savent  pas  que  les  grands  mou- 
vements de  l'éloquence  sont  comme  ces  éclairs 
qui  embrasent  tout  à  coup  le  ciel,  et  dont  l'eflîet 
est  d'autant  plus  grand  que  la  vue  n'y  eist  point 
accoutumée. 


3i 
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De  la  Réticence. 

*  La  réticence  est  une  figure  par  laquelle  l'ora- 
teur s'interrompt  tout  à  coup,  comme  si   une 
réflexion  Tempêchait  de  continuer,  ou  qa'une 
passion  violente  et  subite  Tentrainàt  vers    un 
autre  objet.  Cette  figure,  lorsqu'elle  est  placée 
à  propos,  fait  tourner  à  la  gloire  de  l'orateur 
tout  ce  qu'il  tait  :  notre  imagination,  je  dirai 
même  notre  amour  propre ,  se  complaît  k  de- 
viner; et  si  celui  qui  parle  a  du  talent,  dans 
l'enthousiasme  qu'il  a  communiqué  à  notre  ame, 
nous  osons  nous  élever  à  sa  hauteur ,   nous 
croyons  sentir  en  nous  toutes  les  pensées  qu'il 
n'a  pas  exprimées.  Mais  il  ne  faut  employer 
cette  figure  que  lorsque  l'éloquence,  portée  au 
plus  haut  degré,  n'a  plus  pour  langage  que  le 
silence  et  tout  ce  qu'il  inspire. 

Fléchier  emploie  une  belle  réticence  pour  pein- 
dre le  massacre  de  S.  Thomas  de  Gantorbery  : 

ei  11  n'en  fallut  pas  davantage  k  des  courtisans^ 
lâches  et  mercenaires  :  ils  roulent  dans  leur 
esprit  le  dessein  de  répandre  le  sang  du  juste; 
ils  songent  aux  récompenses  qu'ils  espèrent,  et 
non  pas  au  crime  qu'ils  font.  Thomas  est  l'oint 
du  Seigneur,  mais  il  est  l'ennemi  du  prince;  il 
est  innocent ,  il  est  vrai ,  mais  le  roi  veut  qu'il 
soit  coupable.  Ils  partent  de  la  cour,  ils  passent 
la  mer,  ils  entrent  dans  l'église  où  le  saint  celé- 
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brait  Toffice,  et,  s'avançant  vers  lu,i,  la  fureur 
dans  le  cœur,  le  feu  dans  les  yeux,  le  fer  k  la 
main,  sans  respect  des  autels,  ni  du  sanctuaire 

de  Jësus-Christ,  ni  cje  ses  ministres Vous 

entendez  presque  tout  le  reste ,  messieurs,  w  Voilà 

delà  véritable  éloquence,  et  je  crois  que  Fléchier 

aurait  dû  s'arrêter  là;  mais  il  a  voulu  animer  son 

tableau,  et  il  en  a  diminué  TefFet.  Ce  n'est  pas 

le  nombre ,  c'est  le  choix  des  couleurs  qui  fait 

le  mérite  du  coloris.  Il  ajoute  :  Ils  approchent  y 

portant  sur  leur  o^iÈage  les  marc/ues  de  leur 

barbare  résolution  :    le   clergé   tremblant  se 

disperse  ou  se  ramasse  confusément  j  les  as- 

sassins  ont  eux-mêmes  horreur  du  crime  quHls 

vont  .commettre  y  et  saisis  d'une  frayeur  res^ 

pec tueuse  à  la  rue  de  V archevêque  qui  se  pré" 

sente  y  ils  demeurent  quelque  temps  interdits. 

Mais  la  fureur  ayant  étouffé  tout  sentiment 

de  respect  et  d'humanité  y  chacun  le  frappe 

comme  à  Venui  y  et  veut  apoir  part  au  crime  y 

espérant  apoir  part  d  la  récompense. 

Combien  ces  détails  sont  froids  et  décolorés 
auprès  de  ce  silence  admirable  qui  a  fait  naître 
tant  de  sensations  dans  Famé  de  l'auditoire! 
Fléchier  est  resté  ici  au-dessous  de  ^es  auditeurs; 
sa  réticence  sublime  les  a  rendus  bien  plus  élo- 
quents que  lui. 

Dans  la  Phèdre  de  Racine,  Aricîe  désire  ins- 
truire Thésée  de  l'innocence  d'Hippolytej  mais 
elle  n'ose  lui  faire  connaître  l'amour  incestueux 
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de  Phèdre  :  c'est  par  une  réticence  qu'elle  lui 
fait  entrevoir  la  calomnie  dont  son  fils  est  la 
victime  : 

Freaez  garde ,  seigneur ,  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains  ; 
Mais  tout  n*est  pas  détruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un . . .  votre  fils ,  seigneur ,  me  défend  de  poursuivre. 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver  , 
Je  l'affligerais  trop  si  )*osais  achever  : 
J*imite  sa  pudeur,  et  fuis  votre  présence , 
Pour  n*ètre  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 

Dans  le  poème  de  la  Henriade  ^  Henri  III  ^ 
expiraùt  sous  les  coups  du  fanatique  Clément; 
emploie  une  belle  réticence ^  qui  fait  soupçonner 
k  Henri  IV  le  malheur  qui  doit  lui  arrivçr  : 

Vous  connaissez  la  ligue ,  et  vous  voyez  ses  coups; 
.   ïls  ont  passé  par  moi  pour  aller  jusqu'à  vons>. 
Peut-être  un  jour  viendra  qu*une  main  plus  barbare.... 
Juste  ciel  !  épargnez  une  vertu  si  rare  ! 
Permettez  y  etc.  {Chant  V.^ 

Comme  celle  réticence  est  délicate  !  c'est  le 
silence  d'une  ame  sensible  qui  n'ose  s'avouer 
ses  craintes. 

Virgile,  dans  le  premier  livre  de  V  Enéide  y 
va  nous  offrir  aussi  un  exemple  de  cette  figure  : 

Tantane  vos  generis  tenuit  yjiducia  vestri? 
Jam  cœlum  terramque  meo  sine  numine^  penti, 
Miscere  et  tantas  audetis  tollere  moles  ? 
•  Quos  ego . , . .  sed  motos  prœstat  componere  fiuctus; 
Post  mihi  non  simili  pœnâ  commissa  luetis^ 
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(i)  «La  malignité  et  la  haine  ont  bien  connu 
tout  ce  que  pouvait  la  réticence ^  par  le  chemin 
qu'elle  fait  faire  à  l'imagination;  aussi  n'ont-ellei 
point  d'armes  plus  affilées  ni  de  traits  plus  em- 
poisonnés. C'est  la  combinaison  la  plus  profonde 
de  la  méchanceté,  de  savoir  retenir  les  coups 
et  de  les  porter  par  la  main  d'autrui;  et  mal- 
heureusement c'est  aussi  le  plus  facile.  Rien  n'est 
si  aisé  et  si  commun  que  de  calomnier  k  demi^ 
mot,  et  rien  n'est  si  difficile  que  de  repousser 
cette  espèce  de  calomnie;  car  comment  répondre 
a  ce  qui  n'a  pas  été  énoncé  ?  Deviner  l'accusa- 
tion ,  c'est  avouer  en  quelque  sorte  qu'elle  n'est 
pas  sans  fondement*  :  aussi  le  seul  parti  qu'il  y 
ait  k  prendre  y  c'est  de  porter  un  défi  public  à 
l'accusateur  timide  et  lâche;  et  l'innocence  alors 
peut  lever  la  tête,  quand  il  cache  la  sienne  dans 
les  ténèbres.  » 

De  rinterregatîoD. 

On  appelle  interrogation  une  figure  dont  on 
se  sert,  non  pour  interroger  simplement,  mais 
pour  presser  celui  a  qui  l'on  parle  ;  comme 
quand  Cicéron  dit  :  Je  vous  le  demande  y  Tâc- 
heron ^  à  qui  en  youliez-vous  y  en  tirant  votre 
épée  à  la  bataille  de  Pharsale?  Ce  tour,  en 
ôtant  au  discours  toutes  ces  liaisons  qui  en  ra- 


(i)  La  Hfrpe,  Cours  de  Littérature, 
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lentissent  la  marche ,  est  très-propre  a  lui  donner 
du  mouyement  et  de  la  rapidité. 

Yi  interrogation  appartient  aux  trois  genres 
d'éloquence  ;  mais  c'est  sur-tout  dans  celle  de 
la  chaire  que  cette  figure  est  d'un  grand  usage , 
parce  que  c'est  la  qu'il  est  permis  k  rorateur 
de  se  livrer  aux  grands  mouvements  de  l'élo- 
quence. 

((  C'est  après  une  exposition  lumineuse  des 
devoirs  dû  christianisme  y  dit  M.  le  cardinal 
Maury  (i),  que  les  détails  de  la  morale  y  animés 
par  ce  mouvement  impétueux ,  frappent  les  au- 
diteurs^ ajoutent  le  remords  à  la  conviction, 
et  arment  y  pour  ainsi  dire  y  la  loi  contre  la 
conscience.  Cest  par  des  interrogations  pres- 
santes et  redoublées  que  l'orateur  démontre  et 
attaque  y.  accuse  et  répond,  doute  et  affirme , 
émeut  et  instruit.  Y  a-t-il  dans  l'éloquence  une 
Toie  plus  sûre  pour  troubler  le  cœur  bumain, 
que  ces  questions  entassées ,  dont  on  n'a  pas 
besoin  d'entendre  la  réponse  y  parce  qu'elle  est 
inévitable  et  uniforme  ?  Peut-on  mieux  ménager 
l'orgueil  du  coupable ,  qu'en  lui  épargnant  la 
honte  d'un  reproche  direct  au  moment  même 
où  on  l'avertit  de  ses  faiblesses  ou  de  ses  vices  ? 
Eh  !  comment  donnerait-on  plus  de  force  fa  la 
vérité 9  plus  de  poids  k  la  raison^  qu'en  sebor- 


'^ 
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Bant  au  simple  droit  d'interroger  le  méchant? 
par  où  peut-il  échapper  à  un  orateur  qui  lui 
ferme  toutes  les  issues  dans  lesquelles  il  cherche 
k  s'éviter  lui-niême;  k  un  orateur  qui  le  choisit 
pour  juge ,  et  pour  juge  unique ,  et  pour  juge 
secret,  dans  le  fond  seulement  de  son  cœur, 
qu'il  ne  saurait  tromper?  qu'opposera-t-il  si  les 
questions  générales ,  dont  il  se  fait  lui-même  au- 
tant d'accusations  personnelles ,  se  précipitent , 
se  fortifient ,  et  si ,  à  ces  dépositions  accablantes 
pour  le  pécheur,  succède  une  grande  et  noble 
image  qui  effraie  son  imagination  en  boulever- 
sant ses  pensées,  et  ressemble  à  un  jugement 
solennel  que  l'on  se  hâte  de  prononcer  au  cou* 
pable  après  l'avoir  ainsi  confondu.  Telle  est  cette 
sublime  et  fameuse  apostrophe  que  Massilloii 
adresse  k  l'Être  suprême  dans  son  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  prédestinés  :  O  Dieu  !  où  sont 
^os  élus  ?  Ces  paroles  si  simples  répandent  la 
consternation  :  chaque  auditeur  se  place  lui- 
même  dans  le  dénombrement  des  réprouvés  qui 
a  précédé  ce  trait  ;  il  n'ose  plus  répondre  à  l'ora- 
teur qui  lui  a  demandé  et  redemandé  s'il  était 
du  nombre  des  justes  dont  les  noms  seront  seuls 
écrits  dans  le  livre  de  la  vie;  et  rentrant  avec  effroi 
dans  son  propre  cœur,  qui  s'explique  par  ses 
remords,  il  croit  alors  entendre  l'arrêt  irrévo- 
cable de  sa  réprobation.  ^ 

K  L'éloquent  Racine  procède  presque  toujours 
par  des  interrogations  dans  les  situations  pas- 
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sionnëes  ;  et  celte  figure ^  qui  donne  une  si  bru- 
lante  rapidité  à  son  style ,  anime  et  échauffe  tous 
ses  raisonnements  y  qui  ne  sont  jamis  ni  froids, 
ni  languissants  9   ni  abstraits.  Le  succès  de  ce 
tour  oratoire  est  infaillible  en  chaire  quand  il 
est  bien  placé  :  c'est  le  langage  naturel   d'une 
ame  profondément  émue  ;  et ,  si  on  veut  en  voir 
un  exemple ,  il  en  est  un  fameux  qui  se  présente 
a  mon  esprit.  Tout  le  monde  connaît  ce  beau 
début  de  Gicéron,  qui,  ne  pouvant  contenir  la 
vive  indignation  de  son  zèle  patriotique,  s'ëlance 
brusquement  sur  Gatilina  ,  et  le  terrasse  aussitôt 
par  la  véhémence  de  ces  interrogations  : 

«  Jusques  à  quand  abuseras-tu ,  Gatilina ,  de    j 
M  notre  patience  ?   combien  de   temps   serons- 
«  nous  encore  Tobjet  de  tes  fureurs  ?  jusqu'où 
«  prétends-tu  pousser  ton  audace  criminelle  ?  ne 
c<  réconnais-tu  pas ,  à  la  garde  qu'on  fait  conti- 
«  nuellement  dans  la  ville,  ë  la  crainte  du  peuple, 
c(  au  visage  irrité  des  sénateurs ,  que  tes  pemi- 
«  cieux  desseins  sont  découverts  ?  crois-tu  que 
«  j'ignore  ce  qui  s'est  passé  la  nuit  dernière  dans 
«la  maison  de  Lecca?  n'y  as* tu  pas  distribué 
«  les  emplois ,  et  partagé  toute  l'Italie  avec  tes 
i(  complices?  »  Voilà  l'éloquence  !  voilà  la  na- 
ture !  c'est  en  parlant  ainsi  son  langage  que  l'ora- 
teur perce  de  ses  traits  toute  la  profondeur  du 
çqeur  humain.  >) 
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De  r^postropbe. 

Kien  de  plus  commun  dans  les  livres  que  Ton 
nous  donne  pour  classiques,  que  le  manque 
d'exactitude  dans  les  définitions,  et  de  justesse 
dans  les  exemples.  Longin,  en  citant  de  Demos- 
tbènes  un  mouvement  oratoire  vraiment  sublime, 
a  dit  :  Par  cette  forme  de  serment  ^  que  fap^ 
pellerai  ici  apostrophe ,  il  défie ,  etc.  Longin  ne 
pensait  pas  alors  à  définir  rigoureusement  V apos- 
trophe j  le  sublime  était  son  objet.  Il  ne  fallait 
donc  pas,  sur  la  foi  de  Longin,  donner  pour 
apostrophe  ce  qui  n'en  est  pas  une.  Et  qui  ne 
sait  pas  que  cette  figure  ou  ce  mouvement  ora- 
toire consiste  à  détourner  tout  a  coup  la  parole, 
et  à  l'adresser,  non  plus  k  l'auditoire  ou  à  l'in- 
terlocuteur, mais  aux  absents,  aux  morts,  aux 
êtres  invisibles  ou  inanimés ,  et  le  plus  souvent 
à  quelqu'un  ou  à  quelques-uns  des  assistants? 
or,  dans  le  serment  de  Démosthènes,  il  n'y  a 
rien  de  détourné;  il  s'adresse  aux  Athéniens  : 

«  Non ,  non ,  leur  dit-il ,  en  vous  chargeant 
du  péril  (  de  la  guerre  contre  Philippe)  pour  la 
liberté  universelle  et  pour  le  salut  commun, 
vous  n'avez  point  failli.  Non!  j'en  jure  par  ceux 
de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  hasards  de 
Marathon,  et  par  ceux  qui  soutinrent  le  choc 
k  la  bataille  de  Platée,  et  par  ceux  qui  sur  mer 
livrèrent  les  combats  de  Salamine  et  d'Artémise, 
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et  par  un  grand  nombre  d'autres  qui  reposent 
dans  les  tonit)eaux  public^.  » 

Si  dans  ce  moment  Démostbènes  eût  employé 
Tapostropbe^  il  aurait. dit  :  Je  vous  en  atteste, 
ou  j'en  jure  par  vous,  illustres  morts;  mais  ce 
tour,  plus  artificiel  et  plus  commun,  aurait  ëtë 
moins  beau.  Et  en  effet,  ce  n'est  pas  dans  le  fort 
d'une  argumentation  aussi  serrée  que  l'est  celle 
de  Dëmosthënes  dans  cet  endroit  de  son  apo* 
logie ,  ce  n'est  point  la  que  l'orateur  doit  lâcher 
prise  et  se  dessaisir  de  ses  juges  pour  s'adresser 
aux  absents  ou  aux  morts. 

Dans  ces  moments,  c'est  la  partie  adverse  qu'on 
attaque,  c'est  un  témoin  présent  que  l'on  atteste, 
c'est  un  accusateur  qu'on  presse  ou  un  protec- 
teur qu'on  implore,  c'est  quelquefois  ses  juges 
mêmes  qu'on  met  en  scène  et  qu'on  prend  à 
témoin.  Ainsi,  dans  la  harangue  que  je  viens 
dé  citer,  soit  que  Démosthènes  provoque  son 
adversaire  et  lui  demande  :  Pour  qui  voulez- 
vous,  Eschine,  qu'on  vous  répute?  pour  l'en- 
nemi de  la  république ,  ou  pour  le  mien?  »  soit 
qu'il  interroge  ses  juges  et  leur  demande  à  eux- 
mcnies:  «  Qui  empêcha  quel'Hellespont  ne  tombât 
sous  une  domination  étrangère?  vous, messieurs: 
or,  quand  je  dis  vous,  je  dis  la  république.  Mais 
qui  consacrait  au  salut  de  la  république  ses  dis- 
cours, ses  conseils,  ses  actions?  qui  se  dévouait 
totalement  pour  elle  ?  moi-  «  Le  mouvement 
oratoire  est  vif,  pressant ,  irrésistible. 
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"* 

Quelquefois  l'apostrophe  est  double,  et  les 
deux  mouvements,  se  succédant  avec  rapidité, 
donnent  à  rélo<juence  le  plus  haut  degré  de  cha- 
leur. Tel  est  contre  Aristogiton  cet  endroit  du 
même  orateur,  rappelé  par  Longin:a  II  ne  se 
trouvera  personne  entre  vous.  Athéniens,  qui 
ait  du  rèsîs^tttrmeht  et  de  rindlgnation  de  voir 
un  impudent^  un  infâme,  violer  insolemrnent 
les  cboses  lés  plus  saintes  1  Un  scélérat,  dîs-je, 
qui....  O  iè  plus  méchant  de  tous  les  hommes , 
rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  effrénée!  etc.  » 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  apostrophes 
de  Cicéron  :  Çuid  enim,  Tubero  ^  luus  iUe 
dis t rictus  in  acte  Pharsalicâ  gïadius  agébat  (i)? 
mais  cette  figure  se  reproduit  à  chaque  instant' 
dans  ses  harangues.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous 
le  citons  en  détail;  il  faut  le  lire  tout  entier,  et 
le  relire  après  l'avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra 
prendre  k  la  gorge  son  adversaire,  le  terrasser, 
le  couvrir  d'oppfobre,  et  après  Pavoir  foulé  aui 
pieds  et  traîné  dans  la  fange,  l'abandonner  avec 
mépris  k  l'indignation  publique  ;  c'est  ainsi  qu'il 
traite  Pison  :  tantôt  s'adresser  k  ses  juges,  comme 
dans  la  défense  de  Milon,  et  invoquer  leur  témoi- 
gnage :  ^ed  cfuid  ego  argumenlor?  quid  plura 
disputa?  te ^  Q.  Petillip  appelloy  aptimum  et 


(i)  a  Toi-même,  Tûbcroû,  que  fesaît  ton  épée  dans 
le  champ  de  Pharsale?  » 

3l  * 
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foTtissimumj  cwem  te  y  M.  CatOy  testorj  quos 
mihi  dwina  tfuœdam  sors  dédit  jiidiçes  (i)  : 
tantôt  s'adresser  à  son  client  et  le  mettre  en 
scène  :  Te  c/uidem  y  Milo  y  quod  isto  anima  es 
{^scilicet fortissimo)  satis  laudare  non  possumj 
sed  quo  est  ista  magis  diuina  yirtus  y  eo  majore 
à  te  dolore  diuellor  (a)  :  tantôt  enfin  chercher 
dans  Fauditoire  des  amis  et  des  défenseurs  :  Vos  y 
o^os  apello  y  fortissimi  o^iri  y  qui  multum  pro 
republicâ  y  sanguinem  effudistis  j  y  os  in  /vin 
et  in  cii>is  initie ti  appello.  periculo  y  centu^ 
riones  y  yosque  y  milites  s  yobis  non  solum 
inspectantibiis  y  sed  etiam  armatis  et  htiic 
judicio  prœsidentibus  y  hœc  tanta  yirtus  çx 
hâc  urbe  expelletur y  exterminabitur  y  proji-* 
cietur.Çi) 


(i)  «  Mais  pourquoi  m'arrèler  à  des  raisonnements  ? 
pourquoi  disputer  davantage?  c'est  à  vous,  vertueux 
et  vaillant  Q.  Petilius^  c'est  à  vous,  M.  Caton,  que  je 
m'adresse;  à  vous  qu'une  providence,  divine  semble 
m'avoir  donnés  pour  juges.  » 

(a)  «  Je  ne  puis,  Milon ,  trop  louer  la  force  et  l'éléva- 
tion de  toii  ame;  mais  plus  je  vois  dans  ta  vertu  ce 
noble  et  divin  caractère ,  plus  grande  est  pour  moi  la 
douleur  de  me  séparer  de  toi^  » 

(3)  «  C*e8t  vous  que  j'implore,  braves  guerriers,  qui 
avei;  tant  répandu  de  votre  sang  pour  la  patrie;  c'est 
vous  que  j'appelle  au  secours  d'un  vaillant  citoyen  j 
d'un  bomme  lu  vlucible^  VOUS)  centurions^  vousysoldatsy 
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Voila  le  véritable  genre  de  l'apostrophe  ora- 
toire. Celle  qui  s'adresse  aux  absents,  aux  morts, 
aux  êtres  invisibles  ou  inanimés,  peut  être  pa- 
thétique, lorsque  le  sujet  la  soutient  et  que  la 
situation  l'inspire;  mais  elle  est  beaucoup  moins 
pressante,  et  le  plus  souvent  elle  tieût  de  la 
déclamation. 

Que  diras-tu ,  mou  père ,  à  ce  spectacle  horrible  ? 

iPhàdre,) 

Haoes  de  mon  amant ,  )*ai  donc  trahi  ma  foi  ? 

O  cendres  d*un  époux  !  6  Troyens  !  ô  mon  père  ! 
O  mon  iîls  !  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 

(  Andromaque,  ) 

Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux , 
Mer ,  tu  n*ouvrira8  pas  des  abymes  nouveaux  ? . . . . 
£t  toi ,  Soleil ,  et  toi ,  etc. 

(  Cîytemnestre»  ) 

Elle  interrompt  le  dialogue ,  se  mêle  au  récit 
et  l'anime,  s'échappe  à  tous  moments  d'un  cœur 
que  possède  l'amour,  la  jalousie,  la  colère,  l'in- 
dignation, etc.  Elle  soulage  aussi  la  douleur 
plaintive  et  solitaire;  et  c'est  l'expression  la  plus 
familière  et  la  plus  touchante  de  cette  mélan* 
colie  qui  se  nourrit  de  souvenirs  et  d«  regrets. 

qui,  non  seulement  assistez ,  mais  qui ,  sous  les  armes , 
présidée  à  ce  jugement  :  sou  Sr  irez -vous  que  du' sein 
de  Rome  on  éoirte,  oa  bannisse,  ou  extermine  taut 
de  vertu  ?» 
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De  la  Prosopopée. 

*  La  prosopopée  consiste  k  donner  de  la  vie  et 
du  sentiment  aux  objets  inanimés.  Cette  espèce 
de  métamorphose  est  très-naturelle  :  une  ame 
vivement  émue  et  pleine  de  sentiments  les  répand 
sur  tout  ce  qui  l'environne ,  parce  qu'elle  croît 
y  trouver  les  objets  et  les  affections  dont  elle  est 
elle-même  frappée.  Phèdre,  déchirée  par  les  re- 
mords j  et  (|ui  croit  que  chaque  objet  va  trahir 
sa  passion  criminelle,  s'écrie  : 

Il  me  semble  dé)à  que  ces  murs,  que  ces  voûtes. 
Vont  prendre  la  parole  ;  et,  prêts  à  m*accuser , 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 

Mais  puisque  la  prosopopée  attribue  du  sen- 
timent aux  choses  inanimées ,  on  conçoit ,  par 
induction  ,  qu  elle  leur  prête  quelquefois  des 
discours.  G&^l  au  moyea  de  cet  artifice  oratoire 
que  le  fil$  de  l'auteur  ^AthuVie  fait  parler  la 
religion  : 

.La  yoîx  de  Funivers  à  ce  Dîeu  me  rappelle. 

La  terre  le  publie  :  Est-ce  moi  me  dit-eUe,  {la  religion!) 

ils^rce  moi  qui  prs>dvût  mes  riches  of  ruements  ? 

Cest  pelui  dont  la  ma;^  ppsa  mes  fondements. 

Si  je  sers  tes  besoins ,  c*est  lui  qui  me  Tordonne; 

Les  présents  qu'il  me  fuit ,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne. 

Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  ; 

Il  ne  fait  que  l'ouvrir ,  et  m'en  remplit  le  sein. 

Pour  consoler  l''e$poir  du  laboureur  avide ^ 

Cest  lui  qui,  dans  l'Egypte ,  où  je  suis  trop  aride. 
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Teut  qu'au  moment  prescrit,  le  Nil,  loin  de  ses  bords ^ 
Répandu  sur  ma  plaine,  y  porte  mes  trésors. 

(i)  «  Les  écrivains  sacrés  font  un  merveilleux 
usage  de  la  prosopopée  ^  et  Jérusalem  en  est 
souvent  Tobjet.  Je  me  contenterai  d'en  indiquer 
un  seul  exemple  tiré  de  Baruch  ^  où  ce  prophète 
décrit  le  malheur  des  juifs  emmenés  captifs  à 
Babylone.  Il  introduit  Jérusalem  comme  une 
mère  désolée  ^  mais  soumise  aux  ordres  de  son 
Dieu ,  quelque  rigoureux  qu'ils,  soient ,  qui  ex- 
horte ses  enfants  k  obéir  k  Tarrét  qui  les  condamne 
à  l'exil  ;  quî  déplore  sa  solitude  et  leur  misère;  qui 
leur  représente  que  c'est  la  juste  peine  de  leurs 
prévarications  et  de  leur  in  gratitude;  qpi  leur 
ordonne  un  saint  usage  de  leur  dure  captivité  ; 
et  qui  enfin  9  pleine  de  confiance  en  la  bonté  et 
en  la  promesse  de  Dieu ,  les  assure  de  leur  retour 
glorieux.  Le  prophète  ensuite  adresse  la  parole 
k  cette  même  Jérusalem  ^  et  la  console  par  la 
vue  du  rappel  de  ses  enfants  y  et  de  tous  les 
avantages  qui  le  suivront  :  Exue  te  y  Jérusalem  y 
stolâ  lue  tus ,  et  vexationis  tuas  y  et  indue  te 
décore  y  et  honore  ejuSy  ijum  à  Deo  tibi  est, 

sempiternœ  gloriœ Nominabitur  enim 

nomen  tuum  à  Deo  in  sempiternum  :  paxjus-^ 
titicBy  et  honor  pietatur. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  Les  écritures 

■■  I         -        .  ,  I     .  >   .       I      M  ■  »    I       I    I    ■      ■    ■  »       I 

(i)  Rollin,  Traité  des  Études. 
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que  de  personnifier  Tépée  du  Seigneur.  Dieu  lui^ 
commande  ;  elle  s'aignise  ^  elle  se  polit  y  elle  se 
prépare  à  obéir ,  elle  part  au  moment  marqué, 
elle  va  où  Dieu  l'envoie ,  elle  dévore  ses  enne- 
mis y  elle  s'engraisse  de  leur  chair ,  elle  s'esivre 
de  leur  sang ,  elle  s'échauffe  dans  le  carnage  ;  et 
quand  elle  a  ei^écuté  les  ordres  de  son  maître  y  elle 
revient  dans  son  lieu.  Le  prophète  Jérémîe  réunit 
presque  toutes  ces  idées  dans  un  seul  en  droit, 
et  y  en  ajoute  encore  de  plus  vives  :  u  O  épée  du, 
Seigneur  !  ne  te  reposeras^iu  jamais  ?  rentre 
en  ton  fourreau  ^  refroidis-^toi  y  et  demeure  en 
silence.  Comment  se  reposerait'-ellê  ^  réplique 
le  prophète ,  puisque  le  Seigneur  lui  a  com- 
mandé d^ attaquer  Ascalon^  et  que  c'est  U 
qu^il  lui  a,  ordonné  de  se  rendre.  » 

Cette  figure  porte  la  hardiesse  encore  plus 
loin.  Elle  va  jusqu'à  faire  intervenir  les  dieux 
dans  un  discours  \  elle  évoque  les  morts ,  et  fait 
parler  des  villes  et  même  tout  up  peuple. 

.  Le  mérite  de  cette  figure  (i)  est  de  rendre 
comme  présentes  les  personnes  à  qui  Ton  prête 
des  discours  j  et  de  £iire  qu'on  imagine  \^ 
voir  et  les  entendre  elles-mêmes.  J.-J.  Rousseau 


(i)  Non  audire  judex  videtur  aliéna  maîa  deflentes^ 
sed  sensum  ac  vocem  auribus  accipere  misdroruniy  quo^ 
rum  etiam  mutus  aspectus  lacrymas  mopeU  (  QuiNTIi-, 
1.  6,  cap.  I.) 
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s'est  servi  d'une  prosopopée  admirable  dans  sott 
discours  sur  les  Lettres.  Voîcf  le  deliût'  de  ce 
beau  morceau  d'éloquence  t  «  O  Fabrîcîus!  qu'eût 
pensé  votre  grande  an>ey  sî^^oùr  votre  malheur , 
vous  eussiez  vu  la  face  pompeuse  de  Rome  sau- 
rée  par  votre  bras ,  et  que  vôtfe  nom  respectable 
avait  plus^  illustrée  que  toutes  ses  conquêtes -2 
Dieux!  eussiez-'T^ous  dit  y  que  sont  dépéhm  ces 
toits  de  chaume  et  ces^foy-èfrs  rusUefues  (fU'haht' 
taient  jadis  la  modération  et  lé  i^ettu^?' etc.' ^y  * 
On  peut  conclure  d\ijirès  ces  cîtatîorié^rfë  là 
prosopopée  est  de  tous  les  toub  d'ëloqtiehfcë^tè 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  :  d«éstJct>tn- 
bien  dé  ménagements,^  dé  jgoût ;  d'art,  dé  sensi- 
bilité, et,  dîSonsmîeux,cètoièien  de  génie  n'exige- 
t-elle  pas  de  l'orateur  qui  en  fait  usagé  f  tl'éerîî* 
vain  qui  voudrait  faire  ^nt  prosopopét  ^%^xà 
inspiration,  ne  ferait  tout  isiu'plus  qu'ufrie -figuré 
pleine  d'esprit,  maiîs  ce  ne  iseràit  pas  niné  pro-^ 
sopopée.  Celte  figùre-y  et  ^  je  parie  •  dçs  grandes 
prosôpopées  y  est  le  .langage  de  l'anié  ;  é'ést 
l'atne  de  l'orateur  qui  parié  V  celle  de j  ôudi'-^ 
tetjirsj  qui  l'élève ,  l'échauffé  ^et  T^ntoftiiie  de 
son  feu  sublime. 


•  '   --  •  •      .  •       .  -    ; 

«  .    '     I      » 

:   ;;  '  !  •     •   .   • 
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^/^/^^/y^t^/^^/^*%d^^bf^^%/^f 


CHAPITRE  XXIV. 


De  rOftimooie  du  Style. 


T /harmonie  du  Style  comprend  le  choix  et  le 
xi^iélange  des  sons  »  jeurs  intooa^tioins,  leur  durée, 
le  discernement  et  Teniploi  du  nombre/ la  tex- 
ture des  périodes,  leur  coupe,  kur  enchaîne- 
ment ;  enfin,  toute  Técoiiomie  du  discours,  rela- 
tivement à  l'oreille. 

Les  recherches  que  j^  propose  sur  ceue  partie 
jyiëcanjqae  du  style  ^  ei  les  essais  que  Ton  fera 
pour  y  exercer  son  oreille  et  sa  plume,  doivent 
être ,  comme  les  éludes  du  peintre ,,  destmés  à 
ne  pas  voir  le  jour»  Dès  qu'on  travaille  sérieu- 
sement^ c'est  de  la  pensée  qu'on  doit  s'pccuper, 
et  des  moyens  de  la  rendre  avec  plus  de  force, 
de.  clarté  et  de  précision  .*qu'il  est  possible  :  Fiai 
aûaH  ^t/uclura  ^uc^^^fn  ^  nec  lamen^fiat  ope-- 
rfysè^  :  n^M  essely  i/uun^  infinitus^  tum  putrilis 
labor,  (Cic.) 

C'est  par  l'analyse  des  éléments  physiques  d'une 
langue  qu'on  peut  voir  à  quel  point  elle  est  sus- 
ceptible d'harmonie;  mais  ce  travail  est  celui 
du  grammairien.  Le  devoir  de  l'orateur  est  de 
se  livrer  aux  mouvements  de  son  ame.  S'il  pos- 
sède sa  langue,  s'il  a  exercé  son  oreille  au  sen- 
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tîment  de  l'harmome,  son  style  peindra  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  et  l'expression  y  viendra 
d'elle-mêhie  s'accorder  avec  la  pensée. 

Une  oreille  excellente  pèuC  suppléer  à  la  ré- 
flexion ;  mais  avant  la  réflexion  personne  n^est 
sûr  d'avoir  l'oreille  délicate  et  juste  :  le  détail 
où  je  m'engage  peut  donc  avoir  son  utilité. 

JDuœ  sunt  res  {jwsb  permulcent  aures  y  dit 
Cicéron;  sonus  et  numerus. 

On  peut  considérer  dans  les  voyelles  le  son' 
pur,  Tarticttlatton,  l'intonation. 

Les  voyelles  ne  sont  pas  toutes  également 
pleines  et  brillantes  :  le  son  de  Va  est  le  plus 
éclatant  de  tous  ;  et  la  voix ,  comme  pouf  com- 
plaire k  Toreille,  le  choisît  naturellement  :  la 
preuve  en  est  dans  les  accents  indélibérés  d'une 
voix  qui  prélude ,  dans  les  cris  de  surprime  ; 
de  douleiir  et  de  joie.  Virgile  connaissait  bien 
la  prédilection  de  l'oreille  pour  le  son  de  Va 
lorsqu'il  l'a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers  si 
mélodieux  : 

Mollia  luteoîâ  pingit  pacciniâ  calthâ  ; 

et  dans  ceux-ci,  plus  doux  encore  : 

....  Vcl  mixta  rubent  ubi  lilia  multâ 
Alba  rosâ,  taies  virgo  dabat  ore  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  Vossius  a  tort  de  repro- 
cher au  son  de  Va  de  manquer  de  douceur  (  sua^-^ 
pitateferè  deslituitur  j  mais  il  a  raison  quand 
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il  ajoute  :  Magnificenliâ  aures  propemodùm 
percellit. 

Le  son  de  Yo  est  plein ,  mais  grave  :  pour  le 
rendre  plus  clair  dans  le  chant  y  on  y  mêle  du 
son  de  Va,  comme  lorsqu'on  veut  éclater  sur 
yoîej  Ve p  plus  faible  et  moins  volumineux, 
s'éclaircit  de  même  dans  Ve  ouvert ,  en  appro- 
chant du  son  de  Vaj  Vi  est  plus  grêle,  plus  dé* 
licat  que  Tej  Veu  est  vague ,  mais  sonore;  You 
est  plus  grave  y  mais  moins  faible  que  Vuj  Ve 
muet  ou  féminin  est  à  peine  un  son. 

0.p  sonum  çuidem  habet  vastum  et  alloua 
ratione  magnificumj  longe  tamen  minus  quàm 
A  :  nulla  hoc  aptior  littera  ad  signjficandum 
magnorum  animalium  et  ingentium  corporum, 
seu  ^oceniy  seu  sonum. 

E  y  non  quidem  grauem ,  sed  tamen  clarum 
satis  et  elegantem  habet , sonum.  :  E,  "pocalis 
magis  sonora  et  magnifica  quàm  O  y  minus 
quàm  Aj  quum  et  sonum  habeat  obscuriorem, 
et  propemodùm  in  ipsis  faucibus  sepultum. 

ly  nulla  est  clarior  i^oce  illâ  :  in  lepibus 
et  argutis  usum  habet  prœcipuum. 

Infimum  dignitatis  gradum  lenet  U  ^pocalis. 
(Isaac  Vossius.) 

Dans  les  voyelles  doubles ,  le  premier  son 
n'étant  que  passager ,  l'oreille  n'est  sensiblement 
affectée  que  du  son  final ,  sur  lequel  la  voix  se 
déploie. 

L'effet  de  la  nasale  est  de  terminer  le  son 
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fondamental  par  un  son  fugitif  et  harmonicyie 
qui  résonne  dans  le  nez  :  ce  son  fugitif  donne 
plus  d'éclat  à  la  voyelle,  il  la  soutient^  il  Télève, 
et  caractérise  l'harmonie  bruyante  : 

Luctantes  ventos  tempestatesque  sonoras. 

ViRG. 

Teotends  Tairain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 

Voltaire. 

On  voit  dans  le  premier  exemple  combien 
Virgile  a  déféré  au  choix  de  l'oreille  en  emr 
ployant  l'épithète  sçnoraSy  qui  n'est  point  ana- 
logue k  l'image  imperio  premity  en  l'employant, 
dis^je ,  préférablement  à  rebelles  y  f rementes  , 
minaces  y  que  l'image  semblait  demander.  C'est 
la  même  raison  du  volume  de  \o  qui  le  lui  a  fait 
employer  tant  de  fois  dans  ces  vers  : 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  silentes 
Ingens, 

L'abbé  d'Olivet  décide  brèv*  la  voyelle  nasale 
a  la  fin  des  mots,  comme  dans  turban  y  destin'^ 
Caton  :  il  me  semble,  au  contraire,  que  le  reten- 
tissement de  la  nasale  en  doit  prolc^nger  le  squ  , 
du  moins  dans  la  déclamation  soutenue,  et  par*- 
tout  ou  la  voix  a  besoin  d'un  appui. 

La  résonnance  de  la  nasale  est  interrompue 
par  la  succession  immédiate  d'une  voyelle,  k 
moins  que  Ton  n'aspire  celle-<ci  pour  laisser  re- 


\ 
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tentir  celle-Ia  :  tjran-^inflexible  ^  desiin^en- 
nemij  mais  cet  hiatus ,  que  l'on  a  permis  en 
poésie,  est  peut  être  le  plus  dur  à  loreille,  et 
celui  de  tous  qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  de 
soin. 

Observons  cependant  que  moins  la  nasale  est 
sonore ,  plus  il  est  aisé  de  l'éteindre ,  et  par  con- 
séquent moins  l'aspiration  de  la  voyelle  suivante 
est  dure  a  l'oreille  :  aussi  se  permet-on  plus  sou- 
vent la  liaison  d'une  voyelle  avec  les  nasales  on 
et  un^  qu'avec  les  naaales  en  et  an  :  leçon  utile, 
-commun  à  tous ,  sont  moins  durs  que  main- 
habile  y  océan  irrité.  Boileau  lui-même  a  dit  : 

Le  chardon  importuD  hérissa  nos  guéreta. 

Racine  s'est  permis  y  dans  Andromafue  : 

Pourquoi  dVn  au  entier  Pavons-nous  différée  ? 

Dans  les  monosyllabes  en,  on\  un  y  le  son  de 
la  nasale  y  pour  éviter  l'aspiration ,  se  réduit  à 
une  voyelle  pure ,  suivie  de  \n  ^  consonne  qui 
«'en  d^acbe  pp\^r  sje  lier  avec  la  voyelle  sui- 
vante :  Vu^Tb-et  Vautre,  ro^n-aime,  ea-est-i/? 
(Dans  ce  dernier  exemple,  l'a  qui  précède  Vn 
^a  pris  le  sotvde  Va  bref).  Toutefois  il  est  mieux 
4e  conserver  a  la  nasale  la  liberté  de  retentir , 
on  ne  la  pliant  devant  up(3  voyelle  que  dans 
les  repos  et  les  sens  suspeDdus.  Il  n'y  a  que 
La  Motte  qui  n'ait  p^  senti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mîei:i  Incertain  encore^ 
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C'est  peu  de  consfit^i'y  pouf  k  choix ,  la 
beauté  des  sons  en  eux-mêmes  ^  il  faut  eû^idi^é 
y  observer  un  mëkiage,  une  variété  qut  n^us 
flatte.  La  monotonie  est  fatigante ,  même  ^atis 
les  passages  y  à  plus  forte  raison  dans  }e&  repos. 
Ce  n'est  pas  que  le  même  sou  répëtë  ne  plaise 
quelquefois  :  Quelle  douceur  ^  quelle  grâce  ^  dit 
Cicéron,  ne  sent-on  pas  dans  ces  composes  2 
insipientem  y  iniejuum  y  tneipitem  !  -au  tieuf 
qu'il  trouve  de  la  rudesse  dans  insApienlem, 
inœquum  ^  tricapilem  ;  mais  cette  exception 
ne  détruit  pas  la  règle  qui  oblige  à  varier  les 
sons. 

Dans  nos  vers  ^  on  à  fait  une  loi  d'évkèr  Itf 
consonnance  de  deux  hémistiches  ;  la  même 
règle  doit  s'observer  dans  les  repos  des^  péri<)d6S  : 
plus  ces  repos  sont  variés  y  plus  la  prose  est  bar* 
monieuse.  Il  y  a  une  espèce  de  consonnance 
symétrique  dont  les  Latins  ^fèsaient  une  grâce 
de  style  :  simïliter  cadens  ^  similUcr  d^inensj 
cette  symétrie  peut  avoir  Heu  quelquefois  dans 
la  prose  française,  mais  l'affectation  en  serait 
puérile. 

Il  y  a,  dans  la  prose  comme  dans ^ lès' vers, 
des  mesures  qu'on  appelle  nombres ^  composées 
de  deux  ou  trois  sons;  il  faut  éviter  que  les 
nombres  voisins  l'un  de  l'autre  s'appuient  sur  les 
mêmes  finales  ^  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Du  destm  des  Lau'iu  prononcer  les  oracles. 
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..  L^  cOosonnes  ne^otti;  pas  des  sons^  mais  des 
articula  liions  de  socs. 

I^a  parole  a  des  sons  doux  et  des  sons  forts  , 
dçs  '  sons  piques  ,  des  sons  appuyés ,  des    sons 
flairs ,  comme  la  musique  :  il  n'est  donc  point 
de  consonne  qui^  mise  k  sa  place,  ne  contribue 
à  rharmonie  du  discours  ;  mais  la  dureté  blesse 
par-tout  l'oreille.  Or  la  dureté  consiste ,  non  pas 
4s^QS  la  rudesse  ou  l'âpreté  de  l'articulation^  qui 
SouVent.^3t  imitative  : 

*  JTumJèrri  rigor  atque  argutoç  lamina  serrœ,  VlRG- 

'  .  i     »        '•  <  •      •  . 

mais  dans  la  difficulté  qu'elle  oppose  à  l'organe 
qui  r^^qcute.  Le  sentiment  réfléchi  dç  la  peine 
que.dpi^  avoir  celui  qui  parle  nous  fatigue  nous- 
mêiiaes;  et  voila,  dans  sa  pause  et  4ans  son  effet, 
ce-  que  nous  appelons  dureté  de  sfyh. 

Ce  vers,  raboteux  qi^e  Boileau  a  fait  dans  le 
siyjç  de.tÇhai^laia  : 

ï)rôite  et  roide  est  la  côte,  et  le  sentier  étroit, 

* 

ressemble  ,assez  à  ce  qu'il  ^prime  ;  mais  la  pro- 
nonciation en  est  un  travail,  et  l'organe  y  est  à  la 
gçnp.  :  en  pareil  cas,  c'est  par  le  mouvement 
qu'il  faut  peindre,  et  non  par  le  froissement  de& 
syllabes  : 

Dans  tin* chemin  monffènt ,  sablonneux ,  malaisé, 
Et  de  tons  les  côtés  au  aoleil  exposé , 

Six  forts  chevaux  traînaient  un  coche. 

L'équipagiè  suait ,  soufflait ,  etc. 
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La  langue  la  plus  douce  serait  celle  où  la 
syllabe  d'usage  n'aurait  jamais  qu'une  consonne, 
comme  la  syllabe  physique  ;  car  dans  une  syl- 
labe composée  de  plusieurs  consonnes  qui  sem- 
blent se  presser  autour  d'une  voyelle,  sphynx^ 
Irop  y  Grecs  y  Cècrops  y  la  réunion  précipitée  de 
toutes  ces  articulations  en  un  temps  syllabique 
rend  l'action  de  l'organe  pénible  et  confuse;  et 
quoique  chaque  consonne  ait  naturellement  son 
e  muet  pour  voyelle  ,  l'intervalle  insensible  que 
laisse  entre  elles  ce  faible  son  ne  suffît  pas  pour 
les  articuler-  distinctement  l'une  après  l'autre. 
Cependant ,  fce  n'est  pas  assez  qu'une  langue  soit 
douce ,  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le  carac- 
tère de  chaque  idée;  et  cela  dépend  sur-tout  des 
articulations  molles  ou  fermes,  rudes  oubliâmes, 
qu'elle  nous  présente  au  besoin.  Par  exemple , 
la  réunion  de  deux  consonnes  ^n  une  syllabe 
lui  donne  quelquefois  plus  de  vigueur  et  d'éner- 
gie, comme  de  ly'et  de  Xr  à^us  frémir  y  fris^ 
sonner  y  frapper  j  frendere  y  frangere  y  fragorj 
et  du  t  avec  l'r,  comme  dans  ces  vers  du  Tasse, 
tant  de  fois  cités  : 

Cbtàma  glî  abiator  de  Tombre  eterne 
Il  rauco  suoD  de  la  tartarea  tromba. 
Treman  le  spaziosc  atre  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile,  que  le  Tasse 
admirait  lui-même  : 

ConpuUum  remise  rostris  siridentibus  œquor. 
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Ce  n'est  point  Ik  de  la  dureté,  mais  de  cette 
âpreté  que  le  même  poète  estimait  dans  le  Dante  : 
Questa  asprezza  sente  un  non  so  che  di  magnl- 
Jico  e  di  grande. 

Ce  n'est  jamais ,  comme  je  Tai  dît,  que  le  tra- 
vail des  organes  de  la  parole  qui  gêne  et  fatigue 
l'oreille ,  et  c'esjt  dans  les  mouvements  combines 
de  ces  organes  que  se  trouve  la  raison  physique 
de  l'espèce  de  sympathie  ou  d'antipathie  que  l'on 
remarque  entre  les  syllabes. 

Si  l'oreille  est  offensée  de  la  consonnance  des 
voyelles  y  par  la  même  raison,  elle  doit  l'ctre 
du   retour  subit  et  répété  de  la  même  articu- 
lation :  les  Latins  avaient  préféré ,  pour  cette 
raison ,  meridiem  à  medidiem.  Qu'en  français  l'on 
traduisit  ainsi  le  début  des  Paradoxes  de  Gicé- 
ron;  «  Brutus,  j'ai  souvent  remarqué  que  quand 
Ciàton  y  ton  oncle  y  opinait  dans  le  sénat ,  »  cela 
serait  choquant  et  risible.  La  fréqtiente  répé- 
tition de  Vr  et  de  1'^  est  dure  k  l'oreille ,  sur-tout 
dans  les  syllabes  compliquées ,  où  1'^  sifHe,  où  IV 
frémit  a  la  suite  d'une  autre  consonne.  La  Motte 
a  corrigé ,  dans  une  de  ses  odes ,  censeur  sage 
et  sincères  il  aurait  bien  dû  corriger  aussi  : 

Ayide  des  affronts  d*autrui .... 
Travail  toujours  trop  peu  ranté .  < . . 
Les  rois  qu^après  leur  mort  on  loue   . . . 
L^homme  contre  son  propre  viee  . . . . 
Ton  amour  propre  trop  crédule  .... 

et  une  infinité  de  vers  aussi  durs  ^  sur  lesquels 


!fi 
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il  avait  le  malheureux  talent  de  se  faire  illu* 
sion. 

Le  z,  qui  blessait  l'oreille  de  Pindare,  adouci 
dans  notre  langue ,  a  quelquefois  beaucoup  /le 
grâce,  mais  dans  une  foule  d'écrits  modernes  ^ 
on  l'a  ridiculement  affecté. 

Les  Latins  retranchaient  Yx  des  mots  com- 
ppsés  9  où  il  devait  être,  selon  Tétymologie,  et 
nous  avons  suivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  che  et  ge 
est  désagréable  à  l'oreille  : 

Mais^  écoutons;  ce  berger  )oiie 

Les  plus  amoureuses  chausons.  *  La  Motte. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  à  Pharmonie 
sont  celles  qui  détachent  le  plus  distinctement 
les  sons  y  et  que  l'orgafie  exécute  avec  le  plus 
d'aisauce  et  de  volubilité  :  telles  sont  les  articu- 
lations simples  de  la  langue  avec  le  palais  ^  Ile 
la  langue  avec  les  dents  ^  de  la  lèvre  inférieure 
avec  les  dents ,  et  des  deux  lèvres  ensemble. 

L'/^  la  plus  douce  des  articulations  ^  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  sépare.  Fénélon  en  a  fait  un  usage  mer- 
veilleux dans  son  style.  «  On  fit  couler  dit  Télé- 
maquci  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps.  »  L7,  si  j'ose 
le  dire,  est  elle-même  comme  une  huile  onc- 
tueuse, qui,  répandue  dans  le  style,  en  adoucit 
le  frottement  5  et  le  retour  fréquent  de  l'article 
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le  y  la  y  les  y  qu'on  reproche  à  notre  langue,  e^st 
peut-être  ce  qui  contribue  le  plus  k  lui  donner 
de  la  mélodie.  Voyez  quelle  douceur  VI  com- 
xnpnique  à  ce  demi-vers  de  Virgile  : 

Çuœque  îacus  îatè  liquidas^ 

Lie  gazouillement  de  17  mouillée  peut  servir 
quelquefois  à  l'harmonie  imitative  ^  mais  on  en 
doit  réserver  le  fréquent  usage  pour  les  pein- 
tures qui  le  demandent.  L'articulation  mouillée 
qui  termine  le  mot  règne  serait  insoutenable  si 
elle  revenait  fréquemment. 

Le  mouillé  faible  de  1'/^  exprimé  par  ce  ca- 
ractère jy  et  dont  nous  avons  fait  une  voyelle 
parce  qu'il  est  consonne  vocale  ;  est  la  plus 
délicate  de  toutes  les  articulations;  mais  celte 
consonne  si  douce  est  trop  faible  pour  soutenir 
Ve  muet,  comme  dans  ces  mots ,  paye  y  essaye  j 
au  lieu  que,  jointe  au  son  de  \a ^  comme  dans 
paya  y  déploya  y  ou  à  telle  autre  voyelle  sonore, 
comme  àdMS  foyer  y  citoyen  y  rayon  y  elle  est 
sensible  et  marque  assez  le  nombre. 

Par  cette  analyse  des  articulations  de  la  langue, 
on  doit  voir  quelles  sont  les  liaisons  qui  flattent 
ou  qui  blessent  l'oreille. 

La  prononciation  est  une  suite  des  mouve- 
ments variés  que  l'organe  exécute;  et  du  pas- 
sage pénible  ou  facile  de  l'un  k  l'autre  dépend 
le  sentiment  de  dureté  ou  de  douceur  dont 
l'oreille  est  affectée.  C^Uabantur  rerba  ut  inter 
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se   quum  aptissime  cohœreant  ex  tréma  cum 
primis,^  (Cic.  )  Il  faut  donc  examiner  avec  soin 
quelles  sont  les  articulations  sympathiques  ou 
antipathiques  dans  les  mot3  déjà  composés^  afin 
d'en  rechercher  ou  d'en  éviter  la  rencontre  dans 
le  passage  d'un  mot  à  un  autre.  On  sait ,  par 
exemple  y  qu'il  est  plus  facile  à  l'organe  de  dou- 
bler une  consonne  en  l'appuyant,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  est  libre  de  choisir,  on  pré- 
férera donc  pour  initiale  d'un  mot.  la  gnale  du 
mot  qui  précède  :  Les  Grecssont  nos  modèles j 
le  soc-quifend  la  terre j  # 

L*Hymeii-n*est  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Racine. 

Il  avait  de  plan  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Fontaine. 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  au  lieu  de 

fermé  y  l'articulation  serait  plus  pénible.  Ainsi  ^5^ 

Virgile  ayant  k  faire  entrer  le  mont  Tmolus  dans 

un  vers ,  l'a  fait  précéder  d'un  mol  qui  jînit 

par  un  ^  : 

Nonne  vides  croceos  ,  ut  Tmolus  odores. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales  de  suite 
sont  pénibles  à  articuler;  on  ne  dira  donc  point  : 
Alep-fait  le  commerce  s  Jacob-yipaitj  sep-yei^ 
dojant.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  articulations 
fatigantes  pour  l'organe,  et  qu'avec  la  plus  légère 
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attention  il  est  facile  de  reconnaître,  en  lisant 
soi  •même  k  haute  voix  ce  que  Ton  écrit. 

L'étude  que  je  propose  paraît  d'abord  pué- 
rile ;  mais  on  m'avouera  que  les  opérations 
de  la  nature  ne  sont  pas  moins  curieuses  dans 
l'bomme  que  celle.^  de  l'indusltrie  dans  le  ûû^ 
teur  du  célèbre  Vaucanson;  et  qui  de  nous 
a  rougi  d'aller  examiner  les  ressorts  de  cette 
macbine? 

Au  choix  y  au  mélange  des  sons ,  au  soin  de 
rendre  les  articulations  faciles  et  de  les  placer 
au  grélde  l'oreille ,  les  anciens  joignaient  les 
accents  et  les  nombres. 

L'accent  prosodique  est  peu  de  chose  dans  les 
langues  modernes;  mais  elles  ont  leur  accent 
expressif,  leur  modulation  naturelle  :  par  exem- 
ple,  chaque  langue  interroge,  admire,  se  plaint, 
menace,  commande,  supplie  avec  des  intona- 
tions, des  inflexions  différentes.  tJne  langue  qui, 
dans  ce  sens-la ,  n'aurait  point  d'accent  ^  serait 
monotone,  froide,  inanimée;  et  plus  l'accent  est 
varié,  sensible,  mélodieux  dans  une  langue,  plus 
elle  est  favorable  à  l'éloquence. 

L'accent  français  est  peu  marqué  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  la  politesse  en  est  la  cause.  U 
n'est  pas  respectueux  d'élever  le  ton,  d'animer 
le  langage;  et  l'accent,  dans  l'usage  du  monde, 
n'est  pas  phis  permis  que  le  geste  :  mais  comme  le 
geste  il  est  admis  dans  la  prononciation  oratoire, 
plu$. encore  dans  la  déclamation  poétique,  et  de 
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plus  en  plus,  selon  le  degré  de  cbalenr  et  de  véhé- 
mence du  style;  de  manière  que  dans  le  pathétique 
de  la  tragédie  et  dans  l'enthousiasme  de  l'ode  ^ 
il  est  au  plus  haut  point  où  le  génie  de  la  langue 
lui  permette  de  s'élever.  Mais  c'est  toujours  l'ame 
elle-même  qui  imprime  ce  caractère  k  l'expression 
de  ses  mouvements.  De  là  vient,  par  exemple, 
que  notre  poésie ,  assez  vive  dans  le  drame ,  est 
un  peu  froide  dans  l'épopée.  Elle  a  une  mélodie 
pour  les  sentiments ,  elle  n'en  a  point  pour  les 
images  ;  et  si  mou  observation  est  juste ,  c'est 
une  nouvelle  raison  pour  nous  de  rendre  l'épopée 
aussi  dramatique  qu'il  est  possible^ 

L'harmonie  du  style ,  dans  notre  langue ,  ne 
dépend  pas  autant  que  dans  les  langues  anciennes 
du  mélange  dgis  sons  plus  lents  ou  plus  rapides , 
liés  et  soutenus  par  des  articulations  faciles  et 
distinctes,  qui  marquent  le  nombre  sans  dureté; 
mais  notre  langue  même,  a  une  oreille  déli^ 
cate,  offlre  encore  sensiblement  cette  harmonie 
élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  et  pré- 
cise du  rhythme,  du  nombre  et  dumètre. 

Le  rhytlmte  est  dans  la  langue  ce  que  dans 
la  musique  on  appelle  mesure.  Le  nombre  en 
est  communément  le  synonyme  ;  mais ,  pour 
plus  de  clarté ,  ou  en  fait  l'espèce  du  rhythme. 
Ainsi,  par  exemple,  on  dit  que  le  vers  ïambique 
et  le  vers  trochaïque  ont  le  même  rhythme ,  et 
qu'ib  sont  composés  de  nombres,  différents. 
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Dans  le.  système  prosodique  des.  anciens  ^  la 
mesure  avait  plusieurs  temps ,  et  la  syllabe  un 
temps  ou  deux  y  selon  qu'elle  était  brève    ou 
longue.  On  est  convenu  de  donner  à  la  brève 
ce  caractère   ",  et  à  la  longue  celui-ci  ""-    Ces 
éléments  prosodiques  se  combinaient  diverse- 
ment ^  et  ces  combinaisons  fesaient  tel  ou    tel 
nombre,  en  sorte  que  les  nombres  se  variaient 
sans  altérer  la  mesure  :  la  valeur  des  notes  était 
inégale  y  la  somme  des  temps  ne  l'était  pas,  et 
chacun  des  pieds  ou  nombre  du  vers  était  l'équi- 
valent des  autres  :  ainsi,  dans  le  vers  hexamètre , 
le  rbythme   était   constant  et  le    mouvement 
varié. 

Le  mètre  était  une  suite  de  certains  nombres 
déterminés  ;  il  distinguait  les  esp^es  de  vers. 

La  mesure  ou  rbythme  a  trois  temps  n'a  que 
trois  combinaisons ,  et  ne  produit  que  trois  pieds 
ou  nombres  :  le  tribrache,  """;  le  chorée  ou 
trochée,  "  ";  et  l'ïambe,  "  ~.  La  mesure4i  quatre 
temps  se  combine  des  manières  suivantes  :  en 
dactyle,  """;  spondée,  '";  anapeste,  ""~;am- 
phibrache ,   *'"■";  et  dypyrriche ,   "  "  "  ". 

Les  anciens  avaient  bien  d'autres  nombres  » 
dont  il  serait  superflu  de  parler  ici.  Or  ces  nom- 
bres ,  employés  dans  la  prose ,  lui  donnaient  une 
marche  gr|ive  ou  légère,  lente  ou  rapide  au  gré 
de  l'oreille;  et  sans  avoir,  comme  le  vers,  un 
rbythme  précis  et  régulier,  elle  avait  des  mou- 
vements analogues  à  ceux  de  l'ame. 
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«  La  prose,  dit  Cicéron ,  n'admet  aucun  batte- 
ment de  mesure,  comme  fait  la  musique;  mais 
toute  son  action  est  réglée  par  le  jugement  de  l'o* 
reille,  qui  alonge  ou  abrège  les  périodes  (il  pou-^ 
Tait  dire  encore  qui  les  retarde  ou  les  précipite), 
selon  qu'elle  y  est  déterminée  par  le  sentiment 
du  plaisir  :  c'est  Ik  ce, qu'on  appelle  nombre,  w 
Or  le  même  nombre ,  tantôt  satisfait  pleinement 
l'oreille,'  tantôt  lui  laisse  désirer  un  nombre  plus 
ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  soutenu  :  Cicé* 
ron  en  donne  des  exemples:  et  cette  diversité 
dans  les  sentiments  dont  roreille  est  affectée  a 
le  plus  souvent  pour  principe  l'analogie  des 
nombres  avec  les  mouvements  de  l'ame,  et  le 
rapport  des  sons  avec  les  imagés  qu'Us  rappellent 
k  l'esprit.  • 

Il  y  a  donc  ici  deux  sortes  de  plaisirs  comme 
dans  la  musique  :  l'un ,  s'il^est  permis  de  le  dire, 
n^affecte  que  l'oreille,  c'est  celui  qu'on  éprouve 
&  la  lecture  des  vers  d'Homère  et  de  Virgile , 
même  sans  entendre  leur  langue;  il  faut  avôuei» 
que  ce  plaisir  est  faible  :  l'autre  est  celui  de  l'ex- 
pression ;  il  intéresse  l'imagination  et  le  senti- 
ment ,  et  il  est  souvent  tr^s*sensible. 

Cicéron  divise  le  discours  en  périodes  et  en 
incises  :  il  borne  la  période  k  vingt-quatre  me- 
sures, et  l'incise  à  deux  ou  trois.  D'abord,  sans 
avoir  égard  à  la  valeur  des  syllabes ,  il  attribue 
la  lenteur  aux  incises,  et  la  rapidité  aux  périodes  ; 
et  en  eflGet,  plus  les  repos  sont  fréquents,  plus 
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le  Style  semble  devoir  être  lent  dans  sa  marche^ 
Mais  bientôt  il  considère  la  yaleur  des  S)rllal>es 
dont  la  césure  est  composée  comme  fesant  l'esr 
sence  du  nombre,  et  avec  raison;  car  si  les  repos 
plus  ou  moins  fréquents  donnent  au  style  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité ,  la  valeur 
des  sons  qu'on  jr  emploie  ne  contribue  pas  moins, 
à  le  précipiter  ou  à  le  ralentir  ;  et  il  est  évident 
qu'un  même  nombre  de  syllabes  arrivera  plus 
vite  au  repos .  s'il  se  précipite  en  dactyles ,  que 
s'il  se  traînait  en  graves  spondées.  On  ne  doit 
donc  perdre  de  vue,  dans  la  théorie  des  nombres, 
ni  la  coupe  des  périodes^  ni  la  valeur  relative 
des  sons. 

Tous  les  genres  de  >  littérature  n'exigent  pas 
un    style    nombreux  ;   mais   tous   demandent  ^ 
/  comme  je   l'ai  dit^  un  style   salisfesant  pour 

l'oreille. 

Quampis  enim  suaues>  grai^esque  sententiœ  y 
tàmen  si  inconditis  vtrbis  efferuntur  qffendent 
aiires  y  quarum  est  judicium  superbissimum* 
(Orator.  ) 

La. diction  philosophique  est  affranchie  de  la 
servitude  des  nombres.  Gicéron  la  compare  à 
une  vierge  modeste  et  naïve  qui  néglige  de  se 
parer.  «Cependant  rien  de  plus  hariiionieuxv 
dit-il^  que  la  prose  de  ï)émocrite  et  de  Platon.  >> 
Cest  un  avantage  que  la  raison,  la  vérité  même 
.  ne  doit  pas  dédaigner.  Il  est  incontestable  que 
dans  jun  genre  d'écrire  où  le  terme  qui  rend 
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l'idée  avec  précision  est  quelquefois  unique ,  ou 
la  yérite  n'a  qu'un  point ,  qui  souvent  même  est 
indiviâble^  il  n'y  a  point  à  balancer  entre  l'har- 
monie tt  le  sens;  mais  il  est  rare  qu'on  en  soit 
réduit  k  sacrifier  l'un  k  l'autre  ;  et  celui  qui 
S£^it  manier  sa  langue  trouve  bien  l'art  de  les 
concilier. 

Gicéron  demande  pour  le  style  de  l'histoire 
des  périodes  nombreuses  >  semblables ,  dit*il,  k 
celles  d'Ispcrâte;  mais  il  ajonte  que  ces  nombres 
fatigueraient  bientôt  l'oreille  s'ils  n'étaient  pas 
interrompus  par  des. incisas*  Ce  mélange  a  de 
plus  l'avantage  de  donner  au  récit  plu^  d'ài/sance 
et  de  naturel  :  or ,  quand  Qti  est  obligé,  comme 
l'historien ,  de  dire  la  vérité ,  et  de  ne  dire  que 
la  vérité,  l'on  doit  éviter  avec  soin,  tout  ce  qui 
resseitible  k  l'artifice.  Quiniilien  donne  pour  mo* 
dèle  k  rhistoire  la  douceur  du  style  de  Xéno* 
phon ,  ce  si  éloigné ,  dit-il ,  de  toute  affectation  ^ 
et  k  laquelle  aucune  affectation  ne  pourra  jamais 

atteindre.  » 

Il  en  est  du  style  oratoire  comme  de  la  narra^ 
tion  historique  :  la  prose  n'en  doit  être  ni  tout 
k  fait  dénuée  de  npmbres ,  ni  tout  k  fait  nom* 
breusis;^  mais  dans  les  morceaux  pathétiques  ou 
de  dignité ,  :Cicéron  Veut  qu'on  emploie  la  pé- 
riode^ uOnseut  bien,  dit-il  en  parlant  de  ses 
péroraisons^  que  $i  je  n'y  ai  pas  attrapé  le  nom^ 
bre ,  j'ai  fai.t  ce  que  j'ai  pu  pour  en  approcher.  i> 
Cependant  il  coUseille  k  l'orateur  d'éviter  la  gêne> 
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elle  éteindrait  le  feu  de  son  action  et  la  vivacité 
des  sentiments  qui  doivent  l'animer;  elle  ôterait 
au  discours  ce  naturel  précieux,  cet  air  de  can* 
deur  qui  gagne  là  confiance  >  et  qui  seul  a  droit 
de  persuader. 

*  Quant  aux  incises ,  il  recommande  qu'on  les 
travaille  avec  soin.  «  Moins  elles  ont  d'étendue 
et  d'apparence  y  plus  l'harmonie  s'y  doit  &ire 
sentir  ;  c'est  même  dans  ces  occasions  qu'elle  a 
pins  die  force  et  de  charmes.  »  Or  il  entend  par 
harmonie  ,  la  mesure  et  le'  mouvement  qui 
plaisent  le  plus  k  l'oreille. 

•  On  voit  combien  ces  préceptes  sont  vagues , 
et  il  faut  avouer  qu'il  est  difficile  de  donner  des 
règles  au  sentiment.  Toutefois  les  principes  de 
l'harmonie  du  style  doivent  être  dans  la  nature  : 
chaque  pensée  a  son  étendue ,  chaque  image 
son  caractère^  chaque  mouvement  de  l'ame  son 
degré  de  for<::e  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pensée  est 
comme  un  arbre  touffu  dont  les  branches  s'en-^ 
trelacent  ;  elle  demande  le  développement  de  la 
période  :  tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l'es^ 
prit  est  frappé  sont  comme  autant  d'éclairs  qui 
se  succèdent  rapidement  ;  l'incise  en  est  l'image 
Naturelle.  Le  style  coupé  convient  encore  mieux 
aux  mouvements  tumultueux  de  l'ame  :  c'est 
le  langage  du  pathétique  véhément  et  passion- 
né; et  quoique  le  style  périodique  ait  plus  d'inN 
pulsion  h  raison  de  sa  masse  p  le  style  coupé 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelquefois  autant  et  plus 
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de  vitesse;  cela  dépend  des  nombres  qu'on  y 
emploie. 

Il  est  reconnu  que  dans  toutes  les  langues  le 
style  coupé)  le  style  périodique ,  sont  au  choix 
de  récriyain ,  quant  aux  suspensions  et  aux 
repos;  mais  toutes  les  langues ,  et  en  particur 
lier  la  nôtre  ^  ô,nt*elles  des  temps  appréciables , 
des  quantités  relatives  ^  des  nombres  enfin  dé- 
terminés? 

Il  est  du  moins  bien  décidé  qu'elles  ont  toutes 
des  syllabes  plus  ou  moijiis  susceptibles  ;de  leur 
teur  ou  de  vitesse  >  et  cette  variété  suffît  k  l'har- 
monie de  la  prose.  » 
;  La  gêne  de  notre  syntaxe  est  effrayante  pour 
qui  ne  connaît  pas  encore  les  souplesses  et  les 
ressources  de  la  langue.  L'inversion,  qui  dour 
nait  aux  anciens  l'heureuse  liberté  de  placer  les 
mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux ,  nous  est 
presque  ab6oli:Mnent  interdite  ;  mais  cette  diflfir 
culte  même  n'a  pas  rebuté  les  écrivains  doués 
d'une  oreille  sensible  ;  et  ils  ont  su  trouver ,  au 
besoin  9  des  nombres  analogues  au  sentiment ,  k 
la  pensée  9  au  mouvement  de  l'ame,  qu'ils  vou- 
laient exprimer. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  rendre  l'har^ 
monie  continue  dans  notre  prose  :  les  bons  écri^ 
vains  ne  se  sont  attachés  k  peindre  la  pensée 
que.dans  les  mots  dont  l'esprit  et  l'oreille  de- 
vaient être  vivement  frappés.  C'est  aussi  à  quoi 
se  bornait  l'ambition  des  anciens ,  et  l'ouv  va  voir 
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quel  effet  produisent  dans  le  style  des  nombres 
placés  k  propos. 

Fiéchier,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Turenne, 
termine  ainsi  la  première  période  :(c  Pour  louerla 
▼ie  et  pour  déplorer  la  mort  dû  sage  et  "paillant 
Màcchàbèë.  «  S'il  eût  dît,  du  ^y aillant  et  sa§e 
Macchabée  j  s'il  eût  dit  :  pour  louer  la  rie  in 
sage  et  vaillant  Macchabée  y  et  pour  deplonr 
sa  mort  y  la  période  n'avait  plus  cette  majesté 
sombre  qui  en  fait  le  caractère  :  la  cause  phy- 
sique en  est  dans  la  successioil  de  l'ïambe ,  à 
l'anapeste  et  du  dicfaorée ,  qui  n'est  plus  la  même 
dès  que  les  mots  sont  transposés.  On  doitlsentir 
en  effet  que  de  ces  nombres  les  deux  premiers 
se  soutiennent,  et  que  les  deux  derniers,  en 
s'écoulant,  semblent  laisser  tomber  la  période 
avec  la  négligence  et  l'abandon  de  la  douleur. 
«  Cet  bomme ,  ajoute  l'orateur ,  cet  homme  que 
Dieu  avait  mis  atitour  d'Israël  comme  un  mor 
d'airain,  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  te 
forces  de  l'Asie . . . ,  venait  tous  les  ans ,  comïnc 

• 

les  moindres  Israélites,  réparer,  aVec  sesmams 
triomphantes,  les  ruines  du  sanc^tuaire.  »  U  ^^^ 
aisé  de  voir  avec  quel  soin  l'analogie  des  noiB" 
bres,  relativement  aux  images',  est  observée  dans 
tous  ces  repos  :  pour  fonder  un  mur  d^air^^^ 
il  a  choisi  le  gravé  spondée  ;  et  pour  réparer  \^ 
ruines  du  sanctuaire ,  quels  nombres  majestueux 
il  a  pris!  Si  vous  voulez  en  mieux  sentir  Yeffeif 
substituez  a  ces  mots  des  synonymes  qui  n  aien 
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pas  la  môme  cadence  ;  supposer  i^ictorieuses  k 
la  place  de  iHomphantes  j  temple  au  Jieu  de 
sanctuàirer  :  «  //  "pehait  tous  les  àris  ^  comme 
les  m^oindres  Israélites^  réparer  y  avec  ses  mains 
victorieuses  y  les  ruines  du  temple  j  »  vous  ne 
retrouverez  plus  celte  harmonie  qui  vons  a 
frappé.  «Ce  vaillant  homme ,  repoussant  en^in 
avec  un  courage  invincible  lès  ennemie  qu'il 
avait  réduiisà  une  fuite. honteuse,  reçut  le  coup 
mortel /et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  >v  Que  ce  soit  par  .sentiment  ou  par 
choix  queForateur  a  plaint  cette  mort  imprévue 
par  deùî  ïambes  et  un  spondée^  reçût  le  coup 
mortel  y  et  qu'il  a  opposé  la  rapidité  de  cette  chute, 
chnime  ènsèuêlî y  à  la  lenteur  de  cette  image, 
dans  Jsôn  triomphe  y  où  deux  nasales  sourdes 
retentissent  lugubrement,  il  n'est  pas  possible 
d'y  méconnaître  l'analogie  des  nombres  avec 
les  idées.  Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la 
peinture  suivante  :  «  Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,  toutes  les'  villes  de  la  Judée* 
furent  émues ,  des  ruisseau:^:  de  larmes  coulèrent 
de  tous  les  yeux  des  habitants  ;  ils  furent  quel- 
que tenips  saisis,  muets ^  immobiles :nn  effort 
de  douleur  rompant  enfin  ce  long  et  morne 
silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  que 
formaient  dans  leurs  cœurs  la  tristesse,  la  piété, 
la  crainte,  ils  s'écrièrent:  Comment  est  mort 
cet  homme  puissant  '^uV  saui^ait  •  le  peuple 
d^ Israël  F  A  ces  cris ,  Jerasalem  redoubla  ses 
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pleurs  i  les  voûles  du  temple  s'ébraalèr^nt  ^  I0 
Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses  rivages  reten- 
tirent du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Cotn^meni 
^st  mort  cet  homme  puissant  ^  etc.  Avec  quel 
soin  l'orateur  a  coupé,  comme  par  de$  soupirs, 
ces  mots,  saisis  ,  muets  y  immobiles  !  comme 
les  deux  dactyles  renver-sés  expriment  bien  l'im- 
pétuosité de  la  douleur,  et  les  deu^ç  spondées 
qui  les  suivent  l'effort  qu'elle  fait  pour  éclater  I 
comme.  Is^  lenteur  çt  la  réson|i$ipçe  des  sons 
rendei^tbien  l'image  de  cç  long  et  morne  sile^nce  ! 
comme  le  dipyrricbe  et  le  dactylç^  suivie  d'un 
i^pondçe ,  peignent  yivenient  les.  pleurs  de  Jéru-i». 
salem!  comme  le  mouvement  renversé  de  Tifimbe 
et  du  chorée  dans  ^ébranlèrent,  est  analogue 
à  l'action  qu'il  exprima  !  cpmbien  plus  frappante 
encore  est  Tharmonie  imiitative  dans  ces  mots  : 
K  Le  Jourdain  s^  troubla  y  et  ses  rif^ages  retenu; 
tirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  /  9 

Bossqet  n'a  pas  donné  une  attention  aussi 
sérieuse  au  choix  des  nombres  :  son  harmonie 
est  plutôt  dans  la  coupe  des  périodes,  brisées 
ou  suspendues  H  propos ^  que  dans  la  lenteur  ou 
la  rapidité  des  syl^^bes;  mais'çe  qu'il  n'a  presque 
jamais  négligé  dan^  |çs  peintures  ii;iajestueu$es, 
c'est  de  donner  des  appuis  à  la  voix  sur  des 
syllabes  sonores  et  sur  4es  nombr<ps  imposants* 

«  Celui  qui  règne  dans  les  eieux ,  de  qui  relèvent 
tous  les  empires ,  à  qui  seul  appartient  la  gloire» 
la  pnajesté,  l'indépendance ,  etc.  »  Qu'il  eût  placé 
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V indépendance  ^\ûnt  la  gloire  et  la  majesté  ^ 
que  deyenait  rbarmonie?  «  H  leur  apprend,  dit-ii 
en  parlant  des  rois,  il  lenr  apprend  leurs  devoirs 
d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui.  »  Qu'il 
^ût  dit  seulement  d'une  manière  digne  de  lui  y 
pu  d'une  manière  absolue  et  digne  de  lui  j 
l'expression  perdait  sa  gravité;  c'est  le  son  dé- 
ployé sur  la  pénultième  de  spupe raine  qui  en 
fait  la  pompe. 

li  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une  grande 
pation^  dit-» il  de  la  reine  d'Angleterre,  c'est 
parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  immense 
qui  sans  cesse  la  sollicitait  k  faire  du  bien.  » 
Retranchez  l'épithèie  immense,  s\;ibstituez <- j 
celle  d^extréme ,  ou  telle  autre  qui  n'aura  pciS 
cette  nasale  volumineuse ,  l'expression  ne  pein- 
dra plus  rieu. 

Examinons  ,  du  même  orateur,  le  tableau 
qui  termine  l'oraison  funèbre  du  grand  Gpndé. 
((  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois  f  lumières  de 
la  France,  mats. aujourd'hui  obscurcies  et  cou-» 
vertes  de  votre  douleur,  comme  d'un  nuage, 
vepe^s  voir  le  peu  qui  vous  reste  d'une  si  au-- 
gnste  naissance ,  de  tant  de  grandeurs ,  de  tant 
de  gloire;  jetez  les  yeux  de  toutes  parts.  Voilà 
tput  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété 
pour  houorer  un  héros.  Des  titres ,  des  inscrip- 
tions ,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est;  pltv^  >  des 
figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tom« 
l^çau ,  et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que 
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le  temps  emporte  avec  tout  le  reste;  des  co- 
lonnes qui    semblent  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel  le  magnifique  témoignage  de  votre  néant.  )i 
Quel  exemple  du  style  harmonieux  !  Obscurcies 
et  coui^trtts  de  votre  douleur  n'aurait  peint 
qu'a  l-imàgination  ;  comme  d'un  nuage  rend  le 
tableau  sensible' à  Toreille.  Bossuet  pouvait  dire  : 
Les  déplorables  restes  d^une  si  auguste  nais^ 
sancej  mais  pour  exprimer  son  idée^  il  ne  lui 
fallait  pas  de  grands  sons  ;  il  a  préféré  le  peu 
qui  reste  ^  et  a  réservé  la  pompe  de  rbarmonie 
pour  la  naissance  y  la  grandeur  tX  la  gloire  ,  qu'il 
a  fait  contraster  avec  ces  faibles  sons.  La  même 
opposition  se  fait  sentir  dans  ces  mots  :  Vaines 
marques  dé  ce   qui  n'est  plus.   Quoi  de  plus 
expressif  k  Toreille  que  ces  figures  qui  semblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau  !  c'est  la  lenteur 
d'une  pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
le  hasard  produit  ces  eflFets  :  on  découvre  par- 
tout^ dans  les  bons  écrivains ,  les  traces  du  sen- 
timent ou  de  la  réflexion  :  si  ce  n'est  point  l'art , 
c'est  le  génie  ;   car  le  génie  est  l'instinct  des 
grands  hommes.  Il  suffit  dé  lire  ces  paroles  de 
Fléchier,'  dans  la  péroraison  de  Turenne  :  «  Ce 
grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées , 
ce  corps  pâle  et  sanglant  auprès  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  Ta  frappé  »  ;  il  suffit  de  les 
lire  à  liante  voix,  pour  sentir  l'harmonie  qui 
résulte  dé  cette  longue  suite  die  syllabes  triste- 
ment sonores  ,    terminée  tout  à  coup  par  ce 
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dîpyrrîcïie ,  ^fuï  Va  frappe.  Dans  le  même  en- 
droit ,  au  lieu  de  la  religion  et  de  la  patrie 
èplorèêy  que  Ton  dise  ^  de  la  religion  et  de  la 
patrie  en  pleurs  y  il  n^  a  plus  aucune  harmo- 
nie; et  cette  diiFérence,  si  sensible  pour  l'oreille , 
dépend  d'un  dichorée ,  sur  lequel  tombe  la  pé- 
riode :  effet  singulier  de  ce  nombre ,  dont  ou 
peut  voir  l'influence  dans  presque  tous  les  exem- 
ples que  je  viens  de  cit^r>  et  qui ,  dans  notre 
langue  y  comme  dans  celle  des  Latins ,  conserve 
sur  l'oreille  le  même  empire  qu'il  exerçait  du 
temps  de  Cicéron. 

Je  n'ai  fait  sentir  que  les  eiOOets  d'une  harmonie, 
majestueuse  et  sombre  ^  parce  que  j'en  ai  pris 
les  modèles  dans  des  discours  où  tout  respire  la 
douleur;  mais  dans  les  moments  tranquilles,  dans 
la  peinture  des  émotions  dé  l'ame ,  dans  leS 
tableaux  naïfs  et  touchants ,  l'éloquence  fran- 
çaise a  mille  exemples  du  pouvoir  et  du  charme 
de  l'harmonie.  Lisez  ces  diesc^iptions  si  dottces 
que  la  plume  de  Fénélon  a  répandues  dans  le 
Télémaque  s  lisez  les  discours  enchanteurs  que 
le  touchant  Massillon  adk*essait  k  un  jeune' roi; 
vous  vendez  combien  la  mélodie  des  paroles  ajoute 
k  1  éloquence  de  la  vertu. 

Il  n'est  facile  dans  aucune  langue  de  concilier 
Vharmonïe  avec  les  autre  qualités  du  style;  et 
si  l'on  veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  na- 
turellement, il  faut  la  supposer ,  non  pas  formée 
successivement  et  au  grc  du  peuple,  mais  com- 
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posée  ensemble  et  de  concert  par  un  métaphjrsî* 
cien  comme  Locke^  un  poète  comme  Racine  et  un 
grammairien  comme  Dumarsais  :  alors  on  voie 
ëclore  une  langue  k  la  fois  philosophique  et  poé- 
tique,  où  l'analogie  des  termes  avec  les  choses 
est  sensible  et  constante ,  non  seulement  dans 
les  couleurs  primitives  ^  mais  dans  les  nuances 
les  plus  délicates  ;  de  manière  que  les  synonymes 
en  sont  gradués  du  rapide  au  lent,  du  fort  au 
faible,  du  grave  au  léger ,  etc.  Au  système  naturel 
et  fécond  de  la  génération  des  termes ,  depuis 
la  racine  jusqu'aux  derniers  rameaux  ^  se  joint 
une  richesse  prodigieuse  de  figures  et  de  tours , 
une  variété  infinie  dans  les  mouvements ,  dans 
les  tons 9  dans  le  mélange  des  sons  articulés  et 
des  qualités  prosodiques ,  par  consëquent  une 
extrême  facilité  k  tout  exprimer ,  k  tout  peindre; 
Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé ,  je  suppose 
que  les  inventeurs  donnassent  pour  essots^qiael- 
ques  morceaux  traduits  dHomère,  d'Anacréon, 
de  Virgile  y  de  TibuUe,  de  Mil  ton,  de  TArioste, 
de  Corneille,  de  La  Fontaine  :  d'abord  ce  seraient 
autant  de  griffes  qu'on  s'amuserait  a  expliquer 
à  l'aide  des  livres  élémentaires }  peu  k  peu  on  se 
familiariserait  avec  la  langue  nouvelle,  on  en 
sentirait  tout  le  prix  :  on  aurait  même,  par  la 
simplicité  de  sa  méthode,  une  extrême  facilité 
a  l'apprendre  ;  et  bientôt,  pour  la  première  fois, 
on. goûterait  le  plaisir  de  parler  un  langage  qui 
n'aurait  eu  ni  le  peuple  pour  inventeur  ni  l'usage 
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|,  pour  arbitre^  et  qui  ne  se  ressentirait  ni  de  l'igno- 
rance de  l'un  ni  des  caprices  de  l'autre.  Yoilà 
un  beau  songe ,  me  dira-t-on  :  je  l'avoue;  mais 
€6  songe  m'a  semblé  propre  k  donner  l'idée  de 

Il         ce  que  j'entends  par  l'harmonie  d'une  langue; 

1  et  tout  l'art  du  style  harmonieux  consiste  à  rap-* 
procher^  autant  qu'il  est  possible  ^  de  ce  modèle 

^        imaginaire  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 


I  ' 
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CHAPTTRE   XXV. 


^  De  la  Période. 


VjicénoN^  dans  son  livre  du  Parfait  Orateur  y 
a  donne  une  attention  sérieuse  au  nombre ,  et 
singulièrement  à  la  période  :  il  ep  recherche 
Torigine ,  la  cause  ^  la  nature  et  l'usage. 

La  période  fut  inventée  par  les  rhéteurs  qai , 
dans  la  Grèce ,  avaient  précédé  Isocrate  ;  mais 
ce  &t  lui  qui  la  perfectionna ,  en  donnant  au 
nombre  plus  de  naturel  et  d'aisance,  et  en  cor- 
rigeant l'abus  immodéré  que  les  inventeurs  en 
avaient  fait  dans  un  style  trop  compassé. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  invention ,  ce  fut 
la  prédilection  de  l'oreille  pour  certaines  mesures 
et  pour  certaines  cadences  que  le  hasard  avait 
fait  prendre  k  l'élocution  oratoire ,  et  sa  répu- 
gnance pour  un  amas  informe  de  phrases  tron- 
quées et  mutilées,  ou  immodérément  diffuses. 
Mutila  sentit  quœdam  et  quasi  decurtataj 
quitus  tanquam  dehito  fraudetur y  offenditur: 
productiora  alia  et  quasi  immoderatiùs  eo?- 
currentia.  (Orator.) 

Ainsi,  jusqu'au  temps  d'Hérodote,  le  style 
nombreux  et  périodique  fut  inconnu  ;  mais 
comme  le  hasard  en  produisait  les  formes ,  et 
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que  la  nature  en  ipdiquaii  l'usage ,  Tobservation 

donna  naissance  à  l'art.  Herodotus  et  eadem 

sijperior  œi'as  numéro  caridt y....  nui  quando 

içmerè  ac  Jhrtnitdy..*,  Natatio  naturœ  et  anl^ 

madi^ersio  peperit  artem:  Mais  Tesprit,  autant 

que  Toreill^  \  dnt  ijidiquer  les  formes  de  la  pé-r 

riode,  elle  sentiment  de  l'harmonie  ne  fit  que 

la  perfectionner  :  car  la  pensée  porte  ^avec  cU^ 

ses  parties^  ses  intervalles,  ses  suspensions  et  ses 

repos;  et  comme  elle  naît  dans  l'esprit  à  peu 

•près  revêtue  des  mots  qui  doivent  l'énoncer,  elle 

indique,  au  moins  vaguement,  la  forme  qui  lui 

est  analogue.  Ante  enim  circumscribilur  mente 

sententia  y    confestimque,  yerba   CQncurrunt  ^ 

(juœ  mens  eadem  y  quâ  nihil  est  celeriùfSy  statim 

dimittity  ut  sud  quodque   loco,  respondeat  : 

quorum  descriptiis  ordo  alius  alia  termina-* 

tione  concluditur  j  atque  pmrda,  illa  et  prima 

et  media.yerbq  \pectare  debent  àd  ultimum. 

Voilè^  donc  la  période^  ftftssi  bien  que  l'incise  ^ 
indiquée  parjla  nature  et  prescrite  par  la  pensée; 
en  sorte  que,  si  la  pensée  n'est  qu'une  perception 
simple  et  isolée^,  la  phrsise  le  ^era  cqmme.eUe  ; 
mais  si  la  pensée  est^  ellerp;iéme  un  composé  de 
perceptions  cori^espondanies.  et  liées  par  Içur^ 
relations  réciproques,  U  faut  bien  que  les  mots 
qui  doivent  l'exprin^er  conservant  les  mêmef 
rapports,  les  mêmes  liaisons  entre  eux. 

Gepenclant ,  comme  les  rapports  et  les  liaisons 
de  nos  idées  peuvent  être^  p>i  expressém^ent  in-^ 
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âiqués  ou  sons-enteiidus  y  et  que  l'ésprît ,  pour 
apercevoir  que  deux  idëeâ  6e  odrres|>otide]it,  od 
qtie  l'une  émane  ou  dépend  dé  Fautre^  n'a  sou- 
Vent  besobi  que  de  les  voir  se  siicàéder  sans  liai- 
son expresse ,  alors  celui  qui  les  énonce  est  libre , 
ou  de  lés  lier  dans  son  style,  ou  de  les  détacher; 
et  ici  Part  commence  à  exercer  le  droit  de  mo^ 
difier  la  nature. 

Mais  l'art  hii'teêikie  n'agit  pas  sans  raison;  et 
ses  règles  pour  corriger  et  pour  embellir  la  na- 
ture sont  prises  dans  la  nature  tnême.  Le  style 
périodique  et  le  stylé  concis  ne  doivent  donc  pas 
s'employer  indifféremment  et  sans  choix; 

i<>  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  trop  continu. 
Le  style  coupé  serait  fatigant  pour  l'esprit ,  qui 
ne  veut  pas  travailler  sans  cesiie  à  découvrir  entré 
les  idées  des  rapports  que  les  mots  ne  lui  indi-^ 
quent  jamais  :  de  plus,  il  serait,  pour  l'oreille, 
rompu ,  raboteul ,  cahotant,  et,  ce  qui  n'est  pas 
supportable  ^  dur  et  monotone  à  la  fois.  Le  style 
périodique ,  dans  sa  continuité,  aurait  aussi  trop 
de  monotonie  :  il  serait  lâche,  diffus,  traînant, 
et  par  lé  nombre  d'iuéidents  qu'il  emploierait 
pour  s'&rrondir ,  et  par  te  soin  de  marquer  sans 
ice^se  lès  liaisons  ^  même  les  plus  faciles  à  sup- 
pléer par  la  pensée  :  il  manquerait  de  naturel  ; 
et  en  décelant  dans  sa  éonstructiôn  trop  d'étude 
et  trop  d'artifice ,  il  détruirait  la  confiance ,  qui 
seule  nous  dispose  à  lu  persuasion.  Enfin ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  vrai  qu'une  période  sait  un^ 
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élocutiQn^ui  se  prononcejacilement  tout  d^uht 
haieine y  cependant^  ççrmme  les  demi-repos  qui 
séparent  ses  membres  ne  donnent  lieu  qu'a  une 
respiration  pressée  et  pénible  à  la  longue ,  si 
rpraieur ,  par  intervalle ,  n'avait  pas  des  repos; 
a^tolus  plus  fréquents^,  il  souffrirait  et  il  ferait 
souffrir* 

2*^  Soît  i'încîse,  so\i  \di  période  ^  il  y  a  pour 

Tune  et  pour  l'autre  une  juste  longueur.  L'incise 

est  dans  sa  force,  dit  Cicéron,  lorsqu'elle  esf 

^composée  de  deux  ou  trois  mois  :  elle  en  peut 

avoir  davantage;  mais  il  né  veut  pas  la  réduire 

.  k  un  seul.  Et  en  effet,  il  faut  qu'un  mot  soit  bien 

frappant  pour  faire  seul  une  impression  vive. 

-  î^a  période  doit  pouvoir  être  saisie  ensemble  et 

CG^me  d'u|i  coup  d'œil  :  sa  mesure  est  donc 

limitée  par  la  faculté  commune  d'apercevoir  et 

d'embrasser  tout  le  cercle  d'une  pensée  :  Cicéron 

la  réduit  a  l'étendue  de  quatre  vers  hexamètres; 

et  dans  les  exemples  qu'il  en  donne,  elle  ne 

s'étend  guère  au-delà.  Dans  notre  langue,  elle 

a  fréquemment  l'étendue  de  huit  de  nos  vers 

héroïques,  et  ses  membres,  sans  affecter  une 

parfaite  symétrie,  ne  laissent  pas  d'avoir  entre 

eux  une  sorte  d'égalité. 

3®  L'incise  et  la  période  doivent  être  nom- 
yeuses  :  l'incise,  d'autant  plus  qu'elle  est  plus 
isolée  et  plus  frappante  ;  la  période ,  pour  cap- 
tiver l'oreille  et  se  concilier  sa  faveur. 
De  quelle  importance,  nous  dira  t-on,  peut 
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être  le  suffrage  de  Toreille  pour  qui  ne   vient 
pas  amuser  un  auditoire  oisif  avec  une    élo- 
quence vaine ,  mais  instruire,  persuader ,   con- 
vaincre, émouvoir  un  auditoire  sérieusement 
occupé ,  ou  de  grands  intérêts  ou  de  vérités  im- 
portantes ?  que  fait  alors  la  mesure,  le  nom 
la  forme  de  la  phrase ,  k  la  force  de  |a  pensée 
et  k  celle  du  sentiment? 

'    Celui  qui  fait  cette  question  ne  sait  donc  pas 
combien  Tàme ,  Fesprit ,  la  raison  même  ,  sont 
dominés  par  les  sens.   S*il  croit  les  affection^ 
intimes,  ou* d'un  auditoire  ou  d'un  juge,  indé- 
pendantes des  impressions  faites  sur  leurs  oreilles^ 
il  doit  les  croire  indépendantes  des  impressions 
que  reçoivent  leurs  yeux  :  pour  lui,  Tact^joi' 
même  de  Forateur,  Fexpression  du  geste  ,4Kiu 
visage  et  de  la  voix,  est  donc  étrangère  à  Veto- 
quence;  et  ce  que  les  deux  hommes  les  plus 
éloquents  de  Fantiqmté,  Démosthènes  et  Cicé- 
ron,  regardaient  comme  la  partie  la  plus  essen-* 
tielle  de  leur  art,  lai  est  inutile   et  superflu. 
Malheur  k  Finnocence,  k  la  justice  et  k  la  vérité, 
si  elles  ont*  pour  adversaire  un  orateur  qui  parle 
aux  sens ,  et  pour  défenseur  un  philosophe  qui 
pense  ne  devoir  parler  qu'k  Fesprit  et  k  la  raison  ! 

Mais  quel  que  soit  le  charme  et  le  pouvoir     ij 
d'un  style  harmonieux ,  est-il  raisonnable  duém^ 
chercher  dans  les  langues  modernes ,  dans  les 
langues  sans  prosodie,  et  privées  de  Finvei'sion?' 

Quant  k  la  prosodie,  il  n'est  aucune-  langue 
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^i  n'en  ait  une  plus  ou  moins  décidée,  et  dont 
jin  habile  écrivain  nfe  puisse  tirer  avantage.  Pour 
rînVfersîon ,  j'avoue  que  du  côté  de  l'harmonie 
elle  est  d'un  prix  inestimable  ;  mai$  dans  les 
'-li^n«[ues  où  l'orateur  n'a  pas  le  choix  de  la  plsTcë 
des  mots,  il  a  du  tnoins  le  choix  des  mots  eux^ 
mêmes,  et  des  tours  qui,  dans  la  syntaxe^  sont 
les  plus  dociles  au  nombre  :  c'est  avec  ces  deux 
seuls  moyens  de  façonner  l'expression  que  Racine 
tet  Massillon  ont  su  U  rendre  harmonieuse».  Ceux 
donc  qui  regardent  comme  puéril  ou  infructueux 
le  soin  de  se  former  l'oreille  au  choix  du  nombre, 
u  mouv.ement  de  la  coupé  du  style  indiquée  par 
la  nature,  n'ont  qu'à  lire  attentivement  et  les 
^^«rs  de  Racine  et  la  prose  de  Massillon  comme 
iKl^sillon  et  Kacine  lisaient  Gicéron  et  Virgile> 

/\9  L'iticise  et  la  période  seront  placées  par 

la  nature  même,  c'est'-k-dire  en  raison  de  leur 

analogie  avec  Timage  ou  le  sentiment,  avec  l'im«- 

pulsion  donnée'  au  style  par  les  aBections  de 

Tame,  par  la  succession  des  idées,  et  par  le  mou-* 

vement  plus  lent  ou  plus  rapide,  plus  soutenu  ou 

plus  entrecoupé,  q)i'elles  impriment  au  discours.^ 

Dans  des  harangues  dont  le  genre  est  mode  ré , 

tranquille,  3ans  contention,  sans  passion,  le  stylé 

^  périodique  est  naturellement  placé;  et  lors  niême 

""^que  l'artifice  en  est  sensible,  il  ne  nuit  point  à 

Forateur. 

Nam  quum  is  est  auditor^  qui  non  o^ereatu^ 
ne  composite  orationis  insidlis  suajidesatien'^ 
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tetur  y  gratiam  quoqut  habet  oratori  yoluptuli 
uurium  sewienlil 

Dans  l'éloquence  du  barreau^  le  style  pério- 
dique ne  doit  point  dominer.  Si  enim  semper 
utare  y  quum  salietatem  afftrt ,  tum  quale  siù 
etiam  ab  imperitis  agnoscitur  j  detrahit  prœ^ 
tereà  actionis  dolorem  ,  aufert  humanum  sert- 
sum  actoris  ^  toUUfunditàs  veritatem  etjidem. 
Mais  il  n'en  doit  pas  être  exclu.  Dans  la  louange^ 
où  il  s'agit  d'amplifier  avec  magnificence ,  dans 
une  narration  qui  demande  plus  de  pompe  et 
de  dignité  que  de  chaleur  et  de  pathétique,  dans 
l'amplification  en  général ,  la  période  est  d'un' 
usage  plus  convenable  et  plus  fréquent  i  Sœpe 
etiam  in  amplificandâ  re  ^  concessu  omniuimy 
funditur  numerose  et   volubiliter  oratio.  'Id 
aiitem  tune  yaJety  quum  is  qui  audit  ah  ora- 
tore  jam  obsessus  est  ac  tenetur.  Mais  nulle 
part  il  ne  faut  négliger  de  varier  les  mouvement^ 
du  style;  et  lors  même  qu'il  est  le  plus  suficep» 
tible  des  développements  de  la  période ,  comme 
dans  les  péroraisons,  Cicéron  recommande  d'y 
mêler  des  incises. 

Le  style  coupé  ou  ei^  incises  convient  à  l'énu- 
méraûon,  k  la  gradation,  aux  descriptions  ani- 
mées, k  l'accumulatipn ,  k  l'argumeatation  pres- 
sante ,  aux  mouvements  passionnés  :  Hœc  enim 
(  incisa  )  in  T^eris  causis  maximam  partem  ora--, 
lionis  obtinent.  Mais  Cicéron  demande  aussi 
qu'après  un  certai^  nombre  de  ces  phrases  cou- 
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pées^  il  en  succède  une  qui  ait  pins  de  consis- 
tance,  et  qui  leur  serve  de  clôture  et  d'appui. 
Deinde  orhnia  y  tan  quant  crepidine  quâdam  ^ 
comprehensione  longiore  sustinentur. 

Quant  à  la  facilité  de  passer  de  la  période  à 
l'incise,  le  moindre  exercice  la  donne.  Il  suffit 
de  retrancher  le  terme  qui  exprime  le  rapport 
eft  la  liaison  des  parties  de  la  période;  alors  cha- 
cune d'elles  fera  un  sens  fini.  His  igitur  singulis 
^ersibus  {hexametrorum  instar)  quasi  nodi 
apparent  continuatîônis  y  quos  inamhitu  cùn" 
jungimus,  Sin  mtmbratim  ^^olumïts  dictre  y 
insistimus  :  idquty  quum  opus  est  y  ab  isto  cursu 
inuidioso  facile  nos  y  et  sœpe  disjungimus. 

Mais  dans  quelque  genre  d'éloquence  qu'on 
emploie  le  style  périodique ,  il  faut  que  la  nature 
semble  elle-même  l'avoir  placé  et  en  avoir  mar- 
qué le  nombre  :  Compositione  ita  structa  o^erba 
sinty  ,ut  numerus  non  quœsitus y  sed  sequutus 
esse  videatur.  Cicéron  veut  que  le  nombre  soit 
lent  dans  les  expositions ,  rapide  dans  les  conten- 
tions :  Cursum  contentiùnes  magis  requirunt  : 
expositiones  rerum  y  tarditatem  s  et  il  indique 
les  différents  moyens  de  précipiter  ou  de  ralentir 
la  période. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  d'abréger  la  phrase 
ou  de  l'étendre,  uniquement  pour-  contenter 
l'oreille  :  Sœpe  accidit  ut  aut  citius  insisten-* 
dum  sit  y  aut  longius  procedendum  ne  brepi^ 
tas  defraudasse  aures  videatury  aut  longitudo 


S34  PRINCIPES  D'ÉLOQUENCE; 

obtudisse.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  seiiti  cette 
vérité  en  écrivant;  mais  ce  ne  doit  jamais  être 
en  employant  des  mots  parasites  et  superflus. 
Ne  ^erba  trajiciamus  aperiè^  quo  melius  Aut 
codât  Aut  yoli^atur  oratio. 

Cicéron  n'était  point  de  l'avis  de  ceux  qui  sou* 
tenaient  que  c'était  assez  que  le  nombre  fût  sen-* 
sible  à  la  chute  des  périodes  ;  et  l'on  voit  qtte 
non  seulement  il  s^appliquait  k  frapper  l'oreille 
en  débutant ,  et  à  la  satisfaire  eu  terminant  sa 
phrase  par  une  chuté  harmonieuse;  mais  qu'à 
tous  les  sens  suspendus  il  plaçait  un  nombre 
marqué,  Phrique  eens^nù  cadere  tantum  nu-^ 
merosè  oportere^  ttrminatixjue  sentenliam.  Est 
autem  y  ut  id  maxime  deceat  j  non  id  solum . . . , 
Çuare  y  quum  Aures.  eootremum  semper  expec^ 
4cnt  y  in  eoque  acquiesçant  y  id  yacare  numéro 
non   oporfetj  sed  ad  hune  exitum  tamen  à 
principio  Jieri  débet  yerborum  illa  compre-^ 
hensio  y  et  tota  à  capite  ita  stuere  y  ut  ad  ej> 
tremum  veniens  ipsw  consistât^ 

Il  recommande  singulièrement  de  varier  les 
désinences.  In  oratione  primai  pauei  cernunty 
postKema  pleriqu^  :  quc^  fuaniam  apparent  et 
intelliguntur y  varianda  $unt  y  ne  aut  animai 
rumjudiciis  repudientury  ne  aurium  satietate^ 

Tels  sont  y  k  l'égard  du  style  périodique^  les 
préceptes  de  l'un  des  plus  harmonieux  écrivains 
en  éloquence;  et  dans  toutes  les  langues  il  est 
possible  de  profiter  de  ses  leçons. 
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Si  Ton  veut  avoir  sous  les  yeux  la  formule  de 
la  période  française  y  ^n  voici  des  exemples:     > 

■ 

PÉKIODE.  à  quatre  membres. 

Pourquoi  i^oudriez-vous  être  respecté  dans 
^os  malheurs j  pourquoi  "VQudriezrVous  que 
Von  fût  sensible  à /vos  peines  ^  yous  qui  y  dan^ 
"VOS  prospérités  p  ape&  rriontré  tant  d^insolçncej 
i^ous  qui  n^ai>ez  jamais  accordé  une  larme  ^ui^ 
regard  aux  infortunés  ? 

FÉRiODEa  trois  membres. 

Pourquoi  youdriez^vous  être  plaint  et  res-^ 
pecté  dans  pos  malheurs  ^  ^yous  qui^  etc. 

PÉRIODE  à  deux  membres. 

Pourquoi  voudHez^vous  être  respecté  dans 
"VOS  malheurs  p  vous  qui  y  dans  ^pos  prospé^ 
pérités  y  apez:  montré  tant  d* insolence? 

Rompez  la  liaison ,  et  dites  :  Vous  n^apez 
montré  que  de  F  orgueil  ^ans  y  os  prospérités  y 
vous  n-apez  pas  droit  de  prétendre  qu'on  res-r 
pecte  /Vôtre  infortunei,  Alors  voua  aurez  des 
incises» 

Il  y  avait  ^  du  temps  de  Gicéron^  des  hommes , 
ou  sévères  ou  envieux ,  qui  trouvaient  trop  d'arr 
tifice  dans  le  style  périodique.  Nimis  enim  insi-^ 
^iar/z/Tz^.  disaieuitils,  ad  capiendas  aurts  ad^ 
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hiberï  videtur  y  si  y  enamin  dicéndo  y   mtFneri 
ab  oratore  (juœruntur. 

Il  y  en  avait  d'autres  qtii  n^  voyaient  que  de 
Fart  y  et  qui  n'en  sentaient  point  Tagrément  et  le 
charme.  C^est  de  ces  ennemis  d'un  style  harfpo- 
nieuxy  périodique,  arrondi,  numerosœ  et  ézptéB 
orationis;  c'est  dé  ces  artisans  d'un  style  informe 
et  raboteux  (  ipsi  infraeta  et  amputata  loçuun-- 
tur)  que  Cicéron  disait  :  Quas  aures  habeant  y 
kutquidîn  his  homînîs  sîmite  stt  nescîo.  «  Mais 
quelques  oreilles  qu'ils  aient,  les  miennes  se 
plaisent,  ajoutait^!,  au  sentiment  du  nombre  el 
à  la  forme  régulière  et  complète  de  la  périofle  y 
^t  ne  peuvent  s'accoutumer  ni  à  des  phrases 
estropiées  i^i  à  des  phrases  redondi»ntes  :  Mea^ 
guident  et  perfecto  comple toque  ^^rborum  am-^ 
hitUy  gaudenty  et  curta  sentiunty  nec  amant 
redundantia. 

«Ces  détracteurs  de  la  période,  poursuivait 
Cicéron,  trouvent  plus  beau  un  stylé  dur,  rompu 
et  mutilé;  mais  si  la  pensée  et  l'expression  ne 
perdent  rien  de  leur  justesse  k  rouler  ensemble 
jusqu'à  leur  repos,  pourquoi  vouloir  que  le  style 
boite  ou  s'interrompe  à  chaque  pas?  Sinprobœ 
tes  y  feeta  ^yerb-a  y  cfuid  est  cur  çlaudieare  aut 
insistere  orationem  malint  y  quant  cum  sen-- 
tentiâ  parièer  exeurrere?  Cette  période,  qui 
lui  est  odieuse  y  ne  fait  autre  chose  que  d'em- 
brasser la  pensée  dans  un  cercle  de  mots  régu- 
Uer  cl  complet  Hic  enim  int^idus  numemsi 
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nihil  offert  aliudy  nisi  ut  sit  aplis  "perbis  com" 
prehensa  sententia,  » 

Par  parenthèse >  il  est  assez  plaisant  que  cet 
ini^idus  nùmèrïts  ait  fait  dire  k  quelqu'un  que 
la  période  estjiîle  de  Veni^ie.  Mais  continuons 
d'e'couter  Cîcéron. 

«  Nos  anciens  s'occupèrent ,  dit-il^  de  la  pensée 
et  de  l'expression  avant  que  de  songer  au  nombre  ; 
car  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  et  de  plus  facile 
eti  même  temps ,  est  ce  qu'on  invente  d'abord  : 
Nam  quod  et  faciUus  est  et  magis  necessarium  ^ 
id  semper  ante  cognosciturj  mais  dès  qu'on 
eut  trouvé  la  période  ^  tous  les  grands  orat€urs 
l'adoptèrent  :  Qiiâ  im^entây  omnes  usos  magnos 
oratores  yidemus.  Que  si  ses  détracteurs  ont 
des  oreilles  assez  inhumaines ,  assez  sauvages 
pour  en  méconnaître  le  charme ,  n'y  a-t-il  ^ 
moins  rien  qui  les  frappe  dans  l'exemple  et  l'au- 
torité des  plus  savants  maîtres  de  l'art?  Quod 
si  aures  tam  inhumanas  tamcfue  agrestes  hac- 
hent y  ne  doctissimorum  quidem  yirorum  eos 
mopehit  auctorilas?  Ces  censeurs  blâment  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  pas  imiter  et  ce  qu'ils  n'ont  point 
l'art  de  faire  :  eos  rituperant  qui  apta  et  jinita 
pronunciantj  et  il  ne  leur  suffit  pas  qu'on  s'abs- 
tienne de  mépriser  leur  impuissance ,  ils  exigent 
qu'on  Tapplaudisse  :  Quod  qui  n,on  possunt, 
non  est  eis  satis  non  contemni  y  laudari  etiam 
yolunt. 

«  Mais  qu'ils  essaient  de  composer  quelques 
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morceaar  d'une  prose  nombreuse;  s'ils  excellent 
une  fois  dans  ce  genre  d'écrire,  on  pourra  croire 
qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  par  désespoir ,  mais 
qu'ils  le  blâment  sincèrement  et  le  négligent  à 
dessein  i  Atque^tU-^p]ju)h  genus  Jioc  i/iioci  ego 
laudo  contempsisse  yideantur y  scribant  €ili-^ 
quid  "vel  isocratico  more  y  vel  quo  Eschines 
aiU  Demos thenes  utilurj  tiim  illos  existimaboy 
non  desperatione  formidapisse  genus  hoc  y  sed 
judicio  refugisse.  Et  moi,  de  mon  colé,  je  trou« 
verai ,  dit-il ,  quelqu'un  qui  fera  de  leur  prose 
rompue  et  dispersée  :  faeilius  est  enim>  apia 
dissolpere  y  quant  dissipata  connecterez  » 


•  * 
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CHAPITRE    XXVI. 
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De  la  Déclamadoa  oratoivt. 

Vjhaque  mouvement  de  Vame^  dît  Cîcëironj 
a  son  expression  naturelle  dans  les  traits  du 
"pisage  y  dans  le  geste  et  dans  la  voiœ. 

Ces  signes  nous  sont  communs  avec  d'autres 
animaux;  ils  ont  même  ëte  le  seul  langage  de 
rhomme  avant  qu'il  eût  attacBé  ses  idées  à  des 
sons  articulés ,  et  i)  j  rerrent  encore  dès  que  la 
parole  lui  manque  oitne  peut  lui  suffire,  comme 
on  le  voit  dans  les  muets  ^  dans  les  enfatuts,  dans 
ceux  qui  parlent  difficilement  une  langue ,  ou 
dont  l'imagination  vive  ou  l'impatiente  sensi-^ 
bilité .  répugne  k  la  lenteur  des  tours  et  k  la 
faiblesse  des  termes*  De  ces  signes  naturels  y 
réduits  en  règle,  on  a  composé  Fart  de  la  dé-^ 
xrlamation. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  décence  de  la  détla- 
niation  oratoire  n'a  lieu  que  dans  le  genre  tem- 
péré ^  et  que  dans  le  ge,nre  pathétique  ^  F  accord 
le  "plus  parfait  de  Faction  avec  la  parole  est 
V impulsion  ^  et  non  pas  la  décertce.  Cependant 
le  célèbre  comédien  Roscius  disait,  en  parlant 
de  la  déclamation  tragique ,  caput  artis^  decerej 
et  il  ajoutait  que  cela  seul  ne  pouvait  s'ensei- 
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gner  :  et  tamen  unum  id  esse  quod  trûLdi  ézrte 
non  possit.  (De  Orat.  i.) 

On  a  dit  aussi ,  que  V essentiel  du  discours 
consiste  dans  les  choses  ^  et  que  l'orateur  ferait 
d'inutiles  efforts  pour  donner,  par  sa  déclama- 
lion  y  de  l'énergie  à  des  paroles  qui  n'en  ont 
point.  Cependant  Démosthènes,  interrogé    sur 
les  parties  essentielles  a  l'orateur ,  disait  que  la 
première  ëtait  l'action ,  la  seconde  l'action ,'  et 
la  troisième  l'action;  et  Cicéron  confirme^  en 
la  citant,  cette  rëpotise  de  Démosthènes. 

On  a  dit  encore  que  lorsque  l'orateur  attend 
le  plus  grand  effet  de  la  ^voix  et  du  geste  , 
pour  V  obtenir  y  il  mancfue  à  la  décence.  Maïs 
Cicéron ,  plus  scrupuleux  sur  la  décence  qu'ora- 
teur ne  le  fut  jamais^» né  laissait  pas  de  recon- 
naître que  sans  l'action  le  grand  orateur  n'était 
compté   pour   rien  ;   et  qu'avec   elle   un   ora- 
teur médiocre  était  souvent  mis  au-dessus  des 
hommes  les  plus  éloquents  :  Actio  in  dicen- 
-do  una  dominatur  :  sine    hac  summus  ora-- 
tor  esse  in  numéro  nullo  potes t  s  mediocris , 
hac  ins  truc  tus  p  summos  sœpe  superare.  (De 
Oratore.  3.  ) 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'opinion  de  l'un  de 
ses  interlocuteurs  ,  c'est  la  sienne;  car  il  répète, 
en  parlant  lui-même  à  Brutus  :  TJt  jarri  non  sine 
causa  Démosthènes  tribuerit ,  et  primas  y  et 
secundas  y  et  tertias  partes  actioni.  Si  enim 
eloquentiâ  nullâ  sine  hac  y  hœc  autemySine 
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eloquentiâ  ^   lanta    est  s  certe  plurimUm  in 
dicendo  potest.  (Orat.) 

li^écrivaîn  que  je  re'fute  îcî  a  fait  consister  la 
décence  dans  un  maintien  tranquille  et  com- 
posé; mais  s'il  ayait  fréquenté  le  théâtre^  il  au- 
rait vu  que^  dans  les  passions  les  plus  violentes^ 
l^'action,  la  déclamation,  le  geste,  Taccent  de 
la  voix,  Fexpression  du  visage,  ont  leur  me?- 
sure ,  leur  choix,  leur  accord,  leur  décence  : 
Phèdre  dans  son  délire ,  Hermione  dans  ses  em^ 
portements,  Camille  dans  ses  imprécations,  Cly-* 
temnestre  et  Mérope  dans  leur  douleur  et  leur 
effroi,  Oreste  mcm«  dans  ses  fureurs,  observent 
la  décence  j  et  il  n'y  a  rien  dans  leur  action  ^ 
dans  l'altération  des  traits  de  leur  visage,  dans 
les  accents  de  leur  voix,  qui  démente  la  dignité, 
les  bienséances  de  leur  état  :  or ,  être  noblement 
et  décemment  égaré,  furieux^  désespéré ,  c'est  Ik 
le  difficile  ;  et  c'est  la  ce  que  Roscius  appelait  le 
point  capital  de  la  déclamation  théâtrale  :  caput 
artis. 

'  Combien  celte  règle  n'est-elle  pas  plus  rigou* 
reuse  encore  et  plus  indispensable  a  1  égard  de 
l'art  oratoire?  aussi  est^il  prescrit  à  l'orateur 
de  ne  rien  dire  qu'avec  décence  y  lors  même 
qu'il  veut  émouvoir  :  Nihil  nisi  ita  ut  deceatp 
et  uti  ojnnesniopemt  ita  délecte  t.  (De  Orat.) 

Quant  aux  convenances  de  l'action ,  elles  sont 
les  mêmes  que  celles  du  langage*  11  est  certain 
que  sî  une  action  véhémente  est  déplacée^  elle 
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est,  non  seulement  inutile,  mais  ridicule;  i] 
faut  donc  qu'elle  soit  d'accord  avec  le  sentiment 
qui  doit  animer  Torateur.  Mais  le  sentiment,  la 
passion ,  le  mouvement  de  Tame ,  ont  denx  ex- 
pressions t  Tune  de  la  parole,  et  l'autre  celle 
de  l'action^  Or  il  arrive  très-souvent  que   l'ex- 
pression de  la  parole  est  faible ,  et  cellç  de  Tac- 
tion  pleine  de  force  et  de  chaleur;  en  sorte  que 
lorsqu'on  vient  à  lire  ce  dont  on  a  été  violem- 
ment ému ,  on  a  peitie  k  le  reconnaître ,  parce 
que  l'action  n'y  est  plus.  Le  théâtre,  la  chaire^ 
le  barreau ,  nous  en  fournissent  mille  exemples. 
C'est  ce  que  Cicéron,  et  avant  lui  Démos* 
thènes ,  avaient  observé.  Crassus ,  dans  le  Dia^ 
logue  de  Cicéroik  sur  l'Orateur ,  rappelle  le  pa^* 
thétique  de  G.  Gracchus ,  lorsqu'après  que  son 
frère  eut  été  massacré,  il  disait,  en  parlant 
au  peuple  :  Quo  Pne  miser  conférant  ?  quo  rm 
^ertam?  In  Capitolium  ne?  at  Jraùris  san*- 
guine  reduridàL .  An  domum  ?  matrent  ut  mi^ 
seram   lamenta temque  yideam   et   abjectam. 
U  dit  ces  paroles,  ajoute  Crassus ,  avec  des  yeux, 
nn  geste  si  touchants ,  que  ses  ennemis  ne  pou^ 
vaient  retenir  leurs  larmes;  et  il  demande  pour^ 
quoi  les  orateurs,  qui  sont  les  acteurs  de  la 
vérité  même,  ont  abandonné  ces  moyens  aux 
histrions,  qui  n'en  sont. que  les  imitateurs.  La 
vérité ,  sans  doute ,  ajoute-t-il ,  l'emporte  sur 
l'imitation;  et  si  elle  savait,  pour  se  suffire,  pro^ 
fiter  de  ses  avantages ,  on  n'aurait  plut  }»e$oia 
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de  l'aru  Mais  parce  que  rëmotîon  de  Tanie, 
lorsqu'elle  est  violente ,  nuit  à  Faction  qui  la 
doit  exprimer  y  par  le  trouble  qu'elle  y  répand, 
il  faut  de  Fart  pour  démêler  tous  ces  traits  qui 
dans  la  nature  ^ont  obscurcis  et  confondus ,  et 
pour  n'en  prendre  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sail- 
lant et  de  plus  sensible.  Il  observe  que  chaque 
mouvement  de  l'ame  a  une  physionomie^  un 
son  de  voix ,  un  gest^  qui  lui  est  propre  ;  et'  que, 
dans  l'homme  >  l'attitude ,  les  mouvements  du 
corps  f  les   tt^lït  de  la  figure ,  l'organe'  de  la 
voix ,  sont  coiïiAle  les  cordes  d'un  instrument, 
qui  rendent  td  oti  tel  accord ,  selon  le  caractère 
de  la  passion  qui  les  remue. 

L'accent  de  la  colère,  dit- il,  est  perçant, 
rapide  et  concis.  Celui  de  la  commisération  et 
de  la  tristesse  profonde  est  plein ,  flexible ,  en- 
trecoupé, plaintif.  (  Remarquons  qu'il  est  plein ^ 
et  que  ce  mot  serve  de  leçon  aux  comédiens  et 
aux  orateurs  qui  doiinent  &  la  plainte  un  accent 
grêle,  un  cri  aigu  qui  ne  déchire  que  l'oreille.) 
L'accent  de  la  crainte  est  faible ,  tremblant ,  étouffé. 
Celui  de. la  violence  est  fort  Véhément,  et  d'une 
intensité  pressante  et  menaçante.  Celui  de  la 
volupté  s'exhale  avec  effusion  ;  il  est  doux,  il  est 
tendre,  tantôt  brillant  de  joie,  tantôt  abattu  de 
langueur.  Celui  de  l'afBiction ,  quand  la  pitié  ne 
TamoUit  point,  a  un  certain  caractère  de  grà^ 
vite,  et  une  continuité  de  sons  monotones  et 
soutenus  avec  lenteur. 
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Ofi  ajoute  Grassus^  le  geste  doit  se  conformer 
à  tous  ces  accents  de  la  voix;  et  ce  ne  sont  pas 
les  motS;  mais  la  chose  et  la  totalité  du  sentiment 
et  de  la  pensée  que  l'action. doit  exprimer^ 

Quant  à  l'expression  du  yis^^e^  c'est  là  qae 
tout  se  réunit.  Sed  in  ore  suiU  omnia.   liz  eo 
nultm  ipso  domina  tus  est  omnis  oculorum  •  * . . 
Animi  enim  est  omnis  actio  J  et  imago  éinimi 
T^ultus  est^  indices  ocfiH. . . .  Quare  oculore^m 
est  m.agna  moderatioj  nam.  orisnon  est  ni-- 
mium  mutanda  species  ^  ne  aiit  ad  ineptias 
aut  ad  praifitatem  ali^itam  dkjeramun   Oculi 
sunt  y   quorum   lûm  intentione  y    tùm   remis^ 
sione ,  tùm  conjectu  y   tum  hilaritate  y  m'a  tus 
animorum  significemus  apte  cum  génère  ipso 
orationis.  Est  enim  actio  quHsi  sermo    cor" 
poris  y  qub  magis  menti  cofigruens  esse  debeL 
Oculos  autem  natura  nohis  y  ut  ecjuo  et  leoni 
se  tas  y  caudarn  ^  aures  ^  ad  motus  animorum  de^ 
clarandos  dédit.  Quare  itf  hac  nostrâ  actionc 
secundùm  yocern  'vultus;  yaletj  is  ç>uterr^  oculis 
gubernatur.  (  De  Orat.  3  ) 

Ce  beau  passage  de  Cicéron  me  rappelle  ce 
que  j'ai  entendu  dire  d'uja  prédicateur  jésuite^ 
appelé  Teinturier  9  médiocre  quant  à  l'élocation^ 
mais  qui  fesait  plus  d'effet;  en  chaire  que  le$ 
hommes  Içs  plus  éloquents  :  Tunt  que  f  aurai 
mes  jeux  y  disait-il ,  je  ne  les  crains  pas. 

À  l'égard  de  la  voix,  Cicéron  observe encQre 
que  chaque  voix  a  son  médium  y  et  que  c'es| 
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dans  ce  ton  moyen  que  Vorateur  doit  cdm- 
taencer,  pouf  s'ëlcver  ensuite  ou  s'abaiss^er  selon 
que  le  demandent  l'accent  de  la  nature  el  celui 
de  la  langue.  Ceux  qui  n'ont  pas  roreilje  assez 
juste  pour  reprendre  leur  ton  moyen  ^  ne  trou- 
vent plus  dans  Tëlévation  ou  l'abaissement  d^ 
la  vpix  le  même  espace  à  parcourir;  et  c'est  là 
tout  simplement  k  quoi  stervait  l£^,  flûte,  qu'eiin- 
pioyait  l'orateur  Gracchus; 

J'aJ9uterai  que  chaque  Voix  a  aussi  son  ëteinr 
due  naturelle  ou  acquise^  et;  dans  le  faautcommë 
dans  le  bas.  une  certaine  échelle  de  totis  au-* 
delà  desquels  elle  est  forcée.  Ainsi ,,  rcratèur  doit 
connaître  les  facultés  de  son  organe  y  et  s'appli- 
quer avec  un  soin  egçtrêmé  à  ne  donner  jamai3 
k  sa  déclamation  des  tons  qUi,  dans  Jes  has^ 
seraient  sourds ,  rauques^  étouffés,  ou  qui,  daiii^ 
le  haut;  seraient  grêles  et  glapissants,  k  force 
d'être  aigus.  Quant  k  l'attitude  et  aux  .movive- 
inents  du  corps,  Gicéron  eh  dit  peit,dé  chdsa 
qui  nous  convienne  i  Status  erectus  et  cehus  ;  •  i . 
nulla  moliitià  cerpicum-^  nulitB  àrgutm  diçi-^ 
Iqrum  ; .  ;  trunco  rmigis,  toto.se  ipst  modèrans , 
tt  mriii  latérum  Jkxione,  bràchii  prfijeçtion0 
in  content ionibus^  ^   cohiractiorte  .  in  temi^sis^ 
(Orat;)  Et  en  effet,  il  est  difficile  de. prescrire 
autre  chose  a  l'orateur  h  l'égard  du  ge^te,  si  ce 
tC.est  de  le  modérer ,  et  (i^  se  sduyenir  que,  danf 
les  mpuyements  même  les  plus  passionnés ,  il 
n'est  pas.  un  comédien.  .. 

%5   '  - 
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Pline  le  Jeune  ^t  Flécbier  ont  609. 
SQVVflrnt  abusé  de  ce  tour ,  43&.        Astxisme  ,  ce  que  c'est  ,414' 

Apostrophe  consiste  à  dé*?        Attaque.  Si  elle  est  plus 

toumei:  tQut  à  coup  la  parole  avantageuse  qœ  l»  défense  y 

pour  l^dresser  non  seulement  7S.  Mot  de  Henri  IV  à  ce  sih 

^ QÎBUX qui  n.ous écoulent, mais  \^t^  ibidi  De  quelle  manière 

encore  aux  absents,«^xn»ort8^  on  doit  procéder  Ams  Vat- 

fiux.  êtres  in^DÎmés,  489^  taquey  78. 

Aktigulationl.^  Le  retour  .    Avocat  ,  quel  e&t  le  devoir 

«subit  de  la  vpième  articula-  de  Favocat  et  quels. -écarts  il 

tiotp  pQ'ensç  To^eille,  606.  LV  doit  évilei:s|  lia. 

B 

Barreait  ,  ce  que  cVst  et  â  1 1 1  .V.  Genre  judiciaire ,  70. 

guels    triDunaux    anciens    il  Quel  ast  le  devoir  de  4V7Poca/, 

cprrespo^id  ,.  109.  Il  ne  pvU  11 3.  Plaidoyer  de  Le  Maître, 

une    forme    raisonnable    en  119.  Causeside^  corruption  d« 

France  qv^e  dans  le  14*  siècle ,  réloqucnçe  du,  barrcaut,  124. 


Cesâr    (  JtTLts  )  '  naquit  ï3i.  Voyez  Genre  êémons-. 

gÔ   ans    avant   Jésus-Christ.  traiiJFy  94»  Idée  qu*on  doit 

JÀprès  avoir  eu  cinq  fois  les  sVn  faire,  134.  Elle  dort  être 

honneurs  du  triomphe,  il  fut  divine  par  la  sublimité  de  <«s 

nôdiméconsul,' et  prit  ensuite  motifs,  ^t  humahie  par  sn 

le  titre  dVmpereur-,  que  côn-  moyens,    i3o-   Elle   offre  à 

ser vèreri t  se^  successeurs'.  11  fût  l'orateur  Pava n tage  de  n'être 

iissassiné,  à  Page  de  56  ans,  point  exposé  à  la  réplique; 

dans  le  sénat  lilème,  où  l\)ii  mais  s'ii  vei:^t  convaincre,  il 

lilliîit  le  couronner,  et  aux  doit  lu i-inéme  présenter  dans 

piedïi  de  la  statue  de  Pbmpée.  toute  leut  force  les  ob^ctioni 

T—  Son  éloge  pair  Cicérorf^i  o  3-.  qu'on  pou  r  rai  t  lui  faire ,  1 39. 

XIba^ke {éloguencede lajj  Le  dog^e  doit  être  établi  en 

If^^était  pas  connue  des  aucrehsy  principe,  et  non  discuté,  141.. 
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Quel  est  son  but,  i43,-  Du  toîne,  par  ordre  de  ce  dernier^ 

t^rmon,  145.  Passages  de  Bri«  qui  voulait  se  venger  de  ce 
aine,  148,  159.  Le  caractère  qu'il  avait  écrit  contre  lui  les 
de  l'éloquence  doit  être  déter-  oraisons  que  nous  nommons, 
xniné  par  les  classes  d'hommes  les  Phîlippiques, 
dont  Tauditoire  est  composé ,  Cest  comme  orateur  que  Cî^ 
154.  De  leîoquencc  qui  con-  céron  s'est  acquis  la  plus  gran- 
vîént  9U  monde,  ibld,;  au.  de  gloire.— !Nous  citerons  sou- 
peuple  ,  169  ;  à  la  cour ,  i63.  vent  ses  ouvrages,  et  particu- 
Qualités  que  doit  récherclier  librement  ceux  qui  traitent  de 
Torateur  et  défauts  qu'il  doit  la  rhétorique,  ôii  il  a  su  répan- 
éviter,  167.  dreTéloquence  Jusque  dans  ses 

C1ULI.EUR  D0  STYLE  en  est  préceptes ,  36.  Idée  qu'il  donne 

Takne  pt  la  vie  ,  363,  delavertu,45.  Justifié dVv'oU' 

Cb  OREE  ou  froc  A^a ,  terme  loué  César,  loi. 
de  prosodie  qui  désigne  uu         Clarté,  dd   style  est  la 

pied    composé  d'une  syllabe  première  des  qualités  de  l'écri- 

jongue  et  d'une  brève ,  5 1 2.  vain  ,844.  L'affectation  y  nuit 

ÇicÉHOW    (mji^rcus    Tul'  plus  que  la  négligence,  345. 

Uus)  ,  suruommè  le  prince  En  quoi  consiste  l'art  d'être  fin 

4e  l'éloquence  ror^aine,  H  «t  délicat  sans  être  obscur,  346. 

naquit  le   3  janvier  d^  J'an  L'expression  la  plus  précise  est 

(48  de  Rome  Son  père  ^tait  la  plus  claire,  ibid, 
chevalier  romain ,  et  tirait  son        Cochiw  toujours  v  içlorie^x 

origine  de  Titus  Taiius,  roi  quand  son  adversaire  n'était 

ies  Sabine;  st^  ^ye  se. nom-  pas  Le  Normand.  Caractères 

^Mt  Pelvia.    .    '  distinctîfs  de  ces  deux  ora- 

.Après avoir  voyagé  c»  Asie'  ^^u*"*»  ^^*                             / 

et  eu  G^rèce,  il  revint  aftome,  Commisération.  Pour  faire 

pu  il  fut  élevé  aux.  ch^rgçs  pu-  naître  la  corfimisétation  ,  il 

l>liques ,  et  obtint  la  Sicile  avec  ^'aut  commencer"  par  adoucir 

le  titre  rfc  questeur  en  679.  les  esprits,  et  par  les  disposer 

Étant  consul  avec  C.  Anton ius  ^  la  miséricorde  :  les  môyenft 

ï^epos,  il  découvrit  la  conju-  qu'o^o  <^oit  employer  pour  cda 

ration  de  Catilina,  dont  il  fil  «o^t  tirés  de  la  faiblesse  dci 

punir  les  complices ,  et  mérita  hommes  et  de  l'empire  de  la 

\^\\\xt^t père ^de^a patrie,  fortune  »  dont  nous  somme» 


quarante-ti'ois  'ans  aVant  " Jér  'Communication,  figure 
sus-Çhfist,  sous  le  triumvirat  par  laquelle  l'orateur  délibère 
de'Lépidus,  Auguste  et  An-«    avec  ses  atiditeurs],  456.  IPîotr^ 
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éloquence  judiciaire  remploie  CoTicsssiQif,  figure  par  la- 

beaucoup  plus  rarement  que  quelle  on  ne  feint  d*accQrder 

eelie  des  Romains  ;   ce  tour  quelr^ues  avantages  à  sa  partir 

semble  réservé  chez  nous  à  Té-  adverse  que  pour  mettre  daqs 

loquence  de  la  chaire,  468.  un  plus  grand  jour  la  bonté 

CoMPAi^AisoN,cequec*esty  des  moyens  qu^on  emploie  , 

etpn  quoi  elle  pèche ^  226.  Les  466.  Cest  dans  Féloquence  de 

cQmpciraisons  sont  appelées  la  chaire  et  du  barreau  qu^ou 

par  les  rhéteurs  icônes  ^  c'est-  remploie  avec  le  plus  de  suc- 

^-dire   images  pu   ressem."  ces,  467. 

élances  9  435.   En   quoi  la  G)n vaincre.  Voyez  Per^ 

eomparaison  diffère  de  la  mé-  suader,  • 

tapiiore ,  486.  Qualités  qu'elle  G>Trv|E]!i:Al!iCES sont  les  beau- 

exige  y  ibid.  Dans  quelle  sorte  tés  locales  d  ifférentes  des  beau- 

d'ouvrage  elle  est  plus  conve^  tés  universelles,  297.  A  quoi 

uable,  en  quoi  consiste  son  elles  se  réduisent  pour  Fora* 

mérite  et  à  quoi  elle  sert  or-  teur,  298. 

dinairement ,    437.   Il  suffit  CoNVicTiCMr  aubjugiie,  la 

que  la  comparaison  peigne  persuasion  sédvit  ^  6. 

vivçment  son  objet,  il  n*est  CorR-ECTTôtt,  figure  qui  sert 

pas  nécessaire  qu'elle  le  relWe,  à  donner  plus  de  force  aux 

438.  Moyen  de  connaître  si  pensées ,  en  '  modifiant  celles 

unt  comparaison  est  bonne  y  qu'on  vient  d'énoncer,   468. 

440*  Souvent  la  comparaison  Quelquefbis  aussi  elle  sert  de 

eflibellit,  agrandit  son  ^b)et,  pacage  à  ^e  nouvelles  idées, 

quelquefois  aussi  elle  le  ra-  471, 

baisse,  442.  On  remploie  en-  Crassu^  (Lucius'iy  excel- 

core  pour  rapprocher  certaines  lent  orateur  ^  vivait  vers  l'an 

idées  abstraites  que  Tesprit  au-  90  avkut  Jésus-Christ.  II  était 

ràit  de  la  peiàe  à  saisir ,'  ibid,  fils  de  P!  Lucinius  Cfassus  , 

Limites  de  la  comparaison  j,  consul   et*  grand,  pontife.  — 

444.  Source  d'où  on  peut  la  Coitimetit  u  s^^xefcait  à  l'clo^ 
tirer,  446- 


J 
•  •  » 

q^uence ,  47 

D 

t    .    'V 


,   D4JCTIXE)  tiymedeproso-»    consiste  i\  iolnj^r^e  Tactiortiau 
d«o  grecf  U0  Q^  Is^tine  ;  dési-    débit  sans  sorfi^r  de  la  décoicer, 
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1^ orateur ,  a^n  de  modérer  sop  r-f-  Il  fi  t  coiitre  Escbi&e  ^  qui 
ces  te,  doit  $e  souvenir*,  qu'il  Fftvait^oyoqué,  Ja-fanieus^ 
xi^est  pas  un  comédiei:!,  045.  harangue  doipt  op  peut  pfen? 
JOÉFEWsx.  Voyez -<4^^^ï^M^.  dre  une  idée  pag^  76..      ■  '-'• 
X>£FEl!rsEUR,  satôebe,  72.  PiAiiECTZQFE.  Compie  H 
X>£LiB£B.ATi7  (  Genre )  l^giquf. j,  elle  est  l'art  de  rai- 
cK>nsîste  à  déterminer  la  vp-  S9nner  ^^  mais  elle  a  quelque 
Ion  té  d'une  assemblée  ,81.  Ton'  çkose  de  i^ioins  certain  :  la  lo^ 
qui  lui  convient ,  Sa^-^on  ca-  gique  est  fondéeeur  des  priii-» 
ractère  ,  83*  Connaissances  né«  çipeaconsntiaii^  ;la  dic^leptiqu^ 
cessaircs  àTorateur,  86.  Çom-  eslt:foindée.$uY  de  simples  ptor 
paraison  entre  Cîcéron  et  Dé-  habilités  ;  c'est  le  nerf  de  l'élo- 
Tnostbènes,  89.  Quelle  est  la'  quence,  3.  Elle  doit  faire  l'obn 
fonction  de  l'éloquence  popu-  jet  des  premières  études  de 
laire parmi  les mocternes,  93.  l'orateur,. 42. 

DÉLICATESSE  çtjinesse  du  Diffus.  Le  styî$  diffus.^ 

style  :  l'une  appartient  à  la  apposé  au  style  précis  »  34P» 

sagacité- de  l'ame  ,  l'autre  à  II  e3t  différent  du  style ^px^r 

celle  de  Teeiprit  ^  849.  Dans  lixe  9  348.  On  {|  reprqché  à 

quels  cas  la  délicatesse  e:(ige  Cîcéron  d'avoir  un  style  diff 

que  l'expression  SQÎt  détour^  Jusy^^^z,             .     :.            'i 

^lée  ou  d^i  obscure-,  35o.  DisPosiTioir  exige  de  Tora^ 

Comment  peut-on  Hxt,fin  et  teur  une  connaissance  appror 

délicùt  si^ns  manquer  à  la  fondie  de  son  sujet ,  182.  fille 

clarté,  846.  Différence  entre  a  cinq  parties, prlnçipaUf^nar* 

\xjinçsse  et  1^  délicatesse  j^  ^q\x  :  la  division ^  Yexo^fie^ 

35i.            ;  ;  ,  ;/ .  ,     ,           .  la  nap-ation,  la  pfçuf^  ^ 

DÉMOWSTJM^TiF  (  Géfire  )  1^  pérp^^ç^^^  >  i?3.  Vcye^i 

a  pour  objçt  la  lipuange  ou  cc)^  mots«     .. 

le  blâme.  Quelles  en  çont  les  f.piyii^ojï   devient  dficdà- 

jiources,   9^..   Passage  d'Es-  tiondans  un  fiu}el  Simple, 

chine ,  97.  Elpge  de  César  par  .^^^.^  Qg»  ^e  doit  pas  la  .né^ 

Cîcéron,  io3.     f    ,  glig^l^  dans. un. sujet  vasle  et 

D£M08TB£irs8 ,  célèl>re ora«  i^mpUquév .  U  y  a  deux  s6f  tés 

teMr  d'Athènes  y  ';nàquit  :  trois  de  '  dieisians  :  l'une  réunit:  la 

ans  après  4ristotev  l'an  do  cause  à  ce  qui  est  en  question'; 

Rome  878.  Antipater  ayant  }'au(jree$pàseladisttnetîandes 

demandé  aux  Athéniens  quels  phose»  dont  41  iâiporte^e  paiv 

étaient  les  prateujcsquiavaient  ler^-i^é;  EUe  exige  àé^tVùràf* 

parlé  contrer  lui ,  Démo^thè*  teur  trois  qualités  :  i<»  la  àrg^ 

ness'ompoiseana,ran43â.Il  peté js.  qm.  fonsiste  à  u'sm-» 

signUa  sfHi  éloquence  contre  ployer  que  les,  mQt<i  néces- 

Ffailippèj^  fpi  dt  l^^oédpine.  sairfs  j.  187  :$>•  Xinfégrité,, 


,  / 
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à  hu{aellé  Ooérofi  donne  le  rateur  doit  disposer  son  sujet, 

nom  é*eibsolutio ,  qni  con-  191.   Dipiston'dea   figures, 

»i»te  à  ne  rien  omettre  d*e»en-  899.  Voyez  Tigures. 

tiel  à  la  cause,  188:  3*enGn        -r^  ^  itM 

la  simplicité  i  que  Cioeron  •  ^    -  r  •  j 

_     ,1  •*!       ^  qucnce  qui  consiste  a  teindre 

sppelle /T^rif^^to^ ,  et  qni  oon-    1  ^     .  •       d  h 

•iste  à  ne  prendre  poi^r  mem-  j-  o 

bres  de  la  dMsion  que  dès  ^*"^  '  ^^^' 

idées  distinctes  les  uneé  des        DipraRtCHB,  m^urecois- 

autres,    189.   Qualités  de  la  posée  de  quatre  syllabes  brèves, 

division ,  1 90.  Comment  To-  5 1 2 . 

E 

Ecole.  Il  y  avait  chez  les  la  définir  la  faculté  d^agtr  sar 

anciens   deux    écoles    d*élo-  les  esprits  et  sur  les  âmes,  soit 

quence  :  celle  des  philosophes  pour  instruire,  soit  pour émou- 

et  celle  des  rhéteurs,  page  3i.  voir  et  intéressci',  2.  CTest  Ff- 

ÉLéoANce  DU  STTLB.  "Qua-  loquence  du  barreau  et  de  la 

lités  qui  la  constituent,  Zhy\  tribune  qui  est  véritablemrot 

Pourquoi    certains    écrivains  Var/ de  persuader  ;  mais  c\^ 

vieillissent  plus  ou  moins  que  ne  doit  laisser  paHKtre  que  k 

d*autres,  36o.  desijr  de  convaincre ,  9.  Les 

Éloge.  Les  Grecs  n'atten-  anciens    fesaient   de  Pexpoîi- 

daient  pas  toujours  la  mort  tion  un  tableau  frappant ,  de 

d*un  citoyen   pour  faire  son  la  discussion  une  lutte  pr^ 

éloge.  On  faisait  aussi  lV/0^0  santé,  et  déployaient  ensatts 

des  républiques  et  on  leur  de-  tous  les  ressorts  du  pathétique, 

cernait  des  récompenses ,  95.  i3.   Uéloquence  ne  s^éteixl 

Chez  les 'Romains,  il  n*y  eut  point  à  tout;  il  ne  suffit  pv 

point  'é^éloges  prononcés  eu  pour  être  éloquent  d*expo<ici 

fa^veur  des   vivants  }ùsqu^àu  ses  idées  avec  clarté ,  de  in 

temps  de  Cioéroo ,  100.  Eloge  agrandir  en  les  développant, 

funèbre,  Vx>yee  funèbre.  Ci-  de  les  parer  des  grâces  de  Féio- 

cérbn  fustifié  d*avoir  foit  Vé*  ention  et  de  les  animer  par^ 

io^è  de  César,  loi.                '  figures,  il  faut  encore  sa  voit 

Èaj9^jffTg.n£,iL,    12 éloquence  tuettre  les  passions  en  yen,  iS. 

-nW  pas  seulement  un  art^  Un  sujet  qui  n^ent  pas  éloquent 

«*eBt  kindon,  <j^r  ï éloquence  par  lui-même  peut  le  deveair 

artificielle  n*est  que  Véloquen^  par  le  poi^t  dé  vue  sous  lequel 

ce  naturelle  éclafréiB  et  réglée,  on  Ten  visage  ,17.  L^évidf oce 

Elle  n*a  pas  toujours  la  per^i-  laisse  peu  de  ressource  à  ^éh* 

iTiiàèion  pôàr  obfet  :  on  pem  qeience,  à^tst  au  milieu  du 
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doute  que  l'orateur  se  signale ,    pose ,  889.  En  éloquence  ,  oit 
p.    20.  l^éloquence  devient    distingue  le  jw^/Z/we  ,  le  jim- 
8u))l  ime  lorsqu'elle  réside  dans    ptetX  lé  tempéré,  3o6. 
quelques  mots  dont  reflet  doit        ELOQUEHt.    Qualités    de 
être  rapide,  26.  Un  des  plus    rhomme  éloquent ,  16. 
grands  efforts  de  Véloquence        Émouvoir  ,  c'est  parler  h, 
consiste  à  vaincre  les  passions    Vame ,  c'est  le  grand  oeuvre  de 
sourdes  et  lâches  ;  remporter    Véloquence  ^  et  c^est  ce  qu'on 
ia  victoire  sur  une  autre  élo-    appelle  le  talent  de  persua- 
quence  qui  s'est  déjà  emparée    iier  ^  5. 

de  rdffection   des  auditeurs;.      ëkthtm£MB|  du  grec  tVf 
voilà  son  triomphe,  26.  Les    in ,  ex^viMt  ^  onimus ,  e%^r\i% 
philosophes  ont  soutenu  que    en  effet,  Venthymème  est  un 
les  hommes  sont   naturelle-    syllogisme  tronqué  dont   ou 
ment  éloquents  ,  29.  l^élo^    n'exprime  que  deux  proposi* 
quence  naturelle  est-elle  suf-    tiQns,la  troisième  restant  dans 
fisante ,  5o.  Comment  on  peut    V esprit.  Les  orateurs  s'en  ser- 
former  les  Jeunes  gens  à  IV/o-    vent  plus  souvent  que  du  syl- 
^z/tfTZC^^  47.  Différence  entre    logisme,  235.  Réduit  à  une 
^éloquence  et  la  poésie,  5i.    seule  proposition,   c'est  une 
Quels  étaient  les  sujets  de  1'^-    sentence  ,  286. 
loquence  des  anciens  et  quels        Énumératiov  exclusive  on 
pourraient  être  ceux  de  la  nô-    collective ,  222-Z2Z.  ' 
trç,  65.  Le  vrai,  l'utile,  l'hon-        Epithète  est  différente  de 
«ête  et  le  juste ,  sont  les  objets    l'adjectif ,  en  ce  que  celui-ci  est 
de    y  éloquence  y    70.    ^/o-    absolument  nécessaire,  tandis 
^ue/iccpopulairechcElcsmo-    que  l'épi thète  ajoute  au  sens, 
dernes  ,  93.   Eloquence  du    mais  nVst  pas  indispensable , 
barreau,  109.  Voyez  Genre    426. 

judiciaire  70.  Voyez  aussi  Eschiwe,  poète  et  orateur 
Barreau.  .Ganses  de  la  cor-  athénien,  vécut  vers  Pan  de 
ruption  de  V éloquence  du  Rome  400.  Il  fut  l'ennemi  de 
barreau  ,124.  Éloquence  de  Démostbènes , et n'ayan  t  point 
la  chaire,  i3i.  Les  rhéteurs  de  sujet  de  l'attaquer  directe- 
distinguaterit  deux  genres  d'^-  ment  ,  il  accusa  Ctésiphon  , 
loquence  :  It  défini  et  I'ï/î-  son  protecteur;  mais  Démos- 
difini,  i3i.  Quelle  est  IV/o-  thènes  prit  sa  défense ,  et  pro- 
quence  propre  à  l'éloge ,  1 70-  nonca  contre  Escbine  une  ha- 
1 75»  Exemples  é^ éloquence ,  rangue  si  forte ,  qu'il  le  fit  con- 
383.  Quelsavantages  l'orateur  damner  à  l'exile.  Voyez  i?^« 
peut  retirer  de  se  livrer  à  son  mosthènes. 
éloquence  sans  préparation  ,  Étude  de  la  rhétorique., 
et  à  quels  inconvénients  il  s'ex*    par  oîi  elle  doit   commen- 


•.*" 
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ter,  page  41.  Quelle  est  la  sinuation^  19Ô.  fly  a  Quatre 

méthode  à  suivre ,  47.  Elle  a  moyens  de  se  concilier  là  bien- 

trois  degrés,  64.  veillatice,  quels  ils  sont ,  197. 

'ExoRDB  doit  être  diflférent  Quand  il  tioit  annoncer  de  la 

selon  les  sujets;  il  y  a  même  timiditéoùderassurance^içS. 

des  circonstances  où   il  n'en  Ëxorde  relatif  à  la  personne 

faut  point,  198.  Quelles  sont  de  Tadversalre,  ioa  ;  à  Paudi- 

ces  circonstances ,  194.  Il  ne  se  toîre ,  2o3.  11  est  dîfierent  «c- 

fait  qu^après  le  discotirs ,  ibid.  Ion  les  lieux ,  204.  Quand  Tin- 

Cicéron  en  distingue  déu<  sor-  sinuation  est  nécessaire,  206. 

tes,  le  début  simple  et  Piiz-  Quels  eti  sont  lès  défauts^  208. 

F 

Fait.  Trois  questions  sont  gûres  de.  nïoU  et  ^figures  de 
relatives  au  fait  :i'iYn«j^if/^  pensées  y  401.  l^e^  Jigurei 
sitj  aut  quale  sit  quœri-  de  mots  sont  de  deux  espèces, 
tur,  72.  DcTcloppenietit  dé  408.  Ce  que  c'est  que  les  tm- 
ces  questions,  ibid.  pes^  ibid.  Métaphore,  allé* 

Familier.  Queî  est  le  ca-    gorie  ,  ironie,  V-  ces  mots. 
ractère  distinctif  dti  style  Ja-    Ce  que  c  est  que  X^^gures  de 
miiiery  827.  Pourquoi  il  est    mots  qui  ne  sont  pas  tropesj 
plus  élégant  parmi  nous  qiie    414.  Répétition  ^  réversion  y 
che;s  aucun  peuple ,  828.  Il  est    adjonction  ,    périphrase  ^ 
le  plus  convenable  pour  les    épithête ,  Voyez   ces   ikiots. 
ouvrages  destinés  à  instruire    hesJSgures  de  pensées  pei- 
et  à  plaire,  829.  Pourquoi  les    gnent  les-  diverses   afifecuiom 
femmes  y  excellent,  ibid,  11    de  Famé,  480.  Les  principales 
doi t  s'en  tremèler  dans  les  com*    sont  :  Antithèse  y  comparai" 
positions  de  la  plus  haute  élo-    son  y  gradation  y  hyperbole  y 
quence ,  38o;  En  quoi  consiste    litote ,  allusion  y  comntuni* 
l'art  dVnchâsser  les  mots^-    cation  y  prétermission^  pro- 
miliers  dans  le  stylis  noble ^    tepse ,  concession  ,  correc-- 
33 1.  tioTty  suspeiuion  y  dubita^ 

FiouRBS.  Origine  des  6gu-  tiony  réticence  y  interroga» 
res,  898.  Considérations  gé-  tion  y  apostrophe  y  prosopo^ 
nérales  ,  896.  Division  des  pée.  Voybz  ces  mots. 
Jigujres,  he&^figures  ,  inven-^  Finesse  du  stflb.  Voyei 
tées  d*abord  par  nécessité ,  ont  Délicatesse, 
ensuite  servi  à  l'ornement,  FouirM,  mot  lattn  qui  st- 
399.  Règle  à  observer  dans  ^niùe placée  publique  :  cétstk 
l'emploi  des  Jigures  y  .401.  le  lieu  oii  te  peuple  àt  Rome 
Deux  sortes  Àt, figures  ;  Ji*    s'assemblait  pour  rendre  ses 
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)  agetnents ;  et ,  par  extension ,  produire ,  lyc^J^ellesiâifficul- 

Jo ru/^rsign ifie  Rassemblée  du  tés  s'y  opposent  ,171.  Dans  IM- 

peuple  ,  1 09.  loge ,  ii  faut  laisser  voir  rhom- 

FoNEBRE  (Oraison).  L*u-  me  dans  le  hér98  en  même 

sage  des  oraisons  [funèbres  temps  que  Ton  montre  le  héros 

fut  institué  chez  les  Grecs  par  dans  Thomme.  Fléchier ,  dans 

Solon ,  et  chez  les  Romains  par  TÉloge  de Turenne ,  ayait  deul: 

Valérîus  Publicola. —  Quel  faute»  à  confesser  :>il  a  eu  tort 

V^n  estPobîet,   166.  En  quoi  de  dissimuler  Tune  et  de  taire 

elles  pourraient  être  utiles  ,  Fautre ,  1 73.  Caractère  de  Té- 

167.  ^uel»  effets  elles  doivent  loge,  176.  Voyez  Eloge, 

G 

Genres  d'éloquence,  70.  naturel  et  facile  de  Fun  à 
Il  y  eu  a  trob  :  le  genre  déli-  Tautrè  ,366. 
hératify  le  démonstratif  et  Gradation  consiste  dans 
le/n^içzVi/re.Voyez  ces  mots,  une  succession  d'idées  ou  d'i- 
Chez  les  anciens ,  les  rhéteurs  mages.  On  en  distingue  de 
distinguaient  encore  deux  gen-  deux  espèces;  l'une  ascen^:; 
res  d'éloquence,  le  défini  et  danté  y  Ymixt  descendante  y 
Vindéfini y  i3i.  j  446.  Nos  plus  grands  auteurs 
Grâces  du  style  rési«  même  ont  qux.'lquefois mar^ 
dent  dans  l'aLsance,  la  sou-  quédé  justessed^usleurs^ra- 
plesse,  la  variétéde  ses  mou-  dations^  447»  Gradatiçn 
céments ,  et  dans  le  passage-  Vicieuse  de  BoUeau,. 448. 

•  •      • 

H 

'  Haranove.  Les  RottiatBs  voyelle  naiMile  fait  un  hiatu» 

appelaient  concio  la  hûrati-  permis  en  poésie ,  mais  désf&*^ 

igue  adressée  au  peaple  :'  c'^lsift  gréablé  â  t'orei  Me  ,601.  Il  ne 

le  grand  ehestolç  dfe  Téloq^ienoe  suffit  piks  ^  quis  Ite  ^om  soient 

délifoérative^  8^.  beaux  en. çux-mêmes,  ils  doi^ 

HARiKtoilis  Dtr  WtttM:  tAm^  Yent  être  variés ,  5o3.  La  lan- 

prend  tocrt  ce' qui  a  rappé>rt  gué  laplusdouce  serait  celle oà 

au  plaisir  de  rôveillé ,  498 .  On  chaque  syllabe  n'afurait qu*ulie 

peut  considérer  trois  choses  consonne ,  5û5.  Quelles  sont 

dans  les  voyelles   i   \f  son  les  articulations  à  éviter  oti  à 

pur,  V articulation  ^Vinto-^  reéheroherf  S06.  Il  est  plus 

nation,  499.  Son  propre  à  facile  à  l'organe  de  doubler 

chaque,  voyelle  ,    ikid.    Le  tine  ^ipaotmt  tti  Fappuyant , 
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que   de  changer   d'artîcula-  gue  Vharmonie   pourrait  A 

tion,  509.  L*aceent  prosodique  çùncilier  nalurellement  afec 

est  peu  de  chose  dans  les  lan-  les  autres  quaiîtés  du  style, 

gués  modernes  :  raccent  fran-  523. 

çais  se  fait  à  peine  seûtir  dans  Hyperbols  ne  doit  être  une 

le  tangage  ordinaire ,  5 10.  Ce  exagération  que  pour  celuiqai 

q^e  c^est  que  le  rhythme  >  le  écoute,  448.  Cest  une  maxime 

nombre  et   le  ntétre,   5 11.  bien  vraie,  en  fait  de  goût, 

Chez  les  anciens,  la  mesure  q}x*on  (affaiblit  toujours  ce 

ayait  plusieurs  temps.  Exem-  qu'on  exagère  ;  mais  exa- 

pies  de  différentes  mesures  ,•  gérer  ^  d^ns  ce  sens-là,  veut 

Ô12.    Quelques   passages   où  dire  aller  au-delà ,  non  de  la 

Ton  fait  Toir  comment  Vhaih^  Vérité  absolue ,  mais  de  la  vê- 

monie  contribue  à  peindre  là  rite  relative ,  449. 

pensée  ^  5 1 8 .  Dans  quelle  lan-  •        \ 

î 

tAMBE ,  terme  (ie  prosodie  détournée  et  artificieuse  d'à- 

thez  les  Grecs  et  les  Romains,  mener  son   adversaire  de  la 

et  ainsi  composé  :  ^  "^.  convictibii  d*une  vérité  recon- 

Ihcisb.  On  appelle  inchè  hue ,  ou  dont  on  le  fait  con- 

im  sens  détaché  expriihé  en  venir,  à  la  conviction  d'uu« 

peii  de  mots.  Selon  Cicéron ,  véHté  dont  il  iiè  convient  pai 

les  incises  doivent  être  bor-  encore,  228.  Observatîen  6t 

nées  à  deut  ou  troi^  ulesures  ;  Cicéron  sur  cette  forme  dejtiî- 

elleS  donnent  de  la  lenteur  ali  !;ontiemeht,  ib,  TJinduction 

d  iscou rs ,   5 1 3 .    Les   incises  demande  beaucoup  d^ast,  229. 

doivent  sVntremèler  avec  les  .  Si  elle  tie  convient  pas  à  Télo- 

périodes,  5i5.  Elles  doivent  qtlence  du  barreau,  elle  è$t 

être  travaillées  avec  soin  ^5 16.  très-propre  à  Téloquénce  de 

Quelle  est  la  juste  étendue  de  la   chaire.    Vinduction  est 

Y  incise,  529.  Circonstances  bien  moins  pressante  que  le 

oà  le  style  coupé  est .  conve-  syllogisme  ;     preuve     qu'en 

nable,532.           .    .     ,  donne  Cicérpn  en  préaentaiit 

Indignation  consiste  à  le  .même  sujet  sous  la  fonn« 

rendre  odieuse  la  person,ne  01^  de  Vinduction  y  .et   ensuite 

la  cause  de  son  adversaire  ,^  ^squs    celle   du    syllogbme, 

241.  D'après  Cicéron  «  il  y  a  2Zo* 

treize  moyens  de  faire  naîtra  Insxni7ATion  est  une  élo- 

y  indignation  y    241  ^    242,  quence  douce;  c*est  le  genfc 

^43.  le  plus  convenable  au  barreau 

Induction  est  une  manière  mpderne,  21. 
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Instauirk  ,  '  c*est  détruire        Ironie.  Ou  distingue  deux 

rignorance  ou   le  doute  en  sortes  à^ ironies  ;  celle  où  Fou 

montrant  la  vérité ,  d.  Pour  blâme  en  louant ,  et  celle  où 

instruire  ,    il   faut  disposer  en  admirant  on  déprise  ,410. 

Vos  idées  avec  méthode  :  avez-  '  Cette  figure  convient  au  style 

vous  quelque  doute  à  lever,  plaisant  et  à  la  h^ute  éloquen- 

Ik  logique  doit  venir  à  l'appui  ce  ,  411.*  Belle  ironie  tirée 

de  la  méthode  :  voulez- vous  de  l'Iliade,.  412.  U ironie  en 

plaire,  ayez  recours  aux  agré-  éloge  ne  convient  qu'au  style 

ments  de  l'expression  ,  5.  badin  ,  ibid.  Chez  les  Grecs  ^ 

Interrogation  est  une  fi-  cette*  sorte  d*ironie  s'appelait 

gui'e  où  Ton  emploie  la  forme  dstéisme^  ^j^. 
ih'terrogative ,  non  pour  obll^        Isograte,  un  des  plus 

iiir  une  réponse,  mais  pou^  grands   orateurs    d'Athènes  , 

{Presser  celui  à  qui  l'on  parle  naquit  Tan  3 18  de  Rome.  Il 

et  le  mettre  dans  l'impossibi*  eut  un  si  grand  amour  pour 

lîté  de  répondre ,  486.  sa  patrie ,  que ,  la  vojrant  ruî- 

*'  Invention  exige  un  com-  ilée    par  Philippe   de  Macé- 

*  mencement'de  travail.,  177.  doine,  ilse  laissa  mourir  de' 

Dans  l'éloquence  de  la  tri-  faim  à  l'âge  de  98  ans.  Il  ne 

bune  et  du  barreau  elle  se  nous  reste  que  fort  peu  de  ses 

réduit  à  trouver  les  moyens  oraisons.    C'est   lui  qui    mit 

propres  à  la  cause  :  c'est  î'ob-  à  la  mode  l'éloquence  spécu^ 

jet  des  leçons  des  rhéteurs,  latipe ^  i32. -Il  perfectionna 

178.   Quel  est  le  propre  de  la  période   inventée  peu   de 

Fhomme  de  génie ,  i8o#  tjemps  avant  lui,  b26* 

J-  ■ 

JuDiciXiRE  ^enre)  ,  70.  taque  est-elle  préférable  ^  la 

Quand  il  est  susceptible  d'élor  défense  ?  y  S.  Analysé  du  plai- 

quence  ,72.  Attention  des  an-  doyer  de  Démdsthènes  contre 

ciens  dam  ce  genre ,  74.  L'at-  Ëschine ,  ibici,  V .  Barreau, 


9 

Lecture  à  haute  voix,  d'un  de  ses  plaidoyers,  119; 

Fruitquel'on  peut  en  tirer,  43.  Son  affectation  et  son  érudi- 

La  lecture  des  poètes  est  infi-  tipn*déplacée,  376. 

niment  utile  aux  orateurs,  5o.  *  Litote-    Cette   figure    est 

LÉGÈRETÉ  du  style  consiste  opposée   à  l'hyperbole  ;  elle 

à  effleurer  la  surface  des  cho*  consiste  à  feindre  d'affaiblir 

ses,  355.  une  expression  pour  lui  don* 

•  Le  Maître..  Beau  passage  ner  plus  de  force,  450» 

36 
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M 

Métaphore  est  une  com-  espèce  les  moyens  qui  lui 
paraison  qui  se  fait  dans  Tes-  convenaient  :  e*est  ce  qulls 
prit ,  4o3.  Elle  exige  un  rap<-  appelaient  ioca  ,  56.  Celle 
'  port  parfait  entre  les  objets  d^Antoine  était  de  méditer 
comparés  ,  406.  Si  Ton  em*  profondément  sur  la  cause 
ploie  de  suite  plusieurs  ex-  elle-même  :  moyen  qu*il  em- 
pressions métaphoriques^  la  ployait,  67.  Le  moyen  de 
figure  prend  le  nom  à^alîé^  simplifier  Tart  est  de  Fen- 
^orie  i  407.  '  sejttier  en  masse  :   un  petit 

MÉTHODE.  Défaut  de  celle  nmibre  de  grands  principes 

des  rhéteur» ,  38.  Quelle  est  suffit ,  lorsqu'ils  sont  appuyés 

celle  qu^il  faut  suivre  ,  47.  sur  de  grands  exemples ,  Ôp* 
Celle   des   rhéteurs  était   de       Moteh s.il  est  dangereux  et 

classer  toutes  les  causes  ora-  condamnable  d*en  employer 

toires  et  d'assigner  à  chaque  de  mauvais,  126. 

N 

NAk&ATioif   est  Texpoisi-  entremêler  quelques  traits  du 

tion  des  faits  ;  trois  qualités  familier  noble  :   quels  sont 

.\       lui  sont  essentielles  :  la  briè^  les  avantages  de  ce  mélange, 

peté^  la  clarté,  la  praisent'  33o.  Pourqui  Racine  est  plus 

élance,  21 3.  difficile  à  bien  traduire  que 

Nasales  :  leur  prononcia-  G>rneille,  et  que  dans  aucune 

tion,  5oa.  langue  on  ne  peut  traduire 

Noble.  Idée  qu*on  doit  se  La  Fontaine  et  madame  de 

faire  du  style  noble,  32i.  Se v igné ,  333. 
Comment    on   peut  y   faire        Nombre.  Il  y  a  dans  la 

entrer    des    mots  familiers,  prose  comme  dans  les  y  tri 

33 1.  Différence  entre  le  style  des    mesures   qu*on    appelle 

populaire  et  le  style  héroï-  nombres  ;  il  faut  éviter  que 

que  9  entre  le  bas  et  le  su-  les  nombres  voisins  Tun  de 

blime  ,  327.   Dans  les  ou-  l'autre  s'appuient  sur  lés  me- 

vrages  destinés  à  instruire  et  nijBs  finales,  boZ» Nombre  est 

à  plaire  ,  c'est  le<  style  fami-  communément  synonyme  de 

lier   noble  qu'on   doit  em-  nhythme  ;  cependant ,  pour 

ployer ,  429.  Dans  les  com«  plus  grande  clarté ,  on  en  a 

positions  de  la  plus  haute  élo*  fait  l'espèce  du  rhy thme  ,511. 
quence  ^  l'orateur  doit  savoir ,  Ce  que  c'est  que  le  nombj^ 
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«Eatis  la  prose ,  5i3.  On  ne  II  ne  suffit  pas ,  selon  Ctcé- 

doit  perdre  de  yue  dans  la  ron ,  qtte  le  nombre  soit  sen- 

tbéorîe  des  nombres,  ni  la  sible  à  1» chiite  des  périodes ,, 

conpe  des  périodes ,  ni  la  va-  534. 
leur  relative  des  sons,  5 14.        LkNôhmand.  V.  Cochin^ 

o 

Obscurité  vient,  le  plus        OaAisoif   puvxbbls,   j66L 

souvent ,  de  Tindéctsion  des  Voyca  Funèbre. 
^rapports  ;  et  c'est,  de  tous  les         OaATEOE.    Ses    qualité^  , 

vices  du  style,  le  plus  incx-  i5-33.  En  quoi  corniste  Far^ 

cusable  ,  344.  En  quoi  cou-  de  Vorateur,  Zj-St,  Quelle* 

siste  Tan  d^ètre  fin  et  délicat  sont  les  connaissances   qu*il 

sans  être  obscur,  346.  doit  acquérir,  63,  85. 

OpposiTioir  est  un  deS        O&doiinavcb  i>cr  di8« 

moyens  de  la  preuve,  223.  cours, '6x. 


Pathktiqub.  Ses  catactè-  par  les  rhéteurs  qui  avaient 

res  et  ses  moyens ,  14. 11  y  a  précédé  Isocrate  ,  et  perfeo- 

deux  sortes  de  pathétiques  :  tîonnée  par  ce  célèbre  orateur 

l'un  qui  ébranle  et  renverse;  626.  Cicérbn  divise  le  discour» 

Fautre  qui",  plus  doux ,  plus  en  périodes ,  en  incises,  5l3. 

modeste,  pénètre  et  s'insinue  liC   style  périodique   et  le 

sans  éclat  et  sans  bruit:  céder-  style  concis  né  doivent  pas 

nier  semble  réservé  au  getire  s'employer    indifféremment  , 

simple.  En  général ,  il  doit  628.  La  période  en  français 

être  écarfé  de  Féloquencé  du  ne  doit  jamak  s'étendre  au^ 

barreau;  circonstances  où  il  delà  de  la  longueur  de  huit 

est  nécessaire ,  1 1 3.  Il  était  dé*  vers  hexamètre» ,  629. 

fendu  dans  FAréopage,  X17..  Périphrase  sert  à  exprî« 

lies  sujets  pathétiques  sont  mer  certaines  vues  de  l'esprit 

les  sçuls  sur  lesquels  on  puisse  que  n'eût  pas  représentées  le 

parler  d'abondance  »  388.  mot  propre  ^  419 ,  où  à  jeter 

Pastru.  Moyens  qu'il  a  em-  un  voile  sur  des  pensées  qui 

ployés  dans  deux  causes  diffé-  auraient  quelque  chose  d'of- 

rentes ,  122-123.  fensant ,  de  bas  ou  de  déshon- 

'  PiRiODE,inconnue  jusqu'au  nète ,  4^2.  Quelquefois  elle 

temps  d'Hérodote ,  vers  Pan  rend  une  pensée  plus  piquan* 

3oo  de  Rome  y  fut  inventée  té,  423. 


,  t 
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PxHOBAisoir.    Dans   Télo-        PlAidoter.  de  DémpsthS- 

quence  de  la  chaire  et  de  la  nés  contre  Eschine ,  76. 
tribune ,    la  péroraison  est         Poètes.  Il  est  infiniment 

une  partie  essentielle  du  disr  utile  aux  orateurs  de'ise  nour- 

cours ,  289.  Elle  n*a  pas  la  jrir  de  leur  lecture ,  5o. 
même  importance  dans  Télo-        Précision  est  nécessaire  à 

quence  du  barreau ,  011  elle  la  clarté  du  style  ,  846.  Elle 

n*est  ordinairement  que  le  ré-  prend   différents   caractères , 

sumé  de  la  cause ,  339.  On  ne  selon  le  but  que  se  propose 

itoit  rappeler  dans  ce  résumé  Técrivain  ,  348  i 
que  les   points  importants,        Prétermissiow  ,  figure  qui 

leur  donnant  lé  plus  de  force  ^^i  à  exprimer  une  chose  sur 

tet  le  moins  d'étendue  possible,  laquelle  on  feint  de  passer  lé- 

349.  8i  la  cause  prêtait  à  la  gèrement,  469.  Elle  sert  aussi 

haute  éloquence  ,  le  résumé  à  faire  entendre  ce  qu'on  uo- 

pourrait  être  suivi  d'^n  grand  gérait  dire  ouvertement ,  462. 
xnonwment  oratoire  qui  se-        Preuve  est  la  partie  essen- 

rait  d'indignation  ou  de  com^  -tieliedu  plaidoyer   et  de  la 

misération,  241.  Ce  que  c'est  délibération,    216.     Voyez 

que  Yindignatîonet  la  corn-  aussi  page  11.  Les  anciens 

misération  ,  et  comment  on  attachaient  la  plus  grande  im- 

Iw  excite.  Voye«  ces  mots,  portance  à  la  ;7r^i/^e ,  même 

iDansTéloquence  de  la  chaire,  dans  les  causes  qui  prêtaient 

le  pathétique  de  la  pérorai-  \^  pi„s   aii  pathétique,    i3. 

son  a  un  objet  qui  ne  con-  Un  seul  genre,  la  haxangue, 

Tient'quau  genre  délibéra tif:  peut  se   passer  de   preuve, 

c'est  d'émouvoir  Vaudllpire  dû  ^^5.  H  j^  a  deux   sortes  de 

compassion  pour  lui-même  et  preuves  .la  rhétorique  tl 

de  terreur  pour  ses  propres  \^  dialectique,  217.   DlaDS 

dangers;  247-248.  Bel  expm-  i^  louange  qui  pqrle  sur  des 

J)le  de  saint  Vincept  de  Paul,  faits  communément  avoués, 

^4^'  la  preupe  est  une  ampUfica- 

Persuader  n'est  pas  cqv^  tion,  218.  D'où  peut  se  tirer 

paincre^S..  ^^  comment  se  compose  la 

„  -r  r.     .  preupe  y  210.  Elle  doit  tou- 

Persuasion*    vovez  Cotu  •  j*  •  1 

.71  ^        ...  jours  se  diriger  vers  le  poiot 

^'^"'''^-  de  la  difficulté  ,211.  Elle  est 

Plaidoirie.  Chez  les.  an-*  susceptible  de  toutes  les  formes 

<^ienç ,  les  causes  purepient  ci-  d'argumentation  ,   mab  elle 

viles ,  les  questions  litigieuses  doit  les    déguiser    par  l'élo- 

et  de  peu  d'importance,  n'oc-  quence ,  ^22.  Détail. des  for- 

cupaient  guère  que  la  pîai-'.  mes  logiques  les .  plus  favo- 

doirie ,  73.  râbles,   ib.   JS numération ^ 
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fb.  Opposition  y  223.  Aîter-        Prolixe.  J^e  style  prolixe 

native  ou  dilemme  y   ibid,  se  traîne  pesamment;  îl  est 

Comparaison,  226.  Sttppo^  différent-  da    style    diffus^ 

êifiôn  ,    226.     Induction  >  343. 

228.  Syllogisme  y  229.  En->-        Peosdpopee  consiste  à  don- 

tAymème y  235.  Sorite y  237.  ner  de  la  vie  et  du  sentiment 

Voyez   ces  mots»   L'orateur  aux    objets    inanimés ,   494. 

d6it  avoir  soin  de  diversifier  ËHe  fait  intervenir  les  dieux  ^ 

les  formes,  238.  évoque  les  morts ,  et  fait  pars 

Prolepse   est   une   figure,  1er  des  viriles  et  même  tout  un 

qui  sert  à  détruire  d'avance  peuple ,  496. 
les  moyens  de  défense  de  l'ad-        Procter  ,  c'est  rassembler 

Tersaire ,   ou  à  donner'  une  toutes  les  forces  du  raisonne- 

nouvelle  force  à  ce  qu'on  vient  ment  pour  vaincre  l'erreur  , 

d'avancer ,    463.   C'est  dans  3.  Ce  n'est  pas   toujours   le 

l'éloquence  du  barreau  et  de  but  de  l'étoquence;-  on  peut 

la  chaire  que  la  prolepse  pré-  être  fort  éloquent  sans  avoir 

sente  les  plus  grands.  avan«  rien  à  prouver  ni  même  à  per<« 

tàges,  464.  suader,  8.      - 


j   > . 


Q 


(i^uiNTiLiEW  (l^rt^/tt^)  na-  ment  de  rèlnpîre  de  Galba ,' 

quit   la  quarante -deuxièm\6  ÇuihtlUen  ouvrit  à   Rofne 

année  de  J.  C. ,  sous  l'empe-  une  école  du,  pendant  vingt 

reur  ClaiAle  :  quelques-uns  ans ,  il  professa  la  rhétorique 

le  supposent  Espagnol  ;  d*au-  atix  frais  du  gouvernement, 

très  pensent  qu'il' était  nné  à  II  &frt  le  premier  qui  eut  ce 

Rome.  11    fut  le  disciple  de  privilège ,  et  il  le  dut  à  Ves- 

Dôïnitius -Aster,  et  obtint,  pasiën  ,  qui  assigna  uû  re- 

coùkme  orateur ,  de  'la''célé-  venu  qnnuel  aux  professeurs 

brité.  Mais  c'est  en  professant  â*éloquençe.  Çttintilîen  nou9 

la  rhétorique  qu'il  mérita  cette  a  laissé    un  excellent   traité 

grande    réputation    dont    il  sur  cet  art ,  intitulé  Institua 

jouit  aujourd'hui  chez  les  mo-  tions  oratoires,  —  Il  a  parlé 

dernes ,  et  dont  il  jouira  tant  de  l'éloquence  en  homme  ins- 

que  les  homjnes  cultiveront  truit  et  judicieux ,  36. 
l'éloquence.    Au    comniencen 

R 

-  Racine  procède  piesque  ttons  dans  les  situations  pas- 
toujours  par  des  interxoga-  sionpées.  Cette  figure  donne 
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à  soB  style  de  la  rapidité  ,  la  massiie  ou  la  -fronde ,  Tait 

elle  anime  et  échauffe  tous  ses  de  la  guer/e  a  pris;  naissance  ; 

raisonnements  ,487.  de   même   Ja  rhétorique    a 

RÉPÉTiTioir.   Cette   figure  çomnoiencé  lorsque  rbomme^ 

communique  de  la  force  au  avant  de  parler ,  a  réfléchi  à 

discours  :  quelquefois  aussi  ce  qu*il  devait  dire,  3i.  La 

on  remploie  pour  lui  donner  rhétorique  n'est  que  la  théo- 

de  la  grâce  et  de  Télégiance  ,  rie  de  Fart  de  persuader,  dont 

414.  Téloquence   est  la  pratique, 

RspLiçuE.  Il  paraît  que  3^*  La  Grèce  avait  deux  écoles 

ches  les  anciens  Taccusateur  de  rhétorique^Vojez  Ecole. 

Xi*était  pas  admis  à-  la  .r^^li"  Vices.de  la  méthode  des  rhé- 

que,  Cest  donc  une  instUu-  teurs  :  Qu^ntilien  et  Rollin 

tion  sage ,  dans  le  barreau  ont  eu  jtort  de  Ta^opter,  38. 

moderne  y  qiie  d*avoir  donné  Par  oii  doit  oomniencer  cette 

aux  deux  causes  4a  ressource  étude ,  41.  Le  meilleur  exer- 

d'être   plaidées  en,  plusieurs  oioe  consiste  à  imiter  dç  mé- 

reprises ,  97.  Qi^l .  .parti  |Cor  moir^ ,;da]|s  sa  propre  langue, 

chin  savait  en  tirer;»  ibid,  des  ouvrages' écrits  dans  une 

RxTicBncE.  Figure  par  la-  langue  étrangère,  47.  Ordon- 

quelle  Forateur,  en   s'inter-*  nance  et  division  d*un  dis- 

rompant,   laisse  entendre  ce  cours,  6z.  A  quoi  se  réduit 

qu'il  craint  .d*exprip|ier.  ou-  l!art  oratoire,  6;i.  Quelle  est 

yertement,-  4B2.  Quand  doit-  ]^  grande  iX\\^^  àe  Forateur, 

on   Fempioyer  ,    ihid^    Belle  63.  L'étude  de  là  rhétorique 

réticence  de  ïîéchier ,  affai-r  a  trois  degrés  ^  '64.  Quel  temps 

hlie  par-  des  détails  . inutiles ^  on  doit  ^  consacrer ,  65 .  Sujets 

4^2-483.                          1    .  :'  sur  lesquels  elle  peut  s'exercer, 

RivxRSiON  est  Une  répc-  iJ6. 

tition  dans  un  or5lre  inverse,  RnXTHBix  e^t  dans  une 

4i6.\  langue , ce •  que ,  dans  la  mu- 

Rrsto&iqitb.  Dès  que  sique,  on   appelle   miesiire, 

l'homme  s'est  exercé  à  manier  5 1 X . 


Seittxhqe  est;  uHv  ^nthy^  Considéi^ation   sur   1»  genvo 

même  réduit,  236.  Quel  est  simple,  3ia.        .i-. 

le  vrai  mérite  de  la  sentence,  Soca  ate  ,  fils  de  Sophro- 
ihid.                                            '  nisque,  sculpteur,  et  de  Fana- 

SiMPiE.  Définition  du  style  gerète,  sage-femme,  naquit 

simple,  3io.  A  qlioi  Cicéron  à  Athènes,  Ja  quatrième  tfn- 

compare  le  style  simple,  ib«  née  de  la  xxxyii«  olympiade. 
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n  avait  éommencé  Tétat  de  Soaite  ,  du  grec  r»por^ 

son  père ,  et  déjà  il .  siérait  ac-  acerpus .,    cumulus  ^    parce 

quis  de  la  réputation  lorsquli  que  ce  raisonnement  e»t  for- 

le  négligea  pour  se  consacrer  méd^une  suite,  et ,  pour  ainsi 

«nttèr«ment  à  Tétude  de  la  dire,  d*une  accumulation  de 

philosophie ,  dont  il  tînt  une  propositions    enchaînées    les 

école  publique.  Il  était  si  élo-  unes  aux  autres^  2^7^' 

quent  quUl  persuadait  tout  ce  .    Spond£s  ,  mot   qui  dési- 

qu*il  disait  ;  e*est  pourquoi  les  gnatt,  cheis  les  Grecs  et  les 

trente  tyrans  lui  ordonnèrent  ^Qmainé ,  une .  mesure  .com-» 

de  fermer  st>n  école.  Socrate  posée  de  deux  syllabes  Ion* 

fut  condamné  à  boire  la  ci-  gùes,  5i2. . 

guë ,  et  mourut  à  70  ans  avec  St^lx.  Ses  divers  caractères 

autant  de  philosophie  qu^il  en  et  ses  qualités  essentieUes  et 

avait  numtré  durant  sa  vie.-—  |«elatives ,  25  z .  En  qvpi  con^ 

Il  pensait  comme  Zenon ,  que  siste  Thabileté  d*un  écrivain^ 

toute  espèce  d*artiûce  est  in-  -256.  Analogie  du  style.  Toyez 

digne  de  réloquence ,  ii5.  Analogie,  Le  style  est  su^ 

Son.  Il  y  en  a  de  plusieurs  blirhe  ^  simple  ^  tempéré  , 
espèces  :  il  faut  sur-tout  évi-  noble  ^Jamilier ,  ampoulé  ^ 
ter  les  sons  durs,  604.  L'o-  diffus 3  prolixe;  ses  qualités 
reille  est  offensée  des  conson^  principales  sont  :  la  clatté  , 
nancesj  &06.  L'orateur  doit  la  déliàatesse  ^  la  Jinesse  , 
connattre  les  facultés  de  son  la  légèreté ^  les  grâces  3  Vé- 
organe,  et  neiamais  donner  légance^  la  chaleur ^rabon* 
a  sa  déclamatioYi  des  sons  qui ,  dance  et  l'harmonie.  Ses  de- 
dans le  bas,  seraient  sourds,  fauts  les  plus  remarquables 
xauques  ,  étouffés ,  ou  qui  j  sont  :  V affectation  et  Yobs^ 
dans  le  haut ,  seraient  par  curité.  Voyez  tous  ces  mots, 
trop  aigus  ,  545;  Le  style  porte  Temprcinte  du 

Sophisme.  Ccst  un  raison-  génie  national,  25t.>Quand 
nement  subtil  et  insidieux  le  style  participe  du  génie  de 
par  lequel  on  rend  souvent  ^^  langue  et  du  génie  d^l'au- 
)À  cause  de  Terreur  plus  in-  teur , /^/V/.  La  première  diffé- 
tércssante  que  celle  de  la  vé-  "^«ce  du  style  est  celle  des  es- 
rité.  Celui  qui  entreprendra  P'^''^  356. 
de  prouver  que  les  lettres  ont ,  Sublime.  Ce  qui  caractérise 
fait  du  bien  à  Thlimanité ,  ne  le  style  sublime ,  3oo.  La  pré- 
fera qu*une  froide  amplifica-  cision  est  une  de  ses  qualités 
tion  :  celui  qui  essaiera  de  essentielles  ,  304.  X^uelques 
soutenir  le  contraire ,  pourra  exemples,  du  sublimé  ,  25* 
répandre  de  Fintérèt  sur  des  3oo. 
sophismes  ingénieux,  20^  Sup«osîtioiv  ,  regardée  par 
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CîcéronoOiiuiieuudesiiioyens  dont  la  première  s'appelle  h 

1^  plu9  féconds,  226.  majeure  ,  la  seconde  la  mî- 

SuspEiisioif  consiste  à  an-  rieure  ^  et  la  troisième  la  coti- 

noneer  de  loin  et  à  faire  atienr  séquence.  Les  deux  premières 

drc  œ  que  Ton  va  dire  pour  le  propositions  son  t  appelées  pré- 

rendre  plus  frappant,   474.  misses ^o'e&t-à-dire  mises  en 

Exemple  d'une  suspension  en  apant   Ce  raisonnement  est 

action  ^d«  Fabbc  Batteuz,  479.  plus  pressant  que  Tinduction , 

SlTLixiGiSMB ,  du  grec  tfi/V,  229.  La  méthode  de  Huduc- 

cum^'ei  Aof/^juoV,  de  Kvyttf^  tion  fut  celle  de  Socrate,  Aris- 

ratio  ,  raisonnement ,  c'èst-à-  tote  adopta  celle  <hi  syllogisme 

dire ,  assemblage  ,  réunion  'de  ^^  ^^  l^ns  orateurs  rimitent 

plusieurs  raisonnemenis  :  en  le  plus  communément ,  234. 

effet ,  le  syllogisme  est  com-  Cicéron  diyise  le  syllogisme 

posé  de  trois  propositions  j  «»  «inq  parties ,   235, 


Tempéré.  Ce  que  ditCicc-  8*abaisser  selon  que  le  deman- 

ron  du  style  tempéré,  3i5.  dent  Taccent  de  la  nature  et 

Il  est   susceptible   de    tçutes  celui  de  la  voix,  644. 
sortes  d'ornements  ;  mais  ï'otar        Tribb-Acbe  ,  terme  de  pro- 

tenr  ne  doit  pas  oublier  quUl  sodie  latine  ou  grecque,  dési- 

faut  touiours  avoir  Tintention  gnant  un  pied  formé  de  trois 

d'instruire  tout  en  cherchant  syllabes  brèves,  5 12." 
à  plaire ,  2 1 7.  Le  simple  et.  le        Trochée.,  Voyez  Chorée , 

subi ime  se  mêlent  quelquefois  5 1 2 . 
au  tempéré^  3 18.  Thx>j»e.   Ce  mot  vient  du 

Ton,  ses,  diverses  sortes,  grec  tropos,  àont  la  racine 
295.  ^uels  auteurs  sont  des  signifie /ç  tourne  :  effective- 
modèles  de  bon  ton,  296.  ment  il  semble  qu'on  tourne 
Voy^  ,  Contenances,  Quel  le  inot  qui  devient  trope  pour 
ton  de  voLt  doit  prendre  ro-»  lui  dentier  une  nouvelle  sieni- 
rateur  ep  commençant,,  afin  ]Qcation,4Ô3.  Figurés  qui  sont 
de  pouvoir  s'élever  ensuite  ou  t rope s /\hïd, 

UsAGB.   Caractère  de   di-  peut  dispenser  de  se  conformer 

Terses  langues ,  260.  La  lan-  à  ce  que  Vusage^  prescrit ,  il 

gue  française  peut  encore  se  n'en  est  pas  de  même  de  ce 

jperfectionner  y  268.  Rien  -ne  qu'il  défend,  264.  A  quelles 
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conditions  on  peut  enrichir  la  ques  vieux  mots  dont  la  perte 

langue  de  certaines  exprès-  est  à  regretter,  276.  Ce  que  le 

siens  nouvelles  ou  rajeunies,  langage  du  peuple  et  le  langage 

265.  Quels  auteurs  formèrent  élevé  ont  de  commun  et  de 

la  langue  française ,  267.  En  particulier,  279.  L*artd*écr ire 

quoi  on  doit  être  soumis  à  Tz/-  doits'occuperdusoindeplaire, 

sage  j  2  70.  Exemples  de  quel-  282. 


Vertu.  Idée  qu^en  donne  '  propre,  499.   Prononciation 
Cicéron,  46.  des  nasales,  5 02. 

Voyelles  ,  son  qui  leur  est 


ZÉETON,  philosophe,  de  Ci-  raine  félicité' à  vivre  confor- 
tium  en  Cypre,  fonda  la  secfe  mément  a  la  nature ,  selon 
des  stoïciens.  Il  enseigna  pu-  '  Tusage  de  la  droite  raison.  On 
bliquement  dans  Athènes ,  où  dit  qu*il  s^étrangla  de  ses  pro- 
il  avait  été  ) été  pat  un  nau-  près  mains  vers  Tan  de  Rome 
f rage.  U  établissait  la  spuve-    490.  Voyez  4$*pcrafe. 
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'Fautes  à  corriger* 


Page  215,  ligne  i5  :  ciroonstanBe,  lisez  circontftioêM;. 

290  9  Tf  iJrimitus^hattJ'r^mituS'- 
Zji^  3  :  I9  maréchale,  lUe^  \e  m^réobal. 

409,  i5  :  d'autant  ^'elles.  Usez  d'autant  plus  ^'eSes. 

417  ^  Z  :  Carpentisr^  Usez  Charpeàtier. 

481 9  :28  2  sans  un  même  objet ,  Hs&z  dans  un  même  ebjeU 
462  >  7  :  ç[u*il  leur,  /«jejr  qo^il  Idi, 
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